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INTRODUCTION 



Les trente-cinq mémoires ou articles qu'on trouvera dans ce volume 
ont tléjÂ, pour La plupart, étt^ imprimés ailleurs; j'ai saisi volon- 
liera Toccasion de les réunir pour les corriger et le^ mettre au point. 
Un certain nombre d'entre eux touchent à des problèmes de mytho- 
logie ou d'histoire religieuse qui peuvent être étudiés et résolus indé- 
peniiamment de tout syslènie d'exégèse; il serait d'autant plus inu- 
tile 4ie les rè^utner dans cette Introduction qu'on en trouvera, à la 
table des matières, une analyse assez détaillée. 

En revanche, je crois devoir dire ici quelques mots sur les prin- 
cipes qui m'ont guidé dans la composition des essais relatifs aux plié- 
nomènes essentiels de la vie religieuse et aux conséquences que Ton 
en peut logiquement déduire pour Texplication des cultes et des 
mythes. 

L'humanité, aux yeux de l'évolutioniste — et qui n'est pas évolu- 
tioniate aujourd'hui? — est sortie de l'animalité. Mais l'homme, par- 
tout et à quelque époque qu'un l'observe, est un animal reliio^ux; la 
religiosité, comme disent les positivistes, est le plus essentiel de ses 
attributs et personne ne croit plus, avec Gabriel de Morlillet et Hove- 
lacque, que l'homme quaternaire ait ignoré la religion. A moins d'ad- 
mettre l'hypothèse graluile et puérile d'une révélation primitive, il 
faut donc chercher l'origine des religions dans la psychologie de 
^^m l'homme, non pis de l'homme civilisé, maia de celui qui s'en éloigne 

^^Ê le 

^^M De cet homme antérieur à toute histoire, nous ne possédons de 

^^F connaissance directe que par les produits industriels et artistiques 

^U des temps quaternaires, qui nous apprennent bien quelque chose, 

^H commej'ai essayé de le montrer (p. Iffîet suiv.), mais beaucoup moins 

^K que nous voudrions savoir. H faut, pour s'éclairer davantage à ce sujet, 

^H recourir à trois autres sources d'information : la psychologie des sau- 

^H vages actuels, celle des entants et celle des animaux supérieurs. 

^V II est probable que les animaux — il est certain que les sauvages 

I et les enfants sont animiUes^ c'est-à-dire qu'ils projettent au dehors 



II INTKOUUCTION 

Tintelligence obscure qui s'agite en eux, qu'ils peuplent le monde, 
en particulier les êtres et les objets qui les entourent, d*une vie et de 
sentiments semblables aux leurs. La poésie, avec ses prosopopées 
et ses métaphores, nVst que la survivance réflécbie et consciente de 
cet état d'âme des primitifs; le monisme scientifique, qui retrouve 
partout les manifestations d*un môme principe d^énergie, en est 
comme la tardive justification. 

Les animaux supérieurs n'obéissent pas seulement à ce résidu 
d'expériences ancestrales qu'on appelle des instincts; ils sont ar- 
rêtés, dans l'exercice de leurs forces physiques, par des scrupules. 
Comme dit la sagesse populaire, ils ne se mangent pas entre eux ; 
les exceptions que Ton y peut opposer confirment la règle. Ce scrupule 
de verser le sang de l'espèce ou de se repaître de sa chair peut 
n'être pas primitif; mais, dans toutes les espèces où les petits ont 
besoin d'être allaités ou protégés, il est une condition essentielle de 
leur conservation. Celles de ces espèces où ce scrupule pouvait ne pas 
exister ont nécessairement et rapidement disparu ; la sélection n'a 
pu se faire qu'au profit de celles qui l'éprouvaient. 

Dans l'humanité primitive ou sauvage, le scrupule du sang parait 
moins général quechez certains animaux : homo homini lupus, disait 
Hobbes. En revanche, il se manifeste avec une intensité singulière 
dans certains groupes unis par les liens du sang, c'est-à-dire dans les 
clans dont les individus croient descendre d'une mère commune, 
seule forme de la filiation qui puisse être matériellement consta- 
tée. 

Ainsi le scrupule, cette barrière opposée aux appétits destructeurs, 
est un héritage transmis à l'homme par l'animal. Le scrupule, ou, 
du moins, certain scrupule est aussi naturel à l'homme que le sen- 
timent religieux ; il en constitue, avec l'animisme, le point de départ. 
Si l'animisme est le principe des mythologies, le scrupule est celui des 
lois religieuses et de la piété. 

Ici intervient un troisième élément propre à Vhomo sapiens. Beau- 
coup d'animaux supérieurs vivent à l'état grégaire, qui implique le 
scrupule du sang de l'espèce; mais ils ne forment pas de sociétés. 
L'homme est non seulement un animal social, mais, comme disait 
Aristote, un animal politique, Çwov -TuoXtTtxôv- Il est possible qu'il en 
soit de même des fourmis et des abeilles ; mais, chez les mammifères, 
il n'y a rien de pareil en dehors de l'homme. 

Cet instinct social, développement de l'instinct grégaire, ne porte 
pas seulement l'homme à rechercher la compagnie, l'amitié ou la 
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protection de ses semblables; sous rintluence de l'illusion anirnistOi 
rhoniiiie élar^nt ind«Miniment le cercle deses reliitions vraies ou sup- 
posées. L'animal et le végétal, ou, du moins, certains animaux et cer- 
tains végétaux, s'y trouvent ^:à et ht comme englobés et le mysl&re 
méiue de leur existence contribue à leur assurer une place dans le 
groupe formé par les membres du clan. Uientùt un même scrupule les 
protège et semble, à ceux qui l'observent, attester une communauté 
d'origine. Ce respect de la vie d'un animal, d'un végétal, forme pri- 
mitive de la zooldtne et de la dendroldlrie. je i'ai appelé, en 19Û0, 
une hypertrophie de Pinstinct social ; je ne crois pas qu*on en ait pro- 
posé depuis une explicalion plus acceptable. 

Le scrupule irraisonné, principe d'une interdiction sans considé- 
rants, mais dont la sanction est la mort, se retrouve dans toutes les 
sociélés humaines et à toutes les époques. Comine on l*a étudié sous 
une forme à la fois très primitive et très explicite en Polynésie, 
où il porte le nom de tafiou^ les sociologues ont pris l'habitude de le 
désigner sous ce nom barbare, mais commode, uuquel je ne vois au- 
cune raison de renoncer. Le tahou n'est pas seulement l'interdiction, 
mais Tètreou l'objet protégé par Tinterdit; le sang est tahou et l'on 
parle aussi du tabou du sang. 

LaxooUtrieet la dendrotâlrie. comme le culte des objets inanimés 
ou fétichisme, sont bien connues par les civilisations classiques, mais 
ne s'y trouvent plus qu'à Télat de survivances, l^s premiers peuples 
où on les ait observées sous des formes plus générales et plus rigou- 
reuses, entraînant des conséquences de haute portée pour laconstitu- 
tion même de la famille, sont ceux de TAmérique septentrionale au 
xviir siècle. De ces Indiens d'Amérique est venu, par l'entremise 
des missionnaires, le nom de totem, sous lequel oo désigne l'animal, 
le végétal ou, plus rarement, le minéral ou te corps céleste en qui le 
clan reconnaît un ancéli*e, un protecteur el uu signe de ralliement. 
I^ forme primitive de la z<»ldtrie et de la dendroldtrie, antérieure- 
ment à tout anthropomorphisme, c'est la totéviitmtfj dont on ne peut 
assurément affirmer qu'il soit aussi répandu que l'animisme, mais 
dont l'existence est du moins attestée chez de nombreux uroupes de 
tribus, éteintes ou vivantes, en Kurope, en Asie, en Afrique, en 
Amérique et en Océanie*. 

1. Il Dc âuftit pas dédire qu'il n'y a pas un totémisme, innis r^jrtot^ini^mps 
[Hev. de% trad. pùpuia\r«%^ 1^04, p. ;i23}, pour iutcrdire aux ttvuA d'eu (iarl«r; 
car c«la 0«t vni aussi de la niafrio, de la roli»(ioD. de la morale, doul on s 
pourUut le droit et te doToir de dé^a^^er les prinolpd* «••euilela. 




IV INTRODUCTION 

L*étude de la psychologie des enfants vient à Tappui des observa- 
tions des historiens et des ethnographes pour nous permettre de 
prendre sur le fait cette hypertrophie de Tinstinct social qui me paraît 
être le principe du totémisme. Il suffit de conduire un enfant dans 
un jardin zoologique pour constater l'attraction singulière, bien dif- 
férente de la simple curiosité, qu'exercent sur lui les animaux, Tem- 
pressement qu'il met à se lier d*amitié avec eux, la sympathie ou le 
respect, bien diflérent de la peur, que certains animaux lui inspirent. 
Si cet ensemble de sentiments difficiles à démêler constitue, du 
moins en germe, le totémisme, on peut dire que Thomme d'au- 
jourd'hui naît totémiste. 

La fable animale est la forme la plus ancienne des littératures 
populaires et les enfants d'aujourd'hui la préfèrent encore à toute 
autre littérature; c'est qu'elle est, pour ainsi dire, le résidu des ré- 
cits que combinait l'imagination et qu'acceptait la crédulité des 
hommes au temps lointain où les bètes parlaient... 

Entre le tabou et le totem, il existe des liens; le passage est fa- 
cile de l'un à l'autre. En effet, le tabou primitif, germe de tout pacte 
social, protège le totem, qui est l'animal ou le végétal tabou. On ne 
peut concevoir le totem sans un tabou et le tabou élargi parait avoir 
pour conséquence logique le totem. 

Alors même que nous ne saurions rien du tabou polynésien, du 
totem américain et de tous les phénomènes analogues constatés dans 
de nombreuses régions du globe, l'existence seule des animaux do- 
mestiques et des plantes cultivées, chez les peuples demi-civilisés de 
l'ancien et du nouveau monde, obligerait à admettre, après élimina- 
tion de toutes les autres hypothèses, celle de principes puissants, du 
même ordre que le tabou et le totem, seuls capables d'expliquer la 
domestication des animaux et des plantes. Il est évident, en eilet, 
qu'avant d'être élevés par l'homme, de se multiplier sous sa protec- 
tion et pour son usage, les animaux et les végétaux comestibles ou 
utiles ont dû être épargnés par lui ; or, dans Thumanité primitive, 
qui ignorait les bestiaux et les céréales, qui ne disposait pas de ré- 
serves alimentaires, que menaçait sans cesse la mort par inanition, 
une seule cause a pu être assez énergique pour assurer la conserva- 
tion d'un animal ou d'un végétal comestible : c'est un scrupule re- 
ligieux, un tabou, dont la violation entraînait ou passait pour en- 
traîner la mort. Mais le tabou qui préserve un animal ou un végétal, 
c'est le principe essentiel du totémisme ; l'animal ou le végétal res- 
pecté, conservé à proximité du clan comme un protecteur ou un ami. 



INTRODUCTION V 

c'est le totem. Ainsi Ton peut, d priori^ établir Texistence des tabous 
et des totems dans les pays qui ont eu de bonne heure des animaux 
domestiques et des céréales ; et comme il est certain, d'autre part, 
grâce aux observations répétées des voyageurs, que tabous et totems 
subsistent presque exclusivement dans les pays où les animaux domes- 
tiques et les plantes cultivées font défaut, il en résulte, comme Ta vu 
M. levons, que là où le totémisme n*a pas laissé de traces évidentes 
dans les idées ou les rites, il s'affirme d'autant mieux par la civili- 
sation même qui les a si profondément modifiés. 

C'est à Robertson Smith que revient l'honneur d'avoir mis en lu- 
mière les conséquences religieuses du totémisme, qui font encore 
sentir leur influence au sein de nos sociétés policées. L'auimal ou le 
végétal totem^ considéré comme un réservoir de sainteté et de force, 
était généralement épargné ; exceptionnellement, et pour se sancti- 
fier, les hommes du clan le tuaient et le mangeaient en cérémonie. 
Peu à peu, en se multipliant, ces festins religieux devinrent des ri- 
pailles ; puis, avec les progrès du rationalisme, on oublia la sainteté 
des animaux et des plantes pour ne songer qu*à leur utilité. Mais la 
tradition des festins religieux, célébrés dans des circonstances excep- 
tionnelles, ne disparut point, non plus que l'idée si simple et si sé- 
duisante de la manducation du principe divin. La théophagie et la 
communion sont des survivances de ces croyances de sauvages, qui 
semblent de plus en plus avoir trouvé des adeptes dans l'ancien monde, 
à mesure que s'accroît notre connaissance des religions antiques en 
ce qu'elles ont de vraiment populaire et de primitif. L'humanité n'est 
jamais séduite par des idées nouvelles, mais par des formes plus 
évoluées des vieilles idées qui se transmettent dans son sein. 

On trouvera, dans ce volume et dans les suivants, bien des appli- 
cations et des confirmations de ces principes, quelques-unes nouvelles, 
d'autres entrevues ou exposées déjà par divers savants. Si je les 
avais formulés le premier, je serais un des plus grands esprits de 
mon temps et la modestie seule m'empêcherait de le dire tout haut. 
En réalité, je ne sais pas au juste qui les a découverts, bien que les 
noms de Mac Lennan, de Tylor, de Lang, de Smith, de Frazer, de 
Jevons se présentent à ma mémoire ; mais je suis bien sûr que ce 
n'est pas moi. Mon rôle s'est borné à les comprendre et à les faire 
comprendre de mon mieux, d'abord à mon cours de l'École du 
Louvre, puis à l'Académie des Inscriptions et dans de nombreuses 
Revues tant populaires que savantes. Tout cela était si peu connu 
chez nous, lors de mes premières publications à ce sujet, qu'il me 
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fallut, à la demande de M. Charles Rîchet, expHi|uer ce que signifiait 
le mot tolrjttiijrte avant de consacrer à ce groupe de phénomènes, daus 
la [temif scirntififjue^ le mémoire qu'on lira plus loin. A PAcadêmie 
des Inscription!!, en 1900, MM. Maspero et Hamy furent les seuls à ne 
point croire que J'avais perdu la télé lorsque j'y lus quelques essais 
sur les tabous liibliques et sur le totémisme des Celles. Les savants 
allemands que je voyais à la même époque, Mommijuii entre au're.s, 
n'avaient jamais entendu parler d*un totem. La question des tabous 
et des totems de ta Bible, principe de ces interdictions alimentaires 
où l'ignorance voit des préceptes liytiiéniques, nie mit en conlîil avec 
les théologiens juifs et me fit même traiter par l'un d'eux dVntû/*- 
mite, épilliète dont m'avait déjà pratitié mon éminent ami Victor 
Bérard pour avoir contesté, dans te Mîrtige Oriental^ la haule anti- 
quité et l'ubiquité du commerce phénicien. A cette heure, les igno- 
rants parlent moins haut. Grâce à la diflusion des ouvrafi^es anglais 
dont je me suis inspiré, prûce aux travaux de feu Marillier et des 
rédacteurs de VAmi'^e socioloffique, grdce peut-être aussi à ma 
propagande de néophyte, poursuivie jusque dans les universités 
populaires, les plus récalcitrants d'autrefois veulent bien reconnaître 
qne le système d'exégèse anthropologique est « à la mode p et qu' «< il 
y a du vrai » dans les tnteuis et les tnhous. En Angleterre, on les rela- 
tions de la Métropole avec les colonies lointaines avaient depuis lon;;- 
lemps familiarisé le public avec ces idées, il ne manque pas aujourd'hui 
de gens pour se plaindre qu'on ait déjà abusé des totems àuianX que des 
mythes solaires' ; sii^ne caractéristique d'une réaction, certain» écri- 
vains tout récents sur la mythologie grpcque évitent de prononcer le 
mol de totem qui, par un sini^'ulier retour des choses, deuenl tnhou. 
Cette réaction n'est pas plus scientifique que Tubus auquel elle pré- 
tend répondre. Il me semble que le terrain pagné. et bien g.igné, ne 
doit ni être élargi par des usurpations téméraires, ni abandonné. Le 
système des tabous et des totems n'est pas une clef bonne à ouvrir 
toutes les serrures ; il y a, dans l'ensemble si complexe des phéno- 
mènes religieux, des mythes et des cultes, bien des cliose.s qui doivent 
s'expliquer autrement et, dans le domaine mythologîqueen particulier, 
je pense que les systèmes antérieurs, notamment celui de l'exégèse 
iconologifjuf, peuvent revendiquer leur droit à l'existence par 
d'irrécusables arguments, dont j'ai moi-même fourni quelques spé- 

1. A. I>ADf;, Afrzn, 1901, p. 12. Mais le mfttiie Bavuiit & eu raison d'écrire 
{itiid., I90i, p. 86J : « WiUiout lotemism, ont can tiaràly tee how early hwnan 
tociety tvas ever otganized al ail, • 
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cimens. Mais partout où les éléments du mythe ou du rite comportenl 
un animaï ou un vég«HaI sacré, un dieu ou un héros déchiré ou 
sacriliè, une mascarade de fidèleâ, une prohibtlion alimentaire, le 
devoir de l'exé^^ôle informé est de chercher te mot deTéni^cme dans 
Tarsenal des tabous el des totems. Agir aulremenl, après les ré- 
Kultals acquis, c'est tourner le dos é l'évidence, je dirais presque à la 
proMté 8cientin(|ue. 

Les anciens systèmes ireséiçèse, depuis ceux d'Evhémère et des 
Stoïciens jusqu'à ceux de Creuzer el de Max Mùller, offraient ce 
caractère commun de considérer les mythes et les religions comme 
les produits d'une faculté spéciale de Thomme, mise en mouvement 
par quelque impression du dehors, par quelque souvenir historiqiief 
par quelque idne abstraite, ou même égarée par une équivoque du 
langage. La grande supériorité de la nouvelle exé^^èse, c'e^it qu'elle 
met en évidence les liens étroits qui rattachent révolution des cultes 
et des mythes à l'ensemble des facultés humaines, aux progrès de la 
civilisation morale et matérielle. La vie primitive de Thumanilé, 
dans la mesure où elle n'e^^t pas exclusivement animale, est reli- 
gieuse; la religion est comme le bloc d'où sortent tour à tour, par 
des spécialisations successives, l'art, ragriculture, le droit, la morale, 
la politique et même te rationalisme, qui doit, tôt ou tard, éliminer 
les religions. Car. à l'origine, le rationalisme consiste à deviser des 
moyens rituels pour échapper h. des contraintes passivement subies, 
pour accroître la liberté de l'homme de ce qu'on enlève à la rigueur 
des tahous. L'instrument de cette émancipation fut le i^acerdoce, qui 
servit la cause de la liberté avant d'en devenir l'oppresseur et qui, en 
fixant le ritueU pendant que i^e poursuivait l'évolution des croyances^ 
eut encore le mérite de rendre plus sensible el, avec le temps, plus 
intolérable l'antagonisme entre ces deux éléments de la religion. 

Les lecteurs atleatifs, si ce livre en trouve, remarqueront qu'il 
n'est pas exempt de répélilions. Cela était inévitable^ «chaque mémoire 
ou chapitre formant un ensejnble qui doit se sufGre. La résignation 
au rabâchage, que Villemain prêchait comme une vertu aux pro- 
fesseurs de son temps, n'est pas moins nécessaire aux écrivains qui 
se préoccupent de ser vir le public et cherchent à faire pénétrer, dans 
les cercles où l'érudition n'entre pas, les résultats d'une science 
dont on peut dire, comme autrefois de la philosophie, qu'elle n*est 
pas seulement libérale, mais libératrice. 
Pari«i 15 uureuibre 1904. 

S. a. 




Quelques observations sur le Tabou 



ComiiM* \*y iiioL polviit*si<*n tabou est sans iIuljU' ih'stiau à 
j^rrntlff, dans le* lansaj:;*.* ()liilos<i[>hi<|Uf fl atill*ropo!o^;ii|in* 
du x\^ siùric, la place que n'clamo rrxprtission d'un concept 
luissi rt^paadu, il n'«'sl pas inuliK* dVn préciser la si^'^nifica- 
liini, alin ilY'viter h la fois qu'on vw aliuso et 4|u'on manipio à 
rnmpk)v<'r là où il convionl. 

Lîn tahou esl une inttrilirfiori; un olijet /«ô«w ou taboue p.si 
un objet intordit. L'inlriilirlii>n (kmiI [Mirii-r sur lo contact 
corporel ou sur le conlacl visuol; elle peut aussi soustrain* 
l'ohjel labou l\ ce ^onrc particulier de violation qui consiste 
il le nounner. Ainsi, dans le Uvitique (xxiv, tG), il esl dit 
«jue le fils d'une IsriiMite et cl'un Éprypticn. s'élanl pris île 
querelle avec un Israélite, « proféra, en blasplu^mant, le Nom 
Sacré >i* el tut lapidé jiar ortlre de I Éternel. Les Juifs ont 
conclu (le là que le nom de Jéhovuh ne devait élrc ni pro- 
noncé, ni nu'me écrit, si liien qu'on ij^nnre anjourd lini même 
comment le groupe de quatre lettres nn^ doit tHre vocalise. 
La vocalisation ordinaire, run^ = Je/tovah, est convenlion- 
nelle. les poinis-voyelles étant ceux de ^:7n= Afiouat, signi- 
fiant '* Seitriieur », qu'on substitue, en lisant, au j^roupe de 
quatre lettres (le tétragrammaton des Grecs). BitMi entendu, 
ce tabou du nom divin est plus ancien que le verset du Lévi- 
tique\ on trouve des interdictions analogues en tîrèce, à Rome 
et chez un grand nombre de peuples, où on les explique gé- 
néralement par liilée que la connaissance d'un nom permet- 

1. [L'Antfiropoioffit, 1900, p. 4OÏ-407.] 

S. OibU du llabbinat, i. I, p. 15:i. — Reues Irsduit ; * Proféra dot ïujureB 
coutre Dii*u el le maudit *, mais eu avertUaaut que «Iaih te texte il y n seii- 
leoieut • le Nom •• et que. «uivaul le» rabbiu«. le verlie nagah s'v^miU) ici 
■ pruuoQccr > et oou • tujurier ». 

I 
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trait ài'évoquer, dans une intention nocive, la puissance qu'il 
désigne. Cette explication a pu être vraie à certaines époques, 
mais n'est sans doute pas pri/nitive; à l'origine, c'est la sain- 
teté môme du nom qui est redoutée, au même titre que le 
contact dun objet tabou. 

La notion de tabou est plus étroite que celle de l'interdic- 
tion. Le premier caractère qui les distingue, c*est que le tabou 
n'est jamais motivé; on énonce la défense en sous-entendant 
Id cause, qui n'est autre que le tabou lui-même, c'est-à-dire 
l'annonce d'un péril mortel. Les tabous qui se sont perpétués 
dans les civilisations contemporaines sont souvent énoncés 
avec des motifs à l'appui; mais ces motifs ont été imaginés à 
une date relativement récente et portent le cachet d'idées 
modernes. Ainsi Ton dira : « Parlez bas dans une chambre 
mortuaire, pour ne pas manquer au respect du à la mort », 
alors que le tabou primitif consiste à fuir non-seulement le 
contact, mais le voisinage d'un cadavre. Cependant, même 
aujourd'hui, dans l'éducation des enfants, on énonce des ta- 
bous sans les motiver, ou en se contentant de spécifier h^ 
genre de l'interdiction : « Ne lève pas ta chemise, parce que 
c'est inconvenant ». Hésiode, dans Les Travaux et les jours 
(v. 725), interdit de lâcher de IVau en se tournant vers le so- 
leil, mais n'allègue pas de motif do cette défense; la plupart 
des taboue relatifs aux bienséances se sont transmis de siècle 
en siècle sans considérants. 

La seconde différence entre le tabou et l'interdiction con- 
cerne la sanction de la défense violée. Dans l'interdiction, la 
répression ou la vengeance est exercée par le législateur, 
Dieu, homme ou collectivité humaine, qui intervient comme 
tierce partie, pour rétablir, en quelque sorte, la balance entre 
la loi et le transgresseur. « Ne vous enorgueillissez pas, ou 
Dieu vous humiliera. » « Ne marche/ pas sur le gazon, ou 
vous payerez un écu d'amende à la ville. » Voilà des interdic- 
tions comme on en trouve dans les législations religieuses et 
civiles les plus anciennes. — En revanche, Ténoncé du tabou 
ne comporte jamais la menace de l'intervention d'un tiers. 
La violation du tabou entraîne la mort (ou la maladie, etc.), 
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par IVIfel mi^iiic de Timprudencc qui a d^cliaîn»!^ le p^^ril la- 
tent. Rien n'esl plus insfruelif, à col é^Mid, que le ehapitre u 
(le la Genèse^ lexlo nssuivnienl tr?'s remanié, mais iJonl cer- 
tains (éléments, et non îles moins raracIt'Tisliques, portent les 
murques de la plus liaute antiquité. L'Klernel plaec Ihomnie 
dans le jardin d'Edon et commence par lui imposer un ttthou 
alimentaire ;« Tu ni' mangeras point de l'arbre (!<» la connais- 
sance du bien et du mal, car au jour que tu en man§:oras, tu 
nnïurrns de mort, n» Cette interdietion est un lahou parfaile- 
uienl laractérisé, car rÉternel m^ dit pas ii Adam pourquoi il 
doit s'abstenir de ec fruit et ne lui dit pas non plus quV/ le 
punira s'il en man.bïe. Il énonce simplomtnt le tabou avec su 
const^quoncc : « Si tu en manges, tu mmirras. u Kvidemment, 
le fond de. ce récil est anli^rieur A la conception d'un Dieu 
personnel et anlliropomorphique; h. l'origino, il n*y a que 
Ihonime — en pr^^srnce de larhre et <hi fniit tabou. 

Il subsiste encore et il y a eu de tout temps un j;rand 
nombre d^nterdiclinns présentant ce caractère, avec cette <lif- 
férenre qu'on ne pr^nd pas la peine de les formuler. Une 
m^re n'a pas besoin île dire ;i son enfuiil ; « Ne mets pas la 
main dans le feu -> ou u Ne reste pas la tt^tc sous Peau. <• Le 
danger de se brûler ou de se noyer est, en elTel, iHident, et 
les animaux le comprennent eomine les hommes. Si ces inter- 
dictions étaient formulées quelcpie pari, ce ne seraient pas 
des tabous^ bien qu'elles réunissent les deux conditions énon- 
cées plus haut» de n'être pas motivées et de ni* pas impli(|uer 
j'inli^rveiilion d un vftnjpur. D'où ce troisii^me c^iractÎTo dis- 
tinctif du tabou ; que le péril qu'il sijçnale n'est pas apparent. 

On peut donc dire que le tabou est une interdiction non 
motivée, non accompa^Miée de la menace de 1 intervention 
<l*un législateur, qui a pour but de soustraire les bomnies h 
des dangers qu'ils ignorent, en particulier au péril de mort. 

Ce nVsl pas seuletnent dans la Geïithc que le péril de mori 
est la sanction naturelle du tabou violé; on trouve de nom- 
breux exemples de la même idée dans toute la Bible, là même 
où notre lexle actuel fait intervenir un Dieu personnel pour 
venger rinjure qui lui est faite. L'arche d'alliance était tabou 
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et ceux qui la touchaient (cxcopt(5 les Lévites de la famille de 
Caalh) étaient frapp6s de nioii, (Juand David voulut la rame- 
ner dedabaa h Jérusalem, il la fit placer sur un chariot traîné 
par des bœufs; ceux-ci ayant glissé, au cours du voyage, 
« Ouzza s'élança vers Tarche du Seigneur et la retint... La 
colère du Seigneur s'alluma contre Ouzza el il le frappa sur 
I place pour celte faute; et il mourut là, à côté de l'arche de 
L/1 Dieu M {l Samtifii, vi, 6, 7). Sous sa forme actuelle, cotte his- 
toire est odieuse et absurde; mais pour la dopouilter rie ce 
fâcheux caractère, il suffit d éliminer la notion relativement 
récente du Dieu vengeur. Ce n'est pas l'Éternel qui frappe 
l'innocent Ou/za; c'est Ouz/a qui commet uni* im|irudcnce, 
analogue à celle d'un homme qui touche une pUe rlcch-ique 
et meuri Foudroyc. L'objet tabou doit, en elTet, être assimile 
h un réservoir de forces dangereuses^ dont l'action funeste 
s'exerc** au moindre conltu^l; il ni* pi*itt ^\vv (onelir que jiur 
des bunniies t'-galemenl tahous^ cN'st-à-dire pourvus d'une 
force opposée ou équivalente qui neutralise les efTets de la 
promi(^re. Cette conception d'une pliysique enfantine est à 
Torigine de toutes les preHcriptions rituelles qui ont graduel- 
lement permis aux hommes de reslreimlre le domaine des 
tabous et de concilier les nécessités de rexislence avec les 
8ur\ivances des terreurs religieuses qui les pyiralysenl. La 
civilisation et le progrt>s exigent également que certaines 
choses soient respectées — sans quoi l'on détruirait tout — et 
(]Ue la sphère de l'intenlit ait des limites — sans quoi tout 
acte libre serait supprimé. Le tabou représente le principe 
d'aulorîlé : les rituels de purifiralion. de substitution, de sa- 
crifice naéme s'inspirent, à l'origine, du principe de liberté. 
La purification annule les elfels contagieux du tabou; la sub- 
stiliilion concentre le tabou sur tel ou tel objet, en rendant 
les autres à l'usage commun; le sacrifice, enfin, rompt le 
chiii'me magique qui soustrait aux besoins de lliomme l'ani- 
mal ou le végéliil tabou j r est à-dire le tofem. Le rituel, umvre 
du sacerdoce^ es! donc un insiruiiieiit eflicacede l'îilTranchis- 
sèment des esprits. Les philosophes du xvin* siècle étaient 
bien niai inspirés quand ils imaginaient, à l'origine, une 
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liumanilé libre, bientôt asservie par lu fourberie cupide des 
prOtri's el de;» l^rgisliilciirs n»lit;iru\ La v(''ritAest exaclement 
à l'opposé de cette conrcplif>ri. LMumiriu' priniitil', naturcHc- 
menl siiperslilieux. s'esL vi>lt»nliiiivtiirii( rliari^i* tiVrilraves; 
ce sont les I«^islal(^iirs religieux et les prêtres qui, en préci- 
sant ft on limitant la part de l'interdit, ont commencé à Taf- 
IVancbir. Si la lihertt'» humaine, à certaines époques, n'a pas 
ru de pires ennemis que les Églises, c'rsl pourtant à la consti- 
tution des Eglises que sont dus les premiers pas vers laliborié. 
Tii' que nous avons dit des tabous en général et, en purti- 
rulier, «les tahous hildiqucs, fournil unr (^xpliciilion sinqde <4 
nattirelli^ d'un prérepU? inséré dans le i)écalitt;iir, qui a élé 
l'objet de mille commentaires oiseux. On sait que nous pos- 
sédons deux textes du Déialogue, qui présentent de notables 
dilFérences (Exode, xx el Dcutéronomc, v). Dans l'un et l'autre, 
au milieu de prohibitions «]ui sont des tabous (défense de 
fabriquer des images, défense de prononcer lo nom de Dieu, 
défiMise de Irnvailler le jour tahott, cVsl-fi-din* le sabliat, dé- 
iense de luer [le clansman, évid(*nimriit^, ''le.), on lit le pré- 
cepte positif : " Honore ton père et ta mère, afin que tes jours 
se prolongent sur la lerrr que rÊterncI, km Dieu, l'accor- 
dera •> [Exode, XX, 12) : » Honore ion pèi*- et ta m^re, comme 
te l'a prescrit rÉlernel, ton Dieu, alin de prolonger les jours 
et de vivre heureux sur la terre que l'Éternei, ton Dieu, le 
destine n {Drut/fronomr, v. 16). De ces deux rédactions, la se- 
conde implique In pl'^'mi^^e, mais celh'-ei n'est évidi*mment 
pas primitive, puisqu'elU» contient une prophétie, colle de 
l'oceiipalionde la F^alesiinr par lsraél;elle présente, en outre, 
ce earactèro singulier que, seul, ce précepte est accompagné 
d'une promesse de récompense. Cette promesse a fort ému les 
coiiimentaleurs d'autrefois et embarrasse encore ceux d'au- 
jourd'hui. Les uns se sont demandé si la piété filia'e avait 
besoin d'un stimulant aussi grossier; les autres ont l'ait ob- 
server que la longévité, même en Terre Sainte, n'est pas né- 
cessairement une condition enviable. On attendraîl tout au 
moins : « atin que tu vives heureux et honoré à ton tour «; 
c*est le sens qu*insiDuent les commentateurs, mais qui n'est 
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pas coiil<'nu dans les textes actuels. Toute iliflicultô disparaît 
si l'oii Iransforme le préceplr en iahou^ de ruuniiMV ù le. ra- 
mener à sa forme négative, et si l'on élimine l'addition para- 
site de Ui propluHio. Dus lors, le tahou s'énoiieera îi peu 
près ainsi : u N'insulte pas (ne frappe pas, ete.) toi» père ou 
ta mère, ott tu mourras. »> C'est le pendant exact du premier 
tabou de la Genèse : « Ne man^e pas le fruit di^fendu, ou tu 
mourras, » Par un processus dont le drlail nous iV^happc, 
mais où le dévcloppcrneat des idc*es religieuses et morales a 
eu sa part, le tafwu original est devenu un prt^eepte (''Llitquc; 
seulement, au lieu iJr su|)pi'triuM' la niemu'e eonei)mil;iiit(\ le 
rêdaeleur sueerdolal la h;uislortni''e i^n une jiroaieîsse de ré- 
compense, qui n'est ni Élhi(|ueni primitive, et qui fait tache. 
Voici comment Ion peiil supposer que se sont passées les 
choses Nos deux textes diïï'érenls du IK'calo^ue, tî et D, im- 
pliquent l'existence d'un texte A, aujourd'hui peidu, qui ne 
contenait que des interdictions très simples. Entre ce texte 
prinulif el <'elui di- Y Exfnit; (tï), it faut atimetlrc au moins 
uni' rr iliK'l il ni intermédiaire, 0, qui faisait une part plus 
grande à ce que nous appelons lu morale. Le l'édacteur de B 
a trouvé, uon sans raison, que h\ défense d insulter ou de 
frapper ses parents était iiisuflisanle ; il a cru devoir prescrire 
do les honorer et, à cet effet, il a retourné presque mécani- 
quement le vieux tahou, 

N'ÏMSuUt pO'i tes parents ) Honore les parents 

de pew lie mourir {aussitôt), ) afin <{ue lu vives longtemps. 

La promesse de longévité s'explique ainsi d*unc manière 
très siniph' comme la forme (tosilive ou la contre-partie de 
la menaee de ntorl imuiédiale, suspendue sur les violateurs 
de l'interdiction- 

Il y a lit, soit dit en pa-^sant. uni' preuve «jui me parait sans 
réplique des remaniements qu'a subis le Uécalogue avant de 
s imposer, comme un code divin, à une partie considérable 
de l'humanité. 

Parmi les interdielions qui paralysent Tuclivité des Euro- 
péens modernes, il n'y a pas seulemeni des prescriptions re- 
ligieuses fondées sur l'autorité des Ecritures, et des prescrîp- 
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(ions morales ou légales^ fondées sur la raison ou rulilîlé; il 
y a des survivances dos anciens laôoits el nn^me des tabous de 
date relalivemont r<^ccnte. De ces derniers, nous citerons 
comme rxemplcs ceux qui dr»rivenl du caracltrc funoslc atlri- 
luu' au i'hilire treize : il no laul pas t-lrc t/eize à table, il ne 
faut pas partir en voyage le treize du mois, il ne fuul pas ha- 
biltvr !i! n* treize dans un»- rue ou dans un hôtel (en Suisse ol 
ailleurs, on ne trouve généralement que des chambres onze 
ùis), olc. *. Or, ces tabous ont cela de Irrs intéressant que nous 
pouvons on préciser l'origine, qui est un évéûement hîsto- 
ri<|ue, la Cène. L'un des convives, le plus illustre, mourut 
avant la fin de latmée; aus^i dit-on que si Ton se réunit 
treize à table, l'année ne liniia pas avant que lun des convives 
n*ail rendu l'esprit. Celle superstition tenace est doue, à l'ori- 
gine, uni* généralisation lidlive, fondée sur une expérience 
unique^ d'où Ton a conclu à l'exislonce d'un péril caché*. Or, 
si des modernes ont pu raisonner ou déraisonner ainsi, on 
admettra, a fortfori, que les primitifs ont dû faire de môme 
el l'on dira qin* les taboue dérivenl de l'i-irrur si répandue et 
si naturelle, consiî!>lnnt à établir un lien de causalité entre 
dnux phénomi-nes roncfuniliinls. 

liordinaire, le premier de ces pbénomi>nes a dû être « in- 
différent >' (iît3E53p;v) et le second funeste, de sorte que le 
premier a paru donner issue à un péril cairhé dont la notion 
s^est répandue à la faveur de la créilulité humaine el s'est 
transmise par la tradition. 

Il y a, toutefois, certains tabous protecteurs des individus. 
tabous quasi universels el d'un ordre tr^s général, dont on 



1. « Le preujÎQr coucilc pruviucÎAl de Milau.eu 1C<5, ordouiiit aux ÉTéquen 
de punir tous c^ux qui daua l'enlreprifie, dtu» le coiiimeuc«iiicot ou dao* le 
prugr^« d'uo voya^^e, ou de quelque nutre affaire. ob»erveiit les joura, les 
ttiiupâ ei les uionieiits " iJ.-U. Thiers, Trailé de» Sufterëiitio'is^ Pari», 1741. 
t. I, p. ^4.) l'elti u'eaip^che quu ïtà is'ruiid« exprès» europdcus. frt^quealés 
par une clieiiUlc riche et iiiittruitc, suut uioius t'ocombres les i;t et les veu- 
dredÏA qu'ans aiilrcii Jour#. 

2. De ruduie, »i le* Komalus eoosidâruieul cumiue aéfaetc l'oaniveroaire 
de leur Uifaito i l'Allia, f^ela sigiiUîoit stiuplemeut ceci : • L'expérience (!) 
Douft a montré qult ue faut rieo eutreprendre ce jour-là. •> 
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ne peut chercher rorigine dans le paralogisme d'une induc- 
tion précipilée. Tels sont ceux qui ont pour principe l'hor- 
reur du sang du dansman et pour formules : « Tu ne tueras 
point rhomme de ton sang », « Tu ne défloreras pas la vierge 
de ton sang », — origines lointaines de ces sentiments 
éthiques qui s'appellent le respect de la vie, Thorreur de 
Tinccsle et la pudeur. En effet, le tabou du sang ou de la vie 
doit exister, du moins à l'état rudimentaire, chez les ani- 
maux, en particulier chez ceux qui vivent à l'état grégaire; 
aucune société^ même animale, n'est conccvahle sans un cer- 
tain respect de la vie d'autrui. Ce tabou n'est donc pas parti- 
culier à l'homme; il plonge ses racines, comme l'humanité 
elle-même, dans l'animalité. Peut-être suffit-il, pour en ex- 
pliquer la genèse, de recourir î\ la théorie générale de la sé- 
lection. Un groupe d'animaux offre plus de résistance aux 
causes destructives que des animaux isolés : le vae soit de 
l'Écriture ne s'applique pas seulement aux hommes et la 
lutte pour la vie a pour conséqnetice l'union pour la vie*. 
Donc, si l'instinct social s'est développé parmi certains ani- 
maux, ils ont eu plus de chances que leurs congénères non 
sociables d'échapper à la mort et de transmettre ce caractère 
à leurs descendants. Or, l'instinct social, comme nous l'avons 
vu, implique, à tous les degrés de l'échelle, le tabou du sang, 
entre individus de même espèce vivant en société. Ainsi l'exis- 
tence des tabous protecteurs remonterait, dans le cours des 
âges, au delà des premières sociétés humaines et l'on com- 
prendrait d'autant mieux que l'homme primitif se soit im- 
posé nombre d'autres interdictions, qu'il en avait reçu, pour 
ainsi dire, le modèle de ses plus lointains ancêtres du monde 
animal. 



1. M. Je Vogué a opposé ces formules dand uq discours au Cougrès tnter- 
naUooal des syndicats agricoles {Le Temps^ 10 Juillet 1900). Mais l'oppositioa 
n'est qu'apparente; il y a relation de cause à effet entre ces deux phénomëues. 



Phénomènes généraux du totémisme 
animal '. 



11 iir sera (Mnil-T'lro pns inuliU', au «Irbut *h' i'o[ arlirlr, de 
rop|n'lrr i|iir le riiol (o(ejn {.sij^iR*, intir(|ue, faiitill»^) nous est 
venu (rAiiiï'iitiue, comme le mol tabou (inli'nJirIfon, rlioso 
int)"r<lil4'i lie Folyîn'sîr. Ces <leu\ termes, de provenance si 
djlfrieiite, sont désorttiais insé|»iirai)les dans la scieriee, car le 
tolcmisme, e«>mirie on lo verra plus loin, n'es! i|u*uti .système 
pnrttrulicr tie iabons. 

Le î(tîi*m es! le plus souvent animal, plus rarrmtMiI végétal, 
exre[ilitiiMii*il('iiieul inorganîijLie. 11 y a yv\{i' dilTérnire essen- 
tielle 4*ntre le lotem et le fétiche i|ue <■*■ dernier mol désigne 
un objet individuid. lamlis (|uele/or^w2est une elasse d'olijels 
(|ui sont considérés, pur les mcnd)res du clan ou de la Irihu, 
comme tutt'laires — au sens le plus large de ce mot. Soit, par 
exemple, un clan iiyanl pour totem le serpent : les membres 
de ee clan se qualiliernni de serjjents, raconteront (|u*ils *1hs- 
cenderit d'un serpent, s'absliendrunt de tuer les serptMits, 
éliHeront des serpents familiers, s'en serviront pour interro- 
ger l'avenir, se croiront à l'abri des morsures de serpetits, etc. 

Cet ensenil)le ibsujH'rsIitions et de coutumes dont le totem 
est le centre constitue ce qu'on appelle depuis trente ans le 
totémisme. Dès le début du xviu' siècle, les missionnaires 
français furent fra(»pés {\v rimportance des /o/em*' dans la vie 
religieuse, sociale et polilifjue des indigènes de rAméri(|ue 
du Nord. L'un d'eux, le jésuite Lafîluu, eut même l'idée, vrai- 
ment géniale pour l'époiiue. d'appli<|uer les faits de totémisme 
(ju'il étudiait chez les Iroquois ù l'interprétation d un type 
figuré de la mythologie grecque, celui de la Chimère. 

1. [Revue scteniiflquet t3 octobre 1900.] 
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Pendant les deux premiers tiers du xix" siècle, mission- 
naires et voyageurs recueillirent un peu partout des faits ana- 
logues à ceux que l'on avait observés au xviii" siècle en Amé- 
rique. On s*aperçut également que des faits de même ordre 
avaient été signalés au Pérou dès le xvi* siècle et, bien plus 
anciennement, par les écrivains de l'antiquité classique, Héro- 
dote, Diodore, Pausanias, Élien, etc. L'auteur de l'ouvrage 
célèbre sur le mariage primitif, Mac Lennan, proposa, en 
1869, de reconnaître des survivances des coutumes et des 
croyances totémiques dans un grand nombre de civilisations 
antiques et récentes. Il ne fut guère écouté. Vers 1885, la 
question fut reprise, avec plus de savoir et de critique, par 
MM. Roberlson Smitb et Frazer; elle n*a pas cessé, depuis, 
d'être à l'ordre du jour de la science, mais plus particulière- 
ment en Angleterre, où MM- Lubboek, Tylor, Herbert Spen- 
cer, Andrew Lang, Jevons, Cook, Grant Allen, etc., s'en sont 
occupés ou s'en occupent encore. 

Le caractère fondamental du totémisme animal est l'exis- 
tence d'un pacte mal déHni, mais de nature religieuse, entre 
certains clans d'hommes et certains clans d'animaux*. 

Bien que des faits ou des survivances de totémisme aient 
été constatés, au xvm" et au xix° siècle, dans toutes les par- 
ties du monde*, on peut poser en principe que le totémisme 
n'a subsisté que \h où la civilisation est restée rudimentaire, 
en particulier là où la domestication des animaux n'a fait que 
peu de progrès. En eiïet, si le totémisme crée un lien entre 
les animaux et l'homme, l'efl'et naturel de ce lien est souvent 
funeste au totémisme ([ui l'a créé; il y a là un processus para- 
doxal en apparence, mais en vérité simple et logique, qui a 
été bien mis en lumière par M. Jevons". 

1. Pour abréger, je ne m'occupe ici que dutotcmisme auiiiial. Le totémisme 
végéta), quoique plus rare, se prêterait aux mômes études comparatives. 

2. Voir Frazer, Le Totémisme, trad. fraoçaiae, p. 130 (répartition géogra- 
phique du totémisme). — Je sais que les idées de l'auteur sur TorigiDs du 
totémisme se soat assez gravement modiBées en 1899 (cf. Année sociologique^ 
t. 111, p. 217) ; mais les faits qu'il a si bien classés — et auxquels je me réfère 
sans cesse dans ce travail — importent plus que toute théorie sur le caractère 
primitif du totémisme. 

3. Jevons, Iniroduction lo the hialory ofreligionj p. 114 et suiv. 
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Soil, en effel, un groupe ilc clunK tuUWniqut'H qui appri- 
voisent des ours, des serpents ou des ailles, parce qu'ils re- 
connaissant dans <^i's atiiiniiux un principe divin quil vf-ulml 
se concilier; ces animaux no sr prèlunl pas à lu •ioniotiiatton, 
It» inùme «''tat de choses pourra subsister pendant des siècles. 
Assun'ïni^nl, si l'un de ces animaux est eonn'stii)li', on en 
viendra hienlnl à le matij^er dans rerhiinrs réuniinis pério- 
ilitjues du cbiJi^ où il s'aj^ira du rt'nttuvele.r l'alliainM' jiar uni* 
sorte lie ruiiniiunion ; mais tni m*, sera pas lento de inulliplii'i' 
les rt'pas de r»- «^rm'i-, parer i|ur l'atuinal. dmiturr sauva*;"e, 
ne sera |ias ronlinuidlfmriil à la portée tle l'Iiomnif et i|U<^ le 
nombre ries individus apprivois^'s sera nécessairement très 
restreint. 

D'autre part, supposons un groupe de clans ayant [»our to- 
tems le taureau, le satij^dier »'t le mouton; certains couples 
de CCS espèces conmienceront par s'apprivoiser et se mulli- 
p]i(*roiil dans le \oisiiiage imnu'iljal des clans; bvs sacrifices 
prriodiijueNdes lolems et les liarmuels laisani suite h ces sacri- 
iîces tendront naturellement h devenir de plus en plus 
fréquents, tout en prrdant. à la long^ue, quebiue cliose dr leur 
caractère rejijfieux pour prendre celui de simples ripailles. 
Lorsque les animaux en qu4*slion seront vraiment domesti- 
qués, formeront de içrands troupeaux g-ardés par des chiens, 
sans cesse en eorita*'! avec bs hommes. la tradition îles sacri- 
fices périodii[ues et des Imnquels communs se maintiendra 
dans la religion; mais, dans la pratique, les hommes se nour- 
riroïit de jdus en plus «le la chair des animaux et cesseront de 
leur témoijuMier un respect superstitieux. A cette période de 
la décadt^nee du toténnsme. il peut se produire des phéno- 
mènes divers dont l'étude des civilisations antiques Fournit 
des exempb'S Li« clan animal n'est plus TobJ!*! d'un culte ; ce 
qui resir du sriilimcnt primitif se reporte sur des animaux 
isolés, considérés comme divins, tels que le bœuf Apis, le 
boue de Mendès. le crocodile du lac Mœris, le lion de Léon- 
lo[irdis en Egypte'. Tr^s souvent, la défense de tuer «les ani- 

4. biodore de Sicile, I, 80. 
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mauxd*uneou tlo plusieurs espèces subsiste à r<^tal de iabott^ 
c'est Ji-(lire d'interrliclinn non motivée, ou molivée après 
l'oup par des (•oiisîdriviliuns tViin nrdn? Iniit fliUrTcnl (liypé- 
iii(|urs, [\H\' l'xi'inplr) : e'i^st ce ([ui sr consluto encore chez 
1rs Musulmans et c!h*z It^s Juifs'. 

Mais It^ fart^'ur tvssonliel de la ruiti*^ ihi toh'jnisme est la 
constilution d<« Pan(h<5on.H, c'esl-à-dirc \u iiiytfiojoi^ie. A la 
Côiirepliou dos clans divins se sulisliLui* celle des ilivinités 
indivifïuelles, dont les généalogies H les légendes, fixées par 
les préln»s et les portes, reflèlnit lanlôt ilrs liîulilions lolé- 
miques, tantôt des phénomènes atino;sp!iérii|ues. lanLùl des 
eoneeplinns syinboliejues, tantôt enfin — car il y a du vrai 
dans tous les sysièriies proposés — des confusions ou des 
combinaisons purrnK'iit verLales. La n*li|(ion émi|ç;re de la 
tenu vers le cîid ; mais elle nn fuM'd \tns^ pour cela, conlact 
avec la terre. Après le relâchement de son alliance avec les 
clans d'animaux l'homme ilistrihui- ces clans dans laclienlèle 
de ses nouveaux dieux. A ces dieux, dont le nonihre est rapi- 
dement ré^luil par la sélection et le syncrétisme, se trouvent 
alors rattachées, par îles hens assez vagues, plusieurs espèces 
d'animaux ; il arrive aussi f|u'mie même <'spèrtî animale est 
misi', [lar le riluel et la légende, eu rapport avec plusieurs 
dieux dilférenls, parce que d»^ux ou ])lusieurs clans, ayant 
mente totem, l'oTii atlrihué chacun à un îiulre dieu. Ainsi à 
Samoa, en Polynésie, un seul dieu éliiil itirarné, nous dit 
Turner, dans le lézard, le hibou, le miïle-patles; un aulrr 
dans la chauve-souris, la poule, le pipjeon, Tcnirsin. t»lc. 
Dans la mythologie classiqui*, Jupiter est à la lois l'ait^le, le 
taureau »^l le cygne; en revanche, le loup est à la l'ois Taninial 
d\\[kolh)n et celui de Mars» le taureau représente Jupiter 
aussi bien que Dionysos, h* ilaupliir» apfiartieni h. Apollon 
conmie à Nepluiu'. It si'rait faeile *\v nndlijdier <'es cxemph^s. 

Observons, avant d'aller plus loin^ que ces animaux — at- 
tributs, compagnons, montures nv viclimes tavorites des 



I. Od couDaU aujourd'hui de uoiubreux clans Lolëœiqucs qui ne a'iutcr- 
diipnt pas de manger lenr totem; ce aonl 1& des exceptions, radies à juaUOcr. 
qui l&lBBcut iubsitter iutact le priucipe. 
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dieux — s'offrent h nous. jus<|u'à la fin de la mythologie an- 
tî*|U».*, avec la marque dislinctive des totems, en ce que leur 
curactiîrc saeré réside non (ians Tindividu, mais dansTespèce. 
Je n'ai pas fait une simple phrase en disant que les hommes 
ont réparti leurs animaux totems entre leurs dieux, puisque le 
tntrititsini% (Ml qmJqur rhostî dt^ très n|iprorliant, survit dans 
rOlynqn'. T.e n'est pas un aij^le [larlti'ulier qui est l'oiseau de 
Jupiter, ni un loup particulier qui est le compagnon de Mars: 
c'est un ai^^le, ttn lou[i (|ijelctJii(]ue, représiMitant l'espèce 
à ct'tté de divinités individuelles. La vieille idée de la sainteté 
du clan aniniiil s'est donc conservée, pour ainsi dire, à l'abri 
de lu sainteté du dieu' . 

Si la mytlioloffie contribue h faire disparaître le totéiiiismv 
en l'ahsorliant, il nr. faut pas nubliiT iju riii' lui doit en partie 
son origine. Dans la mythologie grecque, par exemple, il n'y 
a pas seuleinenl des itnimaux totems associés à des dieux, 
mais de noin!>reusrs légendes relatives à la transformation 
de dieux en atiiiiiaux. Ces méluinorphoses de [a Fahie sont 
autant d'expédients poétiques par lestjuels on a fait entrer, 
dans le cycle d'une légende divine, une légende anima!*' an- 
térieure. Ainsi Zeus [irend la fi^rme d'une oie ou d'un cygne 
pour séduire Léda, qui met au monde un œuf. (U^tte fnhle a 
lin naître dans un groupe de Irihus t|ui avaient le cygne pour 
toleni, lui allriLuaieul uu caractère sacré et admettaient, — 
vu la parlante supposée du clan animal avec lo clan humain, — 
qu'un cygne pouvait s*accou[>ler avec une fenmie et la féeon- 
drr'. Quand le lolémisme tendit à disparaître, la légende 
subsista; mais pour que laniant i*nipenné de Léda l'eslâf di- 
vin, il fallait que la trailition mylliotogique lu représentât 
rotume rincarnation d'un dieu. Ainsi la métaniorjïhose n'est 
pas une donnée primitive de la mytiiologii^ mais une hypo- 



1. Aujourd'hui in^mc, le pay«aD russe ce tue jamAis une r^lotube, p&ree 
cVbI roinuau du Saint-Esprit, el l'oo eoseig^De itux cuf«ul«, in^aïc en Prauce, 
h ne pas écrnscr les insectes dits b^t0$ du ton hitu. 

2. £o Egypte, le bouc était Ténéré à Mendias, et Hérodote rapporte que. 
de sou temps, an bouc du oouie roeadëfileD propaiam mulieri euidam $e 
Junxil (U, 46). De pareils égaremeuts peuveul d'autaot mieux aroir élc sug- 
gtïrés par la superstition qav les mythes en offraient de nombreux exemples. 
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tlu^Ho scini-rntionnlisto pour accommoder les restes du toté- 
MiÎHino au fçoût d(* ranthropomorpliisme naissant. 

Lu répartition des totems des dans entre les dieux des tri- 
bus t^t des peuples ne s'est pas faite en un jour; elle a dû su- 
bir l'influence de circonstances multiples, alliances, guerres, 
synuHMsmea, que nous ne pouvons évidemment plus démêler. 
Un des facteurs les plus importants paraît avoir été le rituel 
du sacrilice» éminemment conservateur comme tous les ri- 
tuels. Soit un clan ayant le taureau pour totem et habitué à 
sacrifier périodiquement un taurt^au. Quand s'ouvrira pour 
lui rt>rt^ des divinités individuelles, le taureau deviendra 
rutiribut de son dieu principal et on i'ollrira en sacriBce à ce 
dieu, non sans conserver un souvenir plus ou moins précis 
de la divinité de la victime elle même. De celle combinaison 
d*une idée ancienne avec une idée nouvelle naîtra celle du sa- 
criHce du dieu anthropomorphe, appelée à jouer un si grand 
nMe dans riustoin» n^ligieuse de Thumanité. Cette conception 
est (mrlicuUèrement marquée dans le culte du Dionysos 
thniee, Zajrivus. qui, suivant la légi^nde née du rituel, avait 
été dé|M*cé ot dévon* |Kir les Titans sous la forme d'un jeune 
laurt^au qu'il aurait n^vèluepourleuréchapper. Tant que la divi- 
nité résidait dans IVsptH-e et non dans l'individu, les sacrilices 
de ce genn» pouvaient se renouveler indéfiaiment: chaque 
taurtHui qu\Hi tuait et dont on se partageait les membres san- 
glants était comme un nouveau vase d'élection dont le sacri- 
lice laîssiiit subsister, dans Tespèct* animale, un réservoir 
de s;iintelé inépuis^ible *. Mais quand la divinité épanse s*- 
concentra dans une personne, l'idée de l'immolation du dieu 
ne de\int acceptable qu'à lu condition d'admettre comme 



I. Vu extntt^l'? ^«otumeuk complet ie « ^airrement totêmiqne <* a êts st- 
XU4ltf. «a t$!N^ par XX. fe. $p«aG«r et F. GiHea The matxvts trrfm ofctnùnj: 
AitstruLia^ p. 304; et VLab^ri^ Jméw socioùfgttfmer t. Uf, p. 208, 215). D«as cer- 
feùiM« tribut vl« l'Auâtnlitf ceatnJ^, W ttitem mt mangé suleoiielleiiteat pur 
W* nwittbcvA du jnwp* k}feémii|u« 4 Llssue ti« c«réaioiii«s «itte» fiini i^inmn. 
4 Non amiJMMat ûs. oat te «iroit J* ta ouuxger, nu» «acocv Us duiv^at ^tn 
t«« pw m Àer » À «a maaigt. «près «(ttoi,. Molsinsat. les nembres des aiiln» 
lotoiflûipw* 4ut W ilrstt (f sa —mur «ateat (^Hs Tsulent. • 
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corn^ctifla résurroclioii du »liou. C'est prérisriiiont cv qurTnii 
trouve ilans lii Irjrendi* ih' Diimysos-Za«,Trijs i|ui, ilévoivpar 



Ir.s Tilaiis, anriMrcs iii»s hommes, i^st rnulu h une \i 



riruar pfir JU[>if**r. 

En ^(''orraK <'(*|)i'iiilatil . raMllirn|ioiiit>r[iliisin(' t'iit [»nur ré- 
sultat trairaiblif lidri' do t'iiuiuolaLion du dira |iour l'orl.iliiT 
celle dcr l'iitHnolaiion de In virtimo olTerle- au dii'U ii titri* dr 
prt^sont ou d'rxpiadon. ('rtlridi'i* n't^st pas priniilivc, [)uis(|Uf 
c*dlr d<;s dieux irhiividuids ne Tos! pas, td (jui' raiillirojHUiior- 
phisme, dont (die est inséparable, nninjue «lans 1 liisloire des 
rtdij^ions une phase assez récente; louleFois, dès répn<|U4' 
dHiïMiere et d'Hésiode, elle avait prévalu si romjtleteiiieni 
en (îi'ece (|u\)ii non ronnaissait [loiiil ilaulres, sinon h Télat 
de fiurvivancos mystiques. Là donc où l'on rencontre des rites 
ini[di(|uant la croyance à la mort d'un dieu, les lanie.ntations 
dotitrette inorl est le signal, puis la joie exul>éran!iM|ui salue 
sa résurrection, on est en présence de vestiges de loLéiinsnie; 
c'est re qu'il serait facile de montrer en analysant le rituel 
des Fêtes tTAdonis syrien, que la légende fait hier par un san- 
ji'jier, aîiinial irslé tahou\'\) Syrie, niais <|ui, à l'origine, est le 
sanglier totem lui-même, objet d'un sacrifice annuel de com- 
rtumîon. 

A répo(|ue lotéuiique, i'Iiotnme n'ollre pas de \ii'liiiies à 
ses dieux ou à b-urs prêtres, parce <|u'ils nt' connaît encore nî 
dieux ni prOlres : leclansesanctifu', il renouvelle sa provision 
de sainteté en niani^eanl. suivant les rites, un animal totem. 
Ce besoin survécul à la jdiase du toténiisuH' strict, elcela sous 
deux formes. Parfois, un anima! totem, consiiléré comme ani- 
nuil impur, conlinuail à (^\rv marijLré riluelleufent. t7est ce qui 
se passait dans çt-rtains convenlicules mystiques de Jérusa- 
lem, auxquels se rapporte le passage suivant <1 Isaïe 
(lxvi, 17) : « L'Èlcniel exercera son jugement contre ceux 
(]ui se sanctifient et qui se purili*'nt nu milieu des janlins, Tun 
après l'autre, ({ui mangt'nt de la chair de pourceau et des 
choses abominables et des souris. » Ici, ces nourritures in- 
terdites jouent déjà le rôti' des potions magiques (jue Ton re- 
IrouvrMJans toutes les pharmacopées populaires et (|ui pussent 
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g/tn(}ru!omimt pour d'autant plus cfiicacesquc les ingrédients 
»Mi Honi pluH dégoûtants et plus horribles; mais l'idée de 
Haïu'tinratioii et de purification est encore nettement indiquée 
par le prophète, el la coutume contre laquelle il s'élève avec 
énergie n'est qu'un vestige du passé religieux le plus lointain. 

lîn second lieu, (juand le besoin de se sanctifier ne put plus 
se satisfaire aux dépens d'un animal, dépossédé de son pres- 
tige par suite de la décadence du totémisme, il était inévitable 
qu'il so tournât vers l'homme lui-même, homo res sacra 
homini. De là, les sacrifices humains accompagnés d'actes de 
cannibalisme, qu'il faut considérer, avec Robertson Smith, 
connue des succédanés du sacrifice totémique. Il y en a des 
traces nombreuses dans les auteurs classiques, bientju'en gé- 
néral le cannibalisme se borne îi goûter le sang de la victime 
ou une petite partie de son corps. Les textes les plus impor- 
tants à cet égaitl sont ceux de Platon el de Pausanias sur le 
culte de Zeus Lykaios en Ârcadie, on l'on a voulu bien à tort 
voir un liaal phénicien*. Ce culte a pris la suite d'un culte 
totémique du loup, qui conïporlait le sacrifice rituel de l'ani- 
mal et un banquet, |mr l'elTel duquel les fidèles croyaient 
s'assimiler la sainteté de la victime el devenir eux-mêmes des 
loups divins. Quand le loup totem eut été remplacé par le 
Zeus iiépmy on conserva les rites; seulement, la victime fut 
un homme consacré au dieu: les fidèles, après avoir goàlé sa 
chair» cnnaient èlre transformés en loups et se donnaient le 
nom de Xûx.^., comme les initiés de Bacchus devenaient des 
lîixxo(> les dévvUes de lkiss;irvus (,1e Dionysi>s-rvnard! des Bas- 
suriJeSt el celles de TArléuiis ursine ^at^iTc^) des Arkioi. 

Il n\ a pas de civilisations stationniures ; même chei les 
|H*ujdes à évolution intellecluelle très lente, les idées reli- 
^euses d aujourvi hui ne sont pas celles d'hier. Au5s>i ne pou- 
\ons*uous pas nous fiatler de connaître le totémisme priuùtîf, 
mais seulement des survi\ances plus ou moins altérées de cet 
étal d'opiaion A cet éararxl, il n*y a qu'une didérence de de- 
^ré entre les indices que nous fournit raiiliquité cbsi>ique et 

l. et rtsArr. ^uunciiMU, t. IV. p. l«a. 
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les r^'cils d(*tHill/*8 Hrs voyageurs qui on! rludic lo toti;niisiiic 
chez les sauvages iiiO(lf*i*nes. Toutefois, si l'on se borne aux 
faits le plus souvent nl»s»»rvés tlie/ ces derniers, il est pos- 
sible <le composer urir sorte dv CoiU- tolrniii|ue dont b-s ar- 
ticles (usages ou croyances) se retrouvent, en plus ou moins 
g-ratid rMunbre. datïs It's religions des peuples rlassiques 
coiiune dans les autres. II y a là comme une vérification expé- 
rimentale de Tuniversalilé primitive du totémisme; car si 
l'arbre se reconnaît h s<'s fruits, il n\'st pas moins certain 
i|U(» l'identité i)rig;inaire des dnciriiies s'aflirme par cellt* 
iU's usa;^es nïssilisé's rjui en soni les consé)|uences io^ii|ue5. 

Voici comment nous proposerions de formuler le Code* du 
tott^misme : 

4" Certains animaux ne sont ni ittcs, «i mangés, mais les 
hommes en élêvetu des npécimens et leur donnent des soins. 

Tels sont la vache, le chat, le mouton, l'épervier, elr., en 
Egypte; l'oie, la poule et le lit^^vre chez les Celles de Bre- 
tagne'; les poissons i»n Syrir*; Tours chez les Aïnos (dont 
les fenunes allaitent parfois des oursons], l'ari^'^uille et Técre- 
vissr h Sanma, le chien ehoz les Kalan^^s dt- Java, l^n^le chez 
les Miujuis de lAri/ona'. Dans les pays helléni*|ues, il y a de 
fré<juenls exemples d'animaux (a/tons que Ton nourrît et qu'on 
élève en les considérant comme la propriété d'un»* divinité : 
tels sont les moutons consacrés à llélios, à Apollonie en 
Epire; brs génisses consacrées à Terséplionc, à Cyzique*; les 
souris irApolIon, îi llamaxitos en Troade*;les ours, les 
ai|<les, les chevaux et les bœufs h Hiérap<dis *; bis oies de Ju- 
non sur le Capitole à Rome. etc. Il est évident que l'iïlée de 
propriété divine est secondairt», n*ayant pu naître t|u'à une 
é])0(iue où un sacerdoce organisé gérait à son profit les pro- 
priétés uttribué*'S au dieu. A Torigino, ce sont des animaux 



1. Céwr, BetLgatL, V.i*. 

2. Rob. Smith, ftr%ion tier 5rmi7tfn, p. Ml. 

3. Kraxer, Lr ToWmume, p. 21, 33. 

4. RcÎDach, Traité ifEfigraffhie grecque, p. 153. 

5. ElieD. Mi«/. anim., XU. 5. 

6. LucleD, Oe Dca Sgria^ 41. 
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totérniqucs. comme les chiens rouges des Kalangs de Java. 

2° On porte le deuil d'un animal mort accidentellement et 
on Penterre avec les mêmes honneurs que les membres du clan, 

II vi\ était ainsi d'un crustacé à Sériphos ' . du loup à Athènes ', 
de la génisse en Egypte^, du bouc ù Mendès\ de la gazelle 
en Arabie, du hibou à Samoa, de la hyiine chez les Wanika 
de TAfrique occidentale, du cobra à Travancore*, de la poule 
chez certaines tribus indiennes de l'Amérique du Sud*. Le 
fait que plusieurs de ces animaux ne sont pas domestiques, 
mais malfaisants, exclut Thypothèse, dailleurs invraisem- 
blable a />rion, d'un culte de reconnaissance, 

3° L'interdiction alimentaire ne porte quelquefois que sur 
une partie du corps dun animal. 

La Genèse mentionne et explique par une légende Tinter- 
dictiim de manger le tendon de la cuisse'; Hérodote nous ap- 
prenti que les Egyptiens ne mangent jamais la léte d'un ani- 
mal *. Chez les Omahas de rAmérique du Nord, les membres 
du clan des Epaules noires ne doivent pas manger de langues 
de bufÛe, la clan de TAigle ne doit pas toucher à une tête de 
buftie, le clan Hanga ne doit pas manger de côtes de bufûe, 
etc.*. G(»s tabous partiels sont des compromis, nés de nécessi- 
tés pratiques, avec Tintenliction absolue qui est primitive. 

4" Quand les animaux qu'on s'abstient de tuer ordinairement 
le sont sous fempire d*une nécessite' urgente^ on leur adresse 
des excuses ou ton se/force, par divers artifices, datténuer la 
violation du tabou, c^est-à-dire le meurtre. 

Ainsi s'explique le rituel des Bouphonia à Athènes"; le 
bœuf, en mangeant les gâteaux sacrés, va lui-même au-devant 



1. Etiea, Hist. anim., XIII, 26. 
3. Schol. Apotl. Rhod. 11, K%k, 

3. Hérodote, 11, 41. 

4. Hérodote, H, 46. Cf. Diodore, I, 83, 84. 

5. Fraxer, Le Totémisme, p. 23, 32. 

6. JeTOD», bitt-od. to the Hisl. of Religion , p. 118 (d'après Ulloa). 

7. Genèse, XXXll, 33. 

8. Hérodote, II, 39. 

9. Kruer, Le Totémisme, p. 16. 

10. Cf. Rob. Smitfa, Heligion der Semiien, p. 233. 



tic la mnrt et le procès ficlif qu'on instilui.' apirs s(in immola- 
tion alioLifil à \i\ conclusion quo le couteau seul ust coupable, 
on suiledc i|ut)i on It» jrlli' à la iniT A Ti'ti*nlos, le prOliv qui 
otîre un jeuno launau à Dionysos osl poursuivi h coups de 
pierres: a i^orinthe, K* sarrilic*' annurl rrmic ilu'vrr à Héra 
Akraea cHait accompli par ilrs mininlrcs rlrangcrs engagés à 
crli'iïi'l, i'( rcux-f'i s'ari'aiifrcîurnf pfuir phnuT \r coulistu du 
U'Ili' sor(*' r|uc la viclini*' parùl si' tuer cllc-rtuMuc par acci» 
dent'. DanH la t.riUu du Monl-Gtioihirr (Auslrnlir du Sud), un 
homme nr lue son lolem qu iMi cmk de famitie, el alors il ex- 
primo son elm^riii d'avoir ii iiuiiii^er sachaîr*. Qu(*lques tribus 
de la Nouvelb^-Galles du Sud ne tueiil pas leurs loli*nis, mais 
les laissent tuer par des étrangers, comme faivsaient les Corin- 
thiens, et en iiian*;4'nt Hh>rs saiissei'upule'. L*'S Bi-ebuanas ne 
tuent un liim qu'ii|>rès lui avoir fail des excuses, et celui ijui 
l'a tué doit se soumetlro à une purîlicalion^ Dans rAméri(|Uc 
du Nord, uo Ontiiouak du l'hiri de Titurs s'excuse à l'ours 
d'avoir v.U''. dans la nécessité de lo lu4'r, en alléguant que ses 
enfanls ont l'aini ^ 

5* On pleure ranimai tabou après favoir sacrifia ritueilc" 
ment. 

« Les Thébécns, dit Hérodole^ l'egardent les béliers eoMinie 
sacrés ot ne les innnolent point, excepté le jour de lu btr <li' 
Zeus. C'est le seul jour de l'iinnéi» où ils en sacrilienl un; 
après quoi on It* dépuuille et... 1 on revél de sa peau la statue 
de Zeus... Cela fail, tcuis ceux (|ui sont autour du temple se 
frap|>entf en ilé|donnil la mort du bélier. ». 

« Une tribu e;iIifornicnne, rapporte Frazer', 4|ut rendait 
un culte au busard, célébrait annuellement une fête dont lu 
cérémonie essentielle consistait à tuor un busard sans perdre 



t. Rrth. Smitb, Religion der Semiten, p. 23*. 

2. Pruer, Le Tolfinisme^ p. 11. 

3. Utui., p. 29. 

4. Ibtd., p. ao. 

5. Ibi'l, 

6. Hérodote, II, 42. 

7. Kruer, Le Totimitmf^ p. 23. 
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une goutte de son sang ; on i'écorcliait ensuite, on gardait les 
plumes pour faire un vêtement sacré à rhomme-médecin et 
on enterrait le corps dans un terrain sacré, aux lamentations 
des vieilles femmes. » 

Le parallélisme de ces deux récits est frappant. Dans Héro- 
dote, la peau de Tanimal est placée sur la statue du dieu ; 
mais ce détail du rite ne peut être primitif, puisque les statues 
de divinités ne remontent pas à une antiquité très haute. Il 
est probable qu'à rorigine la dépouille de l'animal était ré- 
servée au sacrificateur ou au chef-prêtre, équivalent de 
rhomme-médecin de la tribu californienne. 

Les lamentations des femmes syriennes sur la mort d'Adonis 
ne comportent pas une explication différente, bien que le ri- 
tuel primitif des Adonies nous soit mal connu. L'objet de ces 
lamentations, à la suite du sacrifice annuel du totem, paraît 
avoir été d'atténuer ou de rejeter la responsabilité encourue'. 
La mort du dieu est pleurée, alors même que sa résurrection 
prochaine ne fait pas de doute ; c'est là un fait d'une consta- 
tation trop facile pour qu'il soit nécessaire d'y insister*. 

6" Les hommes revêtent la peau de certains animaux, en 
particulier dans les cérémonies religieuses; là où le totémisme 
existe, ces animaux sont des totems. 

Chez les Tlinkits de l'Amérique du Nord, les hommes appa- 
raissent, dans les occasions solennelles, déguisés complète- 
ment en animaux totems. Les clans du Condor au Pérou se 
parent des plumes de cet oiseau. Chez les Omahas ayant pour 
totem le buffle, les garçons portent deux boucles de cheveux 
imitant des cornes. Chez les Slaves du Sud, l'enfant mâle, à 
sa naissance, est revêtu de la dépouille d'un loup, et une 
vieille fenmie. sortant de la maison, s'écrie : « Une louve a 
mis bas un loup". » On rapportait que Zamolxis, à sa nais- 
sance, avait été enveloppé d'une peau d'ours*. Une tribu 

1. Rob. Smilh, Op. laud., p. 317. 

2. Qu'oQ se r&ppeile ce qui se passe «Dcore cbcx nous le Veadredi Sûot et 
les jours suivaDts. Ou pleure le dieu mort en aUeadant qu'il ressuscite ^ la 
joie de tous. 

3. Praier, Le Totémisme, p. 39, 48. 

4. laid., p. 49. 
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ausiraliennt», ayant pour toléra lu ch'wn sauvage ou dinr/o^ 
hurle et niurtiio à quatre puttes pour limiter lorn *lo la céli?- 
bratioQ tie certains rites. Les exemples fournis pur l'antiiiuile 
classique sont nombreux, l>ien qu'il n'y ait là ((ue prrsijnq»lioii 
lie iolémisme. Ainsi l'on révélait d'une peau dr faon les randi- 
data à rinitialion aux mystères de Sahazios' ; les jeunes filles 
altiques entre einq et dix ans étuieni diles apy.T3i, ourses^ (•! 
erlrhiiiiiMit, vêtues en ourses, U» culte d'Arléînis di» Braiiron, 
déeMse ursinc* ; les pèlerins partant pour Hiérapolissaeririaiont 
un mouton, K» man^'^aienl et se couvraient de sa |)eau '. 

Nous avor*s dijà MM*ntionn«' le rite é^^yptieti de revêtir la 
statue du dt4>u tliébain tir la dépouille du bouc suerilié, en fai- 
sant observer qu'à l'origine c'est le prùtre, et non lu statue, 
qui devait êtri tléguis('* ainsi. Hnbertson Smith a infrénieuse- 
meiU supposé que l'usage si n'qiaridij de n-vêlir la peau de 
l'animal sacrifié a donné naissanee aux types plastiques de 
dieux éfjyptiensà lêle irnnimal. i-oriirric Hasl, Srlvhel, Khnuni^ 
etc.*: riiypotbèse csl d'autunl plus acceptable que le texte 
d'itérodole permet iladinettre une période de transition, oii 
la dépouille rU* la hèle était jeter non pas sur le sucrificaleur, 
mais sur l'inuige d'une divinité présente. 

7" Lra clans et les individus prennent des noms d^ animaux ; 
là où le totémisme existe ^ ces animaux sont des totems» 

Li* fait est presque constant chez les Indiens de l'Amérique 
du Nord ; il y en a aussi de nombreux exemptes en Australie*. 
En Egypte, les noms d'animaux donnés aux nomes ou districts 
paraissent bien être ceux (ratiimuux totems. Dans le monde 
hellénit|ue, on peut citer des clans comme les Kynndai 
irAlliènos, les Porcii de Homi*. h^s //zVyux (l(mps)<lu Samnium, 
dos peuples comme les Myrmidons (fourmisi. les Mysiens 
(souris), les Lyciens (loups), les Arcadiens (pour ArcAndiens^ 
ours). Le cas îles Anadien» est parliculièretnent intéressant, 



1. DémosUiène, />« Coron., p. MO. 
1. Fraxcr. lAîrf., p. 58. 

3. l^ucicu, lie dea St/ria, cap. 55. 

4, Cf. Lang. MytA, RUual and Hetigioriy 2* édit., l. II. p. 129. 
6. Fraxer, t« Totémiamf^ p. 67, 13. 
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\n\rci* ipi* nous savons qu'il existait dans ce pays un culte 
d'Arlrniis ursiiMv Kallislû, qui futcliangr*'. vu uurst^ par ili'^ra', 

LuIiImm-U vt S|H'iu'*'r ont lulrtiis qm* riiabiluilr, frr(ju«'nlo 
clir/ li's priinilils, <ir prendre It* iioiii iruii aiiiniiil, a ilonnr 
naissanci' au loltimisnu; : les petits-lils du fi;:uerri«r Serpeni se 
sfraiont pcpHuaiIrs qu'ils ilrsctnidaient vrainii'nl d'un animal 
ainsi désigna. Celtr expliration présuppose à lorL i]ui' ridéi» 
do la descendance esl le l'aclrur csscnlirl du Loh'misine, alors 
*|u\dle n'est qu'une hypollièse de sauvage, destinée à rendre 
romplr {\v ranrifnrtr îillîatu'r c[ui cxisti; on(.re son rïart rt un 
clan d'animaux. La facililr avec laquelle les lioinrtK-s [irennent 
et reçoivent des noms iraniniaux es! un elTrt, non urir cause 
du totémisme. 

8' Nombre de clans font fit/urer des images d'animaux sur 
leurs enseignes et sur leurs armes ; nombre d'hommes les 
peignent sur leurs corps ou les y impriment par les procédés 
du tatouage. 

M. Fra/.er a cité beaucoup d'exemples américains de ces 
coutumes, on l'imag^e de l'animal considère comme tnl»^laire 
est colle du lolem'. Dans le monde antique» nous voyons le 
loup ligurer sur les enseignes romaines, K» sanglier sur Itrs 
rnst^ignes gauloises, alors que d'autres motifs nous porleni à 
croire que Ir Inup et le sanglier ont été des totems chez les 
Romains cl cliez hîs fiaulois. Kn l*]gypte, l'épcrvier. qui dé- 
4:ore les Jiannières royales, est sans dnule le lotein de la Fa- 
mille qui a fondé la royauté égyptienne 11 est remarqualde 
que l(^s Grecs <'ux-mèmes ont cherché à étahlir une rfdalion 
entre les faits de totémisme, qu'ils conslataicnl en Kgypte, et 
le choix des animaux servant (lenseignes, On lit dans Dio- 
dore' : « La seconde explication que Ton donne du culte des 
animaux sacrés est ainsi C4irn;ue : Les lial>iifints de l'Egypte 
étant jadis souvent vaincus par li"urs voisins, à cause ile leur 
ignorance de l'art de la guerre, eurent l'idée de se donner, 
dans les batailles, des signes de ralhement : or ces signes 



1. Of. Bi^rnrti, Orujiixe drx cuUes aixadicm, fi. 130. 

2. Frazer, Le TutémiMtne, p. 13, 39, 43. 45. 

3. Diodore. t. 86 (trad. HiKtor, L I, p. 100). 
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sont 1e>s animaux qu'ils vénèrent aujourd'hui et. que les chefs 
portaient tixi's à la poinle *le leurs |kii|ui*K, wn vue de chaque 
rang do sohlals. Comme ees siErries l'onlrilMjaienl heauenup h 
la virinin*. ils h-s reiMiidaiml comme la rnu^^e de leur sêdul. 
La reronnnissance (''tahlil d'îiJHU'd la ciiulume de ne hier au- 
cun dr*s îniiiiiaux repn'serilés par ces iiri;it;i*s, et ci'tlc couluriu' 
devint ensuile un culle di\iu. h biodon- rapporte trois ixpli- 
caliuns du lotéiiii.smeéj;yplien, dont aucune n'est raisominhle; 
celle-ci a du moins l'avantage dVdahlir nettement que les ani- 
maux sacrés fîjiïuraient sur les enseiiîneséfïyptlennes, ahsolu- 
menl connut* 1rs indigctves liu i):iflitifr supérieur gravent leur 
totem sur leurs boucliers et conum' plusieurs trihuH améri- 
caines pcirfiMil Vil lejMps de gnerri' iles Uiilons sin'Uïfmlés de 
morceaux irécfure où sont peints Ic.s nniinaux tolertis'. tjininie 
les enseignes précèdenl toujours les troupes en marche, il i st 
prnhahie que ranimalenseif^e. représente Taninjal auj^ui'eet 
l'aninial-fj^uide doni nous aurons a nous occup<'r tout à l'heure 
(u« il). 

D** Les animaux totems, lorsqu'ils sont dangereux, passent 
pour épargner lea membres du clan totémique^ mais seulement 
ceux qui appartiennent à ce clan par la naissance. 

Cette croyance est h l'origine des ordalies totemiques, dont 
ranlr4|uilé classique oITre des exemples. En Sénégamhie, les 
Intmrites du clan du Scorpion affirment n'être jansais mordus 
pai' ces animaux: les PsylU*s de Marnkariijui», les HphJo|;ènes 
de Parium se croyaient de même h Tahri des morsures <li» 
serpents ', Les Psylles exposaient leurs nouveau-nés aux 



1. Fraier. Op, laud., p. 45, 46. 

2. Strabon nigoale, à Parium flor la ProponUde, uue tribu dU« dca Ophio- 
gène», qui se croyaicut appareutéi aux errpODts el dettceodantA d'un béros- 
•erpent; dans ceUe tribu, tous lee inAIes poi-aicot pour pouvoir fruérir leA 
morsures de vipères par )'appo»itiou de» main» »ur les plates (Straboo, XUI, 
p. 5H8). C'est par erreur que Pline met ces Ophtogftncs in insula l*afo ^XXVHIt 
30); quelques éditions doaneiit Cypro^ ce qui a conduit plusieurs auteurs 
uinderoes a les placer daus l'Ile de Chypre. Ailleurf (VI. 2, 2). dtaùt Cralva de 
Perganip, Pline dit que les Opbio^éue» bnbitent m HêileAponlo dira l^nrium, 
où VttiTon les signalait éKftlenicnL Elieu pnrle aussi tSat. anim., XII. 3») 
d'une tribu d'Opbivgènes en Pfarygie, qui croyaient tlesceudrc d'Ilalia tà- 
coudéfl par an serpent sacré. 
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8eq)entB, pour s'assurer dr Imr Ir^iliiiiittî; les Moxos ilu 
Prrnu, *|ui ont pour tolciii lo jîiguar, srminrthMil Irurs 
honiini's-im'^drcins h une éprvuviî analogue'. Cliezk'S Becliua- 
nas, il «xiste un clan du Crocodik- i|ui prononce l'uxdusion 
d»"! riioinnie qui a viô mordu par un de ces amphibies, ou 
même seulement mouillé par l'eau que le eoup de <|ueue d'un 
croeodile aurait jtrojelée*. Il eoii\ient aussi d'assiiiiiji'r à une 
onlali*.' lotémique l'exposition de Romulus et de Rénius. (ils 
du loup Mars, que la louve reeonnaîl. connue siens en les 
épnrc^nanl. 

10» Les animaux totems secourent et protègent les membres 
du clan iotémique. 

On racontait en Egypte qu'un ancien roi avait iHé sauvé 
par un crocodile qui lui avait fail traverser sur son dos le lac 
Mœris*. Les légendes grecques sur des animaux secourables, 
comme le ilaupliin rrArioii, le renard irArislomtMie, n'ont 
[irobahlemenl pas daulre origine; il l'aul ex[>li{|uer «le riuhne 
les Iraditions si nombreuses qui mentionnent des personnaiçes 
de la Fable nourris par ties iinimaux. Mais les aneiiMis conune 
les modernes ont taîl <'rreui' en allribuanl le lôtéiiiisnie à un 
senlimcnt «le gtalitude des hommes envei's des aiiitiiaux uliles 
— d'abord parce que la plupart des totems sont des animaux 
malfaisants» pujs [>arc4^ que h-s animaux h'S plus tiliirs, n-ux 
que riionirm- a domestiqués, ne le sont «levenus que par l'elTet 
du totémisme. L'idée de la reconnaissance, eonimo celle de 
la parenté, n'a pas plus de valeur que relie d'une explication 
comrnoile, ima^irii'e pour rendre eouipïe d*uu éhil (h: choses 
dont le primipe était déjà ouldié. 

11° Les animaux totems annoncent f avenir à ieitrs fidèles et 
leur servent de guides. 

Chez les (irecs et les Romains, on peut seulement sup- 
poser que les animaux d'augure sont d'anciens totems ; 
mais, en Kg^ypte, Diodore nous dit formellement que Téper- 
vier, tolem de la race royale, est vénéré parce fju'il prédit 
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l'avenir'. En Australie et k Samoa, le kangourou, la coraoillc 
cl le hibou iinnoncent l'avenir aux lioiiiuK's th» Irur clan; à 
Samoa inOmt\ quelques j^uerriers élevaient îles iiibou^cornnie 
animaux «laugure en cas de guerre*. On peut rappeler k ce 
propos le lièvre prophétique de Boadicée [Boudicca)^ reine de 
Brrta^rie, dims un pays où, du temps de César, le lièvre était 
riourri, mais non niari^^é, c'esl-à dire traité eoninu* un totem \ 
et aus.si riusloire de ce loup qui servit de ^uide ii des colons 
Saiiniiles pour ht fondation d'une eolonie*. t',e dt^rnier exemple 
est d'autant [dus intéressant que les Sanniiles en question 
s'upjielaieut flirpjnSj du mol hirpus i|ui sigrnifie loup daris la 
langue du Saninium^; il est donc très vraisenildalvle <|u*ils 
reconnaissaient le huip pour t<ttern. 

Cet usjige des aniniaux tf>tenis etimiiir animaux d'augure 
est probablement très anrien. Les liotnines durent s'aperce- 
voir bientiM que les sens des unînianx étaient plus aicrnisés 
(jue les leurs, et il n'est pas surprenant (|u ils aient demandé 
à leurs totems, c'csl-h-dire à leurs alliés naturels, de leur 
signalerles périls qu'ils ne pouvaient soupçonner eux-nu>nies, 
ou les avantages naturels (en parlieuïi*vr les souret?s] dont les 
animaux srmblenl avoir le pn'ssentimenl \ La divination 
par les animaux n'a p<ui-t>tre pas d*autre origine, et cetti^ 
hypothèse explique pour(|uni tes animaux d'augure paraissent 
avoir été, a une épo(|ue antérieure, ù la fois guides, augures 
i»t toti^ms. Sur les anciens vnses grecs, l oiseau qui précède 
souvent les chars de guerre joue certainonient le double rôle 
de guide et d'augure. 

42* Les membre» d'un élan totémigue se croient très souvent 



i. Diodore, 1, 87. 

%. Prazer. Op. faud., p. 34, 3r>. 

3. DiOD CasBiue. LXII. 9. 

4. Comparer la colonoA de nuée ou de feu (Jahrë) qai guidait les Ijraélitea 
dan» le désert, Exode, XIV. 21. 

h. StraboQ. VI. 12 (6J. OidoL, p. 208). 

r*. Tacite, traduisaat un auteur alexandrin, prétend que les Jaif« adoraieat 
ràuc parce que des âoes sauvages avaient révélé 4 Moïse PexisleDce d'aue 
source (Tacite, //ûioirej, V, 3). 
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apparentés à ranimai totem par le lien (Tune descendance 
commune, 

J'i'numèr*;' en ili'rnicr lii*u t^v carticforf, qin- d'milrcs ont 
consiilrr*' roinnic i,' s senti cl, \m\tw i\u\\ ni? conslilue. à mon 
avis^qu'um'liypothùsesu^g^érrc aux totémish^s par des Uibous 
(loni Torigin^- leur rrlinppail, ou pi'ul-t>ln^ parlrsdrsi^'-nations 
traditionntUlos ilc U'iirs olans. Toulcfois, connue coUi* Irnla- 
livf irt'Xplicalion rsl fort anrirïinr» il en sultsi.slo ries trares 
dans runliqiiihr cJassiqu(\ Aifjsi les Ojkhingt'nt's de Pariuni, 
ilrint 11' loIiMii riail le srrpenl, si* rroyaicnt, roiiitnr Irur norii 
l'inilii|ut*, itrsriMulu.s d'un srrpfnl*. SlniKon rajjporli* uni' 
fable d'Egine d'après laquelle les Myrinidons SiTaionl. di>s 
iounnis h'arvisfninïres v.n lïoninies à la suiie d'une peste qui 
avaif. dépeuplé loule l'île'. Celle légende a rerlaiiiemeni pour 
origine le nom même des Myrriiidons, signiliant fourmi; in- 
versement, le nom des Ophiogénes tloil traduire une légende 
généalogique rréée poiii- expli*[iier la ramiliarité de ces 
horrniies avee dt^s serjiejits. Les noms gaulois donl la première- 
partie désigne un animal et qui se terminent par genos^ mar- 
ipiaiil une lilialion divine, comme Matttgnwa (Mis de sanglier), 
Bnumogcnos (fils de corbeau), ne sont eux-mêmes (|uc les 
n^flets (le Iraditions qui associaient lo culte d'un animal à une 
famille. Roberlsnn Smith a signalé, parmi les tribus sénii- 
liijuês, qur|(|ues cas île parenté supposée entre les boniines 
et les animaux. Chez b^s peufdes lotiMiiiques modernes, b»s 
exempl(!S de ce genre sont très nombreux; je me contente de 
renvoyer à ceux qu*a énuniérés M» Frazer' v\ qu'il serait aussi 
facile qu*oiseux de multiplier*. 



i. Voir le ThnauruM tl'Eatienue-Didot, 5 v, 

8. Straboo. VllI, «6 {*d. nidi»l. p. 323j. 

S. Fraier, /.« Totémisme, p. 6 et «uiv, 

i. CVftt â bon escient que je ne fais pas fleurer l'exogaiiiin parmi les dère- 
loppeiiieots logiques da tot^tiiiAme. LVxogninie, comme l'horreur «îe l'ioceite, 
qui eu est une altéDualioa, dérive du tabou du sang clanuique. Or, comme 
le^ aiembres d'un clan io reconnaissent a ta rûnimimant^ d'itu tntein. il est 
Daturel qau le totvmisuie et rcxdgauiie uiarcUeut eouveul de pair ; luaiii 
l'exogamie oe déeoalo pas du totémisme el n'eu eat paa iD9éparablc(cr. Année 
Socioloffique^ U Itl, p. 218). 
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De ce qui prpciMlts il roHuIUîUVHC évitlonr*^ que 1rs dilItTonles 
n'-'^ioiisdu monde aiïIi([iitw>iïn*Til dos Vfslip^ps non ri]uivoquo8 
(le ffî/ions i*\ di' coulurnos anuUip;ut*s à ceux diîs n'liii;*ioiislol-é- 
Miiqut's inodi'rn^^s, i^t qu'il y manque sniNMiicril la ronslalalion 
expresse du paete r|ui nous a semblé (5tre l'essence niérne du 
loléridsme. Oi\ il faut Uien dire que eeUe idée prlmffive n'est 
nelliMiU'nt IVn'iiKiléc rnilU* pnrl» même en pays (oléniique ; 
preHquo partout» elle a été remplacée par celle d'une pareille 
nu d'un très ancien éclian!^4' de scM'viees, e'esl-h-dire pai' une 
liypolliése ileslinéi^ à exp]i4|uer di^ vieux laàous. 

Mais comme Tidée de paele est la seule qui rende coniple 
do tous les faits do totémisme, on peut toujours, en hoiine 
loji:it[Ue, remonter iltM'os fails à lac'onre[diond'où ils dérivent. 
Nous avons montré que «*es laits ne soiil pas rares dans le 
monde méditerranéen avant rère elirétienne; il semt>le done 
Ires légitime de eonelure qu'ils soni les ("ruils — desséiliés, 
mais ;tutlienh<|ties — d'un élal d'cqMnion si^nhlable a relui 
constaté lie nos jours dans les deux Amériques, une partie de 
l*Asit\ en Afrique et en Oréanie. Si celle conclusion no [leut 
avoir la rijçrueur ilune démonstration matliémaîique. elle par- 
ticipe du moins de ce tlejjfré élevé de vraisenddance auquel se 
borne & prétendre, dans les cas les plus favorables, linvesli- 
galion d(*s faits religiiuix et sociaux. 

Un peut, d'ailleurs, alxirdi-r la qucslifin d un autre côté, ji 
un point de vue plus ^«^nrral et plus pliih>sophique, et mon- 
trer que riiy()olliése du loléinisnie primitif s*imi>oseraii, alors 
même i|u'on ne disposerait pas de faits etlinogrnphiques el 
de témoignages littéraires pour l'appuyi^r. 

Ceux qui ont essayé de définir Vhomo sapiens se sont arrê- 
tés îi cette fortnul(^ : « L'homme est un animal rtdi^ieux w. 
Cette délinition est très exiu'te. à lii c.onditii>!i de prendre \v 
mol de religion dans son sens lo plus général et de n'y poini 
chercher l'expression d'une doctrine lhéoJOf_'ique analogue à 
celles lies peuples modernes. Dans son princip»^, la religion est 
ossenticllemenl un ensemble de freins spirituels qui res- 
Ireignonl laclivilé et la brutalité de l'homme, c'est-à-dire un 




U i^fJiOUHSU^ i;iùSViiAVX ou TOTtJUSME AXIIUL 

HyaUtimt tU^ taifona. L<*k preiiiièreK légisiations relig:ieuses sont 
iU*ii ViUMit'ïh t\i*. tUtUtiïHi*M et d'inteniiclionH, dont la plus uni- 
VMi'Hi'lhf vX la pluM aiu^i<Mine prohibe TelTusion du sang à 
J'iiil^n'eur d'un groupe que leH liens de sang ont constitué. 
MaiH leM entraves mises par la superstition à l'énergie de 
l'hoMune protègent contre elle tous les domaines où cette 
('énergie peut s'exercer ; les tabous portent à la fois sur le 
r^gne humain, le règne animal et le règne végétal, que le sau- 
vaf(e, nécerisairement animiste, est incapable de distinguer 
avec précision. Or, dans la mesure où le système des anciens 
lahouK concerne Ich relations de Thomme avec l'homme, il 
formii le noyau du <lroit familial et social, de la morale et de 
la politi(|u«^ ; ibuiH la mesure où il concerne le monde animal 
et vi'f(étal, il coriHtitue le tolémisme. Le totémisme, c'est-à- 
dire IVnNiMnhle di^s prohibillons (|ui mettent un frein à l'acti- 
vilé humaine dans ses ndations avec les animaux et les végé- 
tiiux, n'eut pus seulement corrélatif du droit et de la morale à 
Ituirs débuts, mais se confond avec eux, exaclement comme, 
aux yeux du primitif et ménu' de Tenfant, hommes, animaux 
i\\ véj^élaux ne forment qu'un seul règne, où circule le même 
esprit vital. 

Nous avitns dit que les tabous les plus anciens ne protègent 
que les meudtres d'un clan ; même dans le Décalogue. les 
uuds « Tu ne t utérus point » n*ont pas la portée générale que 
nous leur attribuons — du moins on théorie. Mais, à l'époque 
du héoalojïue, le clan est déjà devenu le peuple, après avoir 
frunolù retape iutoruuHliaiiv de la tribu. L'alliance des clans, 
forme prinutive du syniecisme, a été nécessitée de bonne 
beuiv par la lutte pour la vie ; les dans qui sont restés isolés 
ont dis|kHru et les groupes dliommes n*ont survéï-u qu'à pro- 
portion des instincts sociables qui les aniniuient. Or, lorsque 
la distinction entrt* les rt'gnes de la nature était tout à fait 
confuse, il est uaturt** que les clans humains n aient pas seu- 
lement contracte alliance eutrt* eux. mais qu'ils aient fait al- 
liance qui a\ec un clun animal, qui av^nr un clan végétal, qui 
avtM.' l'un et l'autre ; d*où ce résultat que les tabous tutélaires 
eu vigueur dans le clan hutuaiu oui été étendus au clan an*» 
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mal ou végétal qu'il s*agrégcait et dont il attendait aide et 
protection'. Ainsi s'explique, pour ainsi dire a priori, le pacte 
fondamental qui constitue le totémisme et qui n'est que 
l'extension du tabou universel et primitif : « Tu ne tueras 
point ». 



I. Ces alliances prltuitiveé u'ont rieo, à vrai dire, de plus étrange que le 
fait bien connu de Talliance d'Israël avec Jehovah, qui est au Fond de la re- 
ligion mosaïque. Pas plus de Jehovati que d*ua clan d'animaux ou de végé- 
tauxi les hommes n'ont pu attendre de secoure efficace, soumis au contrôle 
de l'expérience ; ils y ont cru cependant, et ils ont puisé dans cette croyance 
une force durable qui les sonUent encore aujourd'hui dans leurs épreuves. 



Les survivances du totémisme chez 
les anciens Celtes'. 



Jules César, décrivant les mœurs des Bretons, note ainsi 
Tune de leurs coutumes particulières * : « Lepore.m et galUnatn 
et anserem gustare fas non putant ; haec tamen alunt animi 
voluptatisçue causa. » Ainsi les Bretons considéraient comme 
interdit par la religion [ne fas) de manger du lièvre, delà poule 
et de Foie; néanmoins, ils élevaient ces animaux parce qu'ils 
y trouvaient plaisir. Cest ainsi, en efTet, qu'il convient de 
traduire animi voluptatisque cattsa. L'expression animi causa 
signifiant « pour le plaisir » se retrouve au livre VI[ des Com- 
mejiiaires*; Critognat demande aux Gaulois s'ils pensent que 
les Bomains travaillent à de nouveaux retranchements « pour 
le plaisir » : Romanos in illis ulterioribus munitionibus animine 
causa cotidie exerceri putatis? Le mot voiuptatis, dans la 
phrase relative aux Bretons, ne fait que préciser la significa- 
tion d'animi causa. 

Cette courte phrase de César est le seul témoignage clas- 
sique que nous possédions au sujet des interdictions alimen- 
taires chez les Celtes. Elle mérite donc d'être pesée avec soin. 

Bemarquons d'abord qu'elle ne comprend pas moins de trois 
éléments complexes, qu'il importe de distinguer et d'analyser : 

l* César atteste une interdiction d'ordre rehgieux, comme 
l'indique clairement le mot fas. Cette interdiction consiste en 
ce que les Bretons s'abstiennent de manger (^Ms/ar<?) le lièvre, 
la poule et Toie. Mais une interdiction alimentaire n'est pas un 

1. [Revue celtique, 1900, p. 269-306.] 

2. César, De Bell, GalL, V, 12. 

3. Ibid., vil. 77. 
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fiuï primitif; c'csl In ronsr(iu*'nci* *Vu\v f;iîl plus géiirral^ Tin- 
lt*rtlicliun de iuurV Comme Ci5aar ne- siiil |»as rrlu ou n'ci» a 




I. Même ioterdiolioD de tacr le coq chea Ica Pythagorleleus, bien qu'où 
preftcrWItd'élerer ces animaux : 'AXtxTpuôva Tpift^i>, viti OviSè ■ M^vrj yip xoï 
'll>û>> xoifttfpwTai (Orelli, Opuse. graecontm veterum, t. 1, p. 65). La ralêOD 
alléguée tA DtlurelicoiGDt poftlérieure au préc«ple et àriaUrdictloD. 
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.la tKH HiiitviVANCKS Dt: totrmismk chez les anciens celtes 

riirr, nii |iliraHr Iraliit un inouvciiiont de surprise qui estini- 
|ilî<|U(' |mr 11* mol tamen et la tentative d explication qui suit; 

2" Si les llrelons. s'est dit César, ne veulent pas manger do 
reri animaux I c'enl <|u*tlHles considèrent comme impurs; alors 
|M»urqui>i en vt>itM»n parmi eux? — Nous ne prétons pas gra- 
luitemeitt h (u'Har un pareil raisonnement, car nous avons la 
pn^ive qu\>ii la tenu dans l'antiquité ii propos des Juifs et 
de leur aUstîneuee de la viande de porc. La cinquième des 
Qtifitéiuns convivialf'x de Plularque roule sur ce sujet '. Un des 
interloeuteursdu dialogue, Callistnite, se demande si les Juifs 
s'alwtienueul du pore parce qu'ils ont horreur de cet aninud 
ou» au eoulrairts jmrce qu'ils le respectent. « Pour moi, 
tyi»utt^-t-il. Jeoroisque cet animal est en quehjue honneur au- 
prtV deux... Si les Juifs avaient le porc en abomination, ils le 
tueraient, de même que les muges tuent les rats (aquatiques); 
or, nous voyous, aucontrairt*, qu'ils considèrent connue aussi 
détendu de le tuer que tle le manirer. » Plutarque exprime 
bien raivment des idées qui lui soient personnelles: îoi, sans 
vloute. il ivpixnluit un argument courant parmi les écrivains 
givcs i(ui a\ aient constaté Téloignement des Juifs pour la 
olutir de pore. Si cet animal est impur, pouniuoi n'en exter- 
mineiit^ils pas l'espèce? Serait ce qu ils l'ont en vénération 
secivle. aloi*s qu'ils paraissent l'avoir en horreur? César a 
éprouxe le même étonnement eu constatant, chez les Bretons. 
l evsteuce de liè\ivs, de poules et d'i>ies domestiijues que Ton 
^'abstenait cepemlaut de manger*. Seulement, il pnjpose une 
explication ditlerenle et bien moins profonde de ce qui lui a 
paru d'abord, comme aux Grecs, une incons<*quence des 
muîurs boiban's; 

•V Ocs|»euph's dit Cï'sar. élèvtMit cepeuduitt des lièvres, «les 
p«.>uK\N oi des oies, wfr**e 'ftie cttia ^eur fiai plaisir. Cette solu-* 



.'. Le wvr«t j^kii >tr*- iuul«l^tl4|u« ci. ffr^uin, Z. 'ivmmt r es mtiM«iif ^ tr^i. 
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lion (lir la liiflicullt' se pnîsenlail assez naturcllemenl h l'esprit 
positif d'un riche Romain qui avail vu, dans les parcs de ses 
amis patriciens *\v. Ri>int', élever el enlreïonir desanimaux de 
luxe qui n'élai<'nt pas deslinés à la nourriture» animi volupia- 
iisçue catisa. Elle marque aussi le peu de clairvoyance. deC4^- 
sar h l'endroit des usagesd'ordre religieux; Tauleur grec suivi 
par Piutarque a fait pri^uvetruni' tout autre p(^n*''tral ion lorsi|u'il 
a conclu derahstinence au eulle. Mais les modernes n'ont pas 
le droit d'ôlre sévères pour César, puisqu'ils onl continué à 
se payer, juscju'à nos jours, 
de raisons au.ssi mauvaises 
en présence de pliénoniènes 
religieux identiques. Ce qui 
fait l'altsurdité de IVxplica- 
lion lenlée (lar César, c'est 
qu'elle prêle à des hommes 
encore à demi-barbares les 
goûts des grantls seigneurs 
romains qui nourrissent «les 
animaux u pour le plaisir »; 
tdie lîst donc viciéi» par une 
tiorle de paralogisme très 
commun, consistant à inler- 
préterce ([ui parait singulier 

chez d'autres peuples par des motifs qui justifieraient une ma- 
nière d'agir analogue chez les compatriotes de récrivain. Mais 
n'est-ce pas exactement la nn^me erreur où sont tombés les 
itiodrrnes lorsqu'ils ont prétendu que les interdictions alimen- 
taires de la loi mosaïque s'inspiraient de considérations d'hy- 
giène? Pou leur importe (|ue 1 hygiène soit une science toute 
récente; que hi fiible ne purle jamais d'une maladie indivi- 
duelle ou d'une épidémie connue de la conséquence d'une in- 
tenliclion alimentaire violée; qu'au contraire elle motive sou- 
vent les nialadies et les épidémies par des causes purement 
moralesou religieuses'; qu'au colloque tenu k Jérusalem en 51, 

1. ■ Th€ iaw of Upt'ott/ if ifjt tû b* txftiûineé from Ma risk of CQntaiji'tn; 




(■jg. j. — tms-relifi il Lji"na ilécouverl A 
KaMel. Musé« de Maycom {et. p. û3.) 
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OÙ saint Paul s'éleva contre les intcnlictions alimentaires, pas 
un des docteurs présents ne lui ait objecté l'inlérèl hygiénique; 
qu'enfin les interdictions alimentaires les plus strictes et les 
plus nombreuses se rencontrent chez les peuples les moins 
civilisés, et non chez les autres. Ils n'en assurent pas moins 
<[ne Moïse élaiLun hygiéniste, parce qu'ils savent quo lorsque 
les hommes de teurlenips consedlenl de s'abstenir d une nour- 
riture, c'est qu'ils la considèrent coniuie malsaine. Us font 
donc tenir à Moïse les mêmes raisonnements qu*à leurs sages 
contemporains, de mémo que César faisait raisonner les Bre- 
tons commeses richescompatriotes.Decesdeux panilo^isnies, 
ce n est peut-être pas celui de César qui est le plus choquant. 
Voici commeni des orientalistes illustres, Henan et Haupt, 
se sont exprimés, tout récemment encore, au sujet des inter- 
dictions alimentaires des Hébreux : 

Renan, Hisioire du peuple d'hraëlf 1. 1, p* 122-123 : a Les 
civilisateurs cherchaient déjà [au temps d'Abraham !], par des 
pratiques bien imtendues^ à étendre la culture^ a restreindre la 
barbarie. 11 s'agissait de faire l'éducation du corps en niéoio 
temps que celle deTàme. Une des causes de saleté physique et 
morale était l'habitude de man^^'-er des charognea, des bétes 
malsaines. La distinction des animaux purs et impurs est très 
ancienne, bien que la liste des aitimaux défendus n'ait été 
dressée que bien plus tard et ail varié. Le porc, tri!'s sujet en 
Orient à la trichinose, figure tout d'abord parmi les viandes 
les plus mal notées. » 

Ibid.^ l. IV, p. 55 : « L'hygiène et la propreté furent, à bon 
droit, une des principales préoccupations deh anciens légis- 
lateurs. L'intt'rdiclion de certaines nourritures sales ou mal- 
saines faisait essentiellement partie des vieux Codes. Le porc, 
presque toujours véhicule cb* maladies en Orient, méritait les 
mesures radicales dont il fui robjel... Les idées de pureté ou 



■ 



ordtnary sickne$s and evcn pestilenct doet not ùccaaion uneteanness'^ ihe Uaper 
is unclean because he is smilten of God, juxl as the madman in Moslem coun~ 
tries is holy and eyilcpiy tvaa the tipi ^ôdo; in Greece. a (âimr.ox, art- Clean 
and Unciean, dauit VEncyctopaedia Otblitat Loadres, 1899.] Voir aussi les 
sages observations de Muuck» Paitstint^ p ^65. 
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d'impureté furenl, h roriginc, lÏMiuivalcnt <les idées de propre 
et de malpropre; elles ri^ponilirenl à des raffinements, à des 
dégoûts dont il nous est souvent difiicile de nous rendre 
compte, rn'st[ue toutes les religions de l'Unonl exagérèrent 
ces distirtr.liofis et en iirent de lourdes entraves, etc. ■ 

Paul Haupt, The sanitary basis of the Mosaic rUttal, dans le 
Bulletin /*" \!il du Xll" Congrès des Orieniaiisles (1889), |>. 7 : 
a Les rites religieux des Israélites n** liti'iil pas leur origine de 




Fig. 3. — Sanglier de broau, dérouvort k NouTy-cn-SulUas , Uosée d'Orléans 

(cf. p. 64). 

l'Egyplf, mais bien de la Babylonie. Ils on! pour base des 
points de vue sanitaires, auxquels on a atti'ibué une signiG- 
cation religieuse, afin de faire pénétrer dans la grande masse 
de la population ces règles hygiéniques. Les prêtres des Israé- 
lites n'étaient pas souleinent des gardiens du temple et des 
interprètes des oracles de Dieu, mais aussi des conunissaires 
de la santé publique. » 

Citons enfin le témoignage d'un médecin émînenl, feu Gué- 
neau de Mussy ' : a Moïse ne s'est pas contenté de jeter les 
bases de l'hygiène sociale; il est entré dans les détails plus 
intimes qui nous font admirer la sagacité de ses observations 

1. Oniioanairv de Ux BtUe, t. I, p. 618. 
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et la sagesse de sos préceptes. Pour l'aliraentalion, il indique 
avec soin les animaux dont il sera permis de faire usage. Celte 
idée des maladies parasitaires et infeelieuses qui a conquis une 
si grande ptacL*. daiih la pathologie iiioderiif, |»at*tiU lavoir vi- 
veinenl préoccupé; on peut dire qu'elle domine toutes ses 
preseriptions hygiéniques. 11 rxclul du régime liébraïque li-s 
animauxqui sont particulièrement cnvaliis par les parasites, el 
spécialement te porc. Le lièvre et le lapin seraient passibles 
du même reproche» d'après le D'Leven; ils sont interdits, etc. » 

Ainsi, rationalistes et orthodoxes se trouvent d'accord pour 
faire de Moïse un précurseur de Pasteur; mais, par là, ils 
épousent une des pires erreurs du xvnr siècle, consistant à se 
figurer les législateurs religieux, qu'ils s'ajqHJImt Moïse, Zo- 
roastre ou Pythagore, comme des espèces de fourbes bienfai- 
sants, trompant le vulgaire — ce que Voltaire appelait « la ca- 
naille M — pour lui assurer la santé et le bonheur. En un 
mol, ils attribuent à ces hommes du passé le plus lointain l'état 
d'esprit qu'ils constatent en eux-mêmes; ils les retirent du 
milieu historique qui les a produits pour les déguiser en ency- 
clopédistes, en libres penseurs épris du Lien public et ne dé- 
daignant pas de faire appel à la superstition pour l'assurer. 
Celte manière de voir n'est pus seulement injurieuse pour ceux 
que l'on accuse ainsi d'imposture; elle est un scandale pour le 
sens Lislorique et conduit^ sous couleur de vniisemblaneej à 
ériger en système dexégèsc les plus invraisemblables ana- 
chronismes. 

Leséruditsanglais contemporains, comme Mac Lennan, Ro- 
bertson Smilli et Frazer. qui travaillèrent à bannir ceserreurs 
de la science, eurent, comme nous l'avons vu, des précurseurs 
parmi les Grecs, qui ont su cliercheràdes faits religieux les seules 
explications qui U'ur conviennent, i\ savoir des explications 
religi<*uses. En revancbej les lliéories des hygiénistes, quoique 
pressenties aussi par les Grecs ', n'ont guère prévalu que de- 
puis le xvni" siècle; ainsi les rabbins du moyen âge moti- 



1. Voir, daus 'e pas^ge cité de Plutarque, le discours de Lamprias {Th. 
ReJDach, op. laud.^ p. UO). Mâme opîuioa (que les Juifs s'absUenueul du 
porc parce qu'il donne la lèpre) daus Tacite, fif«r,V, 4 (Tb. HeiDacb, p. 305). 
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valent les iiiLorflietions alimentaires non par de prétendues 
considérations d'hygiène, mais par lidéa qu'en mangeant un 
aninial impur, lourmenlé dt» passions mauvaises, on ris(|uait 
lie s'assimilerson impureté ou ses passions \ Quelque absurde 
que soit cette expli^cUion ', elle a du moins lavantage de rendre 
compte d'une superstition primitive en alléguant une idée 
de primitifs ([ui est encore, d'ailleurs, assez répandue. Ainsi 
un voyageur anglais 
a rapporté que chez 
une triliu sauvage du 
nord de l'Inde, les 
hommes mangent du 
tigre alors que leurs 
femmes s'en ahslien- 
nenl, parée que, pré- 
tendent-ils, lachairde 
tigre leur donne du 
courage, alors qu'elle 
rendrait leurs femmes 
querelleuses. Le véri 
Ial>]** motif esl naturel- 
lem(*iit tout autre et, 
soit dit en passant, ne 
pouvait être allégué 

i. Quelques tbéologieas l'ig- <• — Cbertl de bronze* découvert à Neuvy- 
juib OQlcepeodaDl émis à ce en-SuUias. Musée d'Orléans (cf. p. 64). 

sujet ded idôe> raisonnables. 

Ainsi Saadia pense qac le but de la Loi est de détourner les hommes du calte 
des animaux, • car Tliomme n'adorera ni ce qu'il mange, oi ce qu'il rejette 
comme impur - (cité par Katzenelson, Oie ritueUen Heinheitsgesttit, daus la 
Monalatchrifl ftir Geachichtt und Wissentchaft des Judenthums, Jaov.-mai 
t89t]. 

3. Si l'on admettait, en effet, que le prlocipe du tabou alimentaire eut ta 
crainte de s'assimiler un défaut (malpropreté, labrlcité, timidité, etc.), il 
faudrait croire, en m^me temps, que les primitifs ont volontiers fait leur 
nourriture des animaux les plus forts et le« plus courageux, pacbydermes, 
féUas, oiseaux de proie. Or, ce sont précisément ces animaux qui sont le 
plus généralcmeot tabous. — J'ajoute cette note parce que, contrairement à 
mon attente, la théorie qu'elle écarte a trooTè ou partiran au cour» d'une 
discuseioa académique provoquée parla lecture du présent momoire. 
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par ceasauvages, pas plus que la\Taie raison ri<^ l'aliKtinencedes 
Bretons n*aurait pu tMrr donn<'e par eux àCfîsar; c'est, en elTel, 
une loi gén«';ralc' i|ue les hommes sont inrapahles d'expliquer 
les vieilles coutumes auxquelles ils oljélssenL, parce «juc les 
coutumes ilemourenl fixées alors que les idées rctif;ieuses cl 
soriales se transforment incessamment, là même où elles ne 
lemlenl pas à s'améliorer. A Torig^ine de la coutume conslalcM? 
dans le nord de Tlnde, il y a ce qu'on appelle depuis Frazer 
un tabou sexuel. Une certaine classe d'hommes, qui avait pour 
totem le tio^re, mangeait périorltqiienienl et rituellement un 
aniiTKihle cette espèce, pour renouveler, par une sorte de com- 
munion primitive, sa force divine, sa provision de sainteté ; 
avec le ti'uips, ces frtes relit^ieuses se sont multipliées et les 
hommes du dan ont niante du ti^re toutes les fois qu'ils l'ont 
pu. Mais ces hommes ('taient exogamos, c'est-à-dire qu*il8 
épousaient des femmes appartenant â un autre clan> n*ayanl 
pas le uH-me lotem> à qui la participation au festin rituel était 
interdite. Celle prohibition a survécu lonn;temps après que l'on 
en eut oublié la cause; tout ce que savent encore ces sau- 
vages, c'est que les hommes peuvent manf^erdu ligre, que les 
femmes n'en doivent pas manger, et ils ont inventé une raison 
spéci(^use pour justifier celte ditférence à leurs propres yeux. 
Pour en revenir aux Bretons de César, ce que nous con- 
naissons aujourd'hui loucliaril le totémisme et les labous ali- 
mentaires qui <*n dérivent nous permet d'ailîrmer que, chez 
certaines trihua tout au moins de la Bntagne, le lièvre, Toie 
et la pouleétaienldes animaux sacrés,c'est à-dire des totems '. 



1. la rappelle que l'existeDce da totémisme chez les Iroquois a <tè re- 
connue dès 172( par le P. LaQtau, qui proposa le premier d'expliquer par c« 
pb^nomèfip dm fnil de mytholojrte grerque. Il émit l'idée qae la rhiraère, à 
la Toii lion, chèvre et eerpi^T't, pouvait repréienter une ligue de trois tribus 
totèniiqueçi, exactemeut comme le loup, l'oar» et le pigeon représentent U 
ligue iroquoise. Dès 1570. GarcilasBo délia Vvfla, saua counaltre le mot^ avait 
signalé la chose chez les Péruviens ; ils croient, dlt-i), descendre de sources, 
de rivièrfs, dt* lacs, de la mer et surtout d'animaux et d'oi«caax de proie 
(Lang, Mytti and Ritual, 2* éd., p. 15, 77). Laug a aiiesi cité un témoignage 
du missionnaire jéfiuile te Jeune, remontant à 1636 : <• L^.% «auvoges se per- 
suadent que non seulement les hommes el les autres animaux, mais aussi 
que toutes les autres choses sont animées... Ils tiennent les poissons raison- 
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On coninruH Houvont, on parlant de totems, une erreur 
contre laquelle il importe de se mettre en ^nrde, d'autant plus 
que Liil>ln»ek, llerï)4"rt Sptnit^erel. Frazer lui-ifM)mi' n'y nritjKis 
loujoufrt érïiappé. Un s1map:ine que ranimai tolem est l'an- 
côlre niylhiqu*^ de ceux qui lui remlenl un rertaîn culte et 
Ton suppose que le clan tolémique obéit au même sentiment 
c[ui inspirait aux Eumol- 
pides, par exemple, le 
culte de leur ancôtrt^ Eu 
Tiiolpos. Or, eelle erreui' 
a préeisi^menl pour rause 
la méconnaissance de la 
loi énonct^e plus haut, ù i 
savoir c|ue l'explioation 
d'une e(»ulunie, rêcuedlii* 
de la bouche des primi- 
tifs, ne doit jamais ^tre 
lenire pour exacte. Les 
premiers Européens qui 
onl constafé dos faits do 
folémîsrne parmi les In- 
diens de l'Amérique du 
Nord, ont gi^-nénilemenl 
reçu d'eux ertle réponse : 
« Nous avons pour totem 
l'ours, ou le huflle, ou 
le serpent, parce que nous sommes des ours, des h'jffles ou 
des serpents, parce que nous descendons d*underes animaux 
et <|ue nous en avons consente le souvenir. " Celle explication 
est pun^nent anthropomorphiquo : le sauvage, necotnprenanl 
plus le lien myslique et traditionnel qui l'unit à l'animal, assi- 




Fig. 6. — Cerf de broiiM, découvert k Neuvjr- 
cn-Sulliu. Musêo d'Orlésiu (cf. p. 64). 




D&blei ronime aoâsi les cerffl. >• C'est l'aDlaiRme, priocipe et êuhstratnm du 
tolémifline, qui p&ralt D'avoir pas Até rnoloa univertcl qao lui. n^Totemixm 
being found so widei;/ disiributed [Australia, Africa, America, the Octnntc 
tstandê^ îndia, Sortfi Asia] h a proof of the exinUnee of that favarje mental 
condition in whieh no Une ii drawn betwten men and other thintjs in the 
wortd, This eonfusion it one of Ike characteritticnof m^ths in ail ract$ • {Lan^« 
op. laud., t. I, p. Tiii). 
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milf^ ce lion au sonlimenl naturel de respect ou d'afTcction 
qu'il éprouve pour son père et son grand-père. En cela, le 
sauvage est très excusable ; mais le civilisé Test moins quand il 
admet, les yeux fermés, une explication de sauvage. Tout ce 
qu'on peut dire, parce qu'on en a de nombreuses preuves, 
c'est que les membres de clans totémiqucs croient d'ordinaire 
descendre du totem ; mais loin que cette opinion rende conipto 
du totémisme originel, il €*sl, a priori^ impossible quVIle en 
puisse donner la vraie raison. D'autre part, certains primitifs 




Fig. 6. — > Malet de bronze dècôuteii è Bol&r près de NuiU {cf. p. 64). 

considèrent les animaux totem, ou, pour mieux dire, les ani- 
maux du clan toLémique, comme leurs frères et non comme 
leurs cousins; fin-uvo que Vidéti anlhropomorpliique de la 
filiation est loin d'être précise a leurs yeu.'i. Enfin, il existe 
toute une série de traditions totémiqucs où Tanimal totem 
n'est nullement un anrétrt^ mais un bienfaiteur ou, au con- 
traire, un protégé du clan. Un des personnages du dialogue de 
Plulnrque dit que les Juifs vénèrent le porc parce qu'il leur a 
appris à cultiver la terre, en la fouillant avec son groin, et 
Tacite, tnuluisaiit quelqucGrerd'Alexamlrio, prétond que les 
mêmes Juifs vénèront làiie, parce (|ue des ânes firent décou- 
vrir une source à Moïse. Une tribu indienne, qui a pour 
totem Técrevisse, rapporte que ses ancêtres ont apprivoisé 
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des écrevisses ol les ont ^'raJuellemonl transformées en 
homnios. Ainsi l'on ne peut même pas alU'^guer *jue l'idée de • 
lîi filialiori soi! insi-paralde des coutumes IrïléiîilqiK's el nous 
avons louU*. liborlt' d'en chercher une explifalion ailleurs. 
Sans vouloir donner ici les raisons qui me fout repousserles 




'TV 
FIg. 1. — Le Tauroau aux trois grava. Muséo des Thermes (voir p. M). 

hypothèses émises, à ce sujet, parLubbock, Herbert Spencer, 
Grant Allen. Lang et d*autres« je dirai que le totémisme ne 
me parait pas autre chose qu'une hypertrophie de Tinslinct 
social *. L'horumc primitif^ parce qu'il est social, ^wov zcXtr.xiv, 

i. M. Goblet d*Alviell4 (Aeiruff dt fUniv. de Brutel/ei, i898, p. 503) a dté 
fort i propos le psetage «oivant d'uD etboographe américalo, II. Frank 
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constitue des dans; parce qu'il est social» il cherche à éiabh'r des 
h'ens entre son clan et les clans d'hommes voisins ; parce qu'il 
esl social jusqu'îi l'excès, just[u à l'aberration, il nouedes pacte'» 
avec tel clan (Innimciux on intime, plus rarement, avec tel clan 

de végétaux, qui ne lui sem- 
blent pas separ<?s du sien par 
l'abîme que la science seule 
nous a révélé et que tend h 
combler, (l'autre part, la doc- 
trine scientilique de l'évolu- 
tion \ Celte hypertrophie de 
linstincl social a subsisté à 
travers les siècles, mais , 
ri>mme tous les sentiments 
iJe rhonirne, en se transfor- 
mant : elle est tb'venue la 
charité et lamour. Nous 
aussi, ou du moins les plus 
sensibles d entre nous, nous 

CuaUiug : « [Les Peaux Roiine» dits 
/unis] ndcnctlcnt que tû sulell, la 
liiue, les étoiles, le ciel, la terre et 
la mer, touslcB pfaéaoïnèues et toiifi 
U'sél^mcDl^rentr'^iit (lanB nu tii^rne 
t^ystèuie de vie conuexe et cous- 
cientc. Le poiot de déport est 
l'homme, qui pas^ie pour le plus ba» 
doe orgariisiueït, parce qu'il est le plus 
dépendaDt et le moins mysLérieux. 
ËD coQfléquence. les aniniaux eoat 
réputés plus puisiants que l'homme, 
les ëlémeiits etlesphéoumiaca plus 
puÏJisaDts que les nDÏmaux. m {Publi- 
cations of the Uuieatt of Eihno' 
logy, W&sblngtont 1883, t. 11. p. 9). 
I. n. Virchow a déjà vu cela en (B88 [Zeitxchrifl fOf Ethnologie. X. XX. 
p. 164). ti M. Frazer, dit-îl, D*a pa? remarqua qu'il y a, dans lu totémisme. 
comme uu senliment obBcur du darwiniBine, lequel uuit les difl'éreals Êtres 
Tivsnla par les lieus d'une parenté ou œ^me d'une descendance commune. 
De niéwi' que Thommo coQstruft anthropomorphiqucment ses relaUons avec 
Dieu ou avec le» dieux, il en vint tout naturellement â construire KÛomor- 
phiqueraeuL ses r<?lattoDB avec le uioude auimaL Dèf* qu'il personnîUa ces 
relntioDs. il eut des totems. ■ 




Fig. 8.— Baa-relier du .Musée de Trives 
(cf. p. 66). 
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sommes d'accord avec certains Peaux-Rouges pour traiter les 
animaux de « frères mineurs » et l'on se souvient que saint 
François d'Assise appelait les hirondelles ses sœurs, sororw 
meae ftirundines.,. La pocsie^ écho ou survivanct* des senti- 
ments primitifs de rbommc, a bien des fois expriiin'^ i'nnhnir (te 
la sympathie humaine pour la fleur fauchée par la chïirrue, 
purpitreus /los sitccistis aratro^ le pavot abattu par rourag;an ou 
Iti chêne u en proie ù la cognée «. Ce serait mal connaître le 






.y ■ ^ ^ |^:'^J^ \'^ 



^ f/\< 




Fig. 9. — Relief du vbm d'irgent de Gundostrup Mu»4c d« Copenhague (cf. p. 6ft). 



fond permanenl du genre homo que de voir seulement de la 
(t lillératun' « là tiù il y a surtout de la trrs vieille religion. 

L'anti(]uité rtassit|ue nous oiïre un exempte remarquable à 
i*ftppui do a* ijui' jr vi»*ns de diri'. On sait que la fève était 
labou pour les Pythagoriciens et les Orphiques, que c'était 
un crime inexpiable d'en manger. Les anciens ne compre- 
naient pas celte interdiction et ont allégué, pour l'expliquer^ 
des raisons extravagantes, d'autant plus extravagantes qu'elles 
étaient plus hygiéniques ou utilita.ires. Ainsi l'un d'eux nous 
dit que les fèves servaient à voter et que Pylhagore a voulu 
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éloigner ses adeptes desiultespoiilitjucs; un autre assure que 
la fève provoque des flatuosilE^s ri, qu'elle doit être, pour cela, 
bannie du menu des sages, rlont elle pourrait gêner les médi- 
tations. Les niodernes n'ont pas dédaigné des hypothèses du 
même ordre. Un de nos savants contemporains, et non des 
moindres, a ajouté les lignes que voici h Tarticle Faba du Dic- 
tionnaire des Antiqinlés, qui avait (^é préparé par feu Lenor- 
mant : « Il y a sans doute, au fond de toutes ces légendes, 
une simple prescription hygiénique, comme Tabstinence de 
la ('haïr du jiorc; rhez h:s Hébreux, pres- 
cription sur laquelle la superstition an- 
tique avait brodé des thèmes très va- 
riés '. » Cette erreur est instructive, 
parce qu'elle est le type de beaucoup 
d'autres, caractérisées non seulement 
par ranachronisme dont il a déjà été 
^^^^^0^*^')!' question, mais par rymspov -rrpdTep&v qui 
^' consiste à voir dans la superslition une 
corruption de la science, alors que la 
science est la descendante lointaine, on 
pourrait dire la fille posthume de la 
superstilion, si la superstition pouvait 
mourir. Le bon Larchcr, dans son com- 
mentaire d'Hérodote, a naïvement ex- 
primé cette idée bizarre de l'antério- 
rité de la science, qui a dominé au xvin" siècle et dont nous 
avons montré Tinlluence jusque chez Renan. Il s'agit des 
Égyptiens, qui ne tnangeait^iil pas de vache (Hérod,, H, 44), 
parce que, suivant saint Jérôme, ils voulaient que l'espèce se 
consenât. « Ce règlement, observe Larcher, qui, dans son 
principe, était très sage, dégénéni peu à peu en superstition... 




Fig. 10. — Bouclier sculpté 
sar rftred'Oraage (cf. p. 66). 



\, Dans son récdct oarra^e, Antike Gemmen (t. 111, p. S63). M: Furt«-aeD- 
gler, veuaut à parler (lu Pylbagorlïiaie, qu'U croit d'urigiue inJouc (I), estime 
que la déTeDsc dû manger des fèves a pour cause <■> la crainte de troubler 
les sacriiices par des QaLuosités. ■ De pareilles aberratiooa attesteut la oécessité 
dlotroiluire la paléoutologie sociale daos le cycle des études philologiques. 
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Ce qui sY'tait pratiqué dans le commenceraenl pour un motif 
d'uliliU/, le fut depuis par sup<^rslifiou. » Est-il nécessaire de 
montrer encoro qu(^ foutes les e.vplicatiims de cetlo espèce 
vont, droit au rebours de l'histoire, et du bon sens' ? 

Un des biog;raphes de Pythagore rapporte que lors du sou- 
lèvement do Crotone, comme le législateur fuyait devant les 
insurgés en armes, il rencontra un champ de fèves et que, 
n'osant s'y aventurer, de peur d'écraser ces plantes saintes, il 
fit un «létour qui permit aux sicaires de le rejoindre'. Cette 
anecdote est fort intéressante. Elle nous montre d'abonl qu'on 
cultivait des fèves en pays 
pythagoricien, tout comme 
on élevait des lièvres et des 
oies en Bretagne, bien qu'on 
n'en mangeât point'; c'est 
donc que cette plante n'était 
pas considérée comme im- 
puni ni comme malsaine, 
mais comme sacrée. Or, 

, , f ■ r , l'^ig. it. — Diane cellique. 

c est précisément parce que ^,^^^^^^ Muwe de Saint-GermaiQ (cf. p. 67). 
di*s plantes, parce que des 

animaux ont été regardés à certaines époques comme sacrés^ 
que l'homme primitif a refréné ses appétits gloutons, qu'il a 
cultivé les unes et laissé croître et multiplier les autres : le 
culte a précédé la culture, il Ta motivée, et c'est par une sin- 
gulière inversion des vraisemblances qu'on fait dériver les 




1. Sonmer Maine {Àncient Lato, p. 15) n'est pas motos loin de ta vérité 
quaad il déclare que les uBagefl des sociétés primitives soat fondés sur leur 
utilité physique et morale (!). « Mais, cooliuue-t-il, la grande masse du 
peuple, en acceptant ces usages, n'en comprend pas la portée et leur attribue 
des motifs surnaturels. Alors commence le proceMtu que l'on peut caractériser 
ainsi : dos usages raisonnables donnent Ueu k des usages déraisonnables... 
Des mesures raisonnables, imaginées par le goût de la propreté, donnent 
Ueu, avec le temps, à des cérémonies compliquées de lusiratioti^ solen- 
nelles. > Impossible de déraisonner plus lourdement. 

2. Diogène Laerce, VIII, 39; cf. Chaignel, Pythagore, I. I, p. 90. 

3. 11 en était de même de la maure, que Pylhagore prescrivait de cultiver 
et défendait de manger (Orelli, Opuscuia Grtueorwn t'e^ervn, U I, p. 66, 
a. M). 
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religions agraires ou zùomorphiques de l*inlro<luction des 
céréales ou de celle des animaux domestiques. M. Frazer, en 
qufd<|Uf^H lifzni's pliMoes Je pensée, a, do nos jours, indiqué 
cette RoluLion. la seule acccpUible, du problème que soulèvent 
Torigine des plantes cultivées el la domestication des ani- 
maux'. Ici encore, lanltTiorité chronologique «le la religion 
sur la science est ('•videnle, comme elle devait l'Otre a priori. 
En second lieu^ nous voyons par le récit de la mort de Pytha- 
goro que la défense de manger des fèves n'était que secon* 




Pfg. 13. — L» parifleatton (TOtmI». Vaso du Louvre (cf. p. 10]. 

dairc : le tabou primitif Interdisait de les tuer. Elles étaient 
donc considérées non seulement comme vivantes, mais comme 
animées de la mt^rne vie que les hommes, comme affiliées ou 
apparentées aux tribus primitives chez qui le meurtre d'un 
parent, d'un membre du clan était seul considéré comme un 
crime. C^est parmi elles que prit naissance 1 interdiction ali- 
mentaire dont Torpliisme cl le pythagorisme se sont fait 
Térho. Le ïubou dv la It'vi' s*^ retrouve en Egy|)te, nii les an- 
ciens ont supposé à tort que Pytlmgore avait appris k le con- 
naître". Mais d*autreK imiices nous persuadent qu'il a été très 
général en Italie, dès une époque bien antérieure au pylhago- 
rtsme. A Home, le flamen dialis ne devait ni manger, ni 



1. FrA2rr, Le totémi^nt, Irad. franc., p. 135. Cf. F.-B. JcvoaSt introduction 
iù Ihe hùtory of re/i^ion, p. 113 et suiv.^ qui a déreluppé la théorie de 
M. Frazer. 

3. a. Tart. Faba du XNcL d€i Antiguilëë, par F. LenormauL 
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môme nommiT une fève' ; ce soni là, rhez les primitifs, les 
tabous les plus fn-quenls du culte iolémiquu. Un autre ctirac- 
tère consiste en ce que le clan totéinique prend le nom de son 
totem et le comniunique à ses membres ; l'In<lie.n Serpent ap- 
partient au clan du Serpent, qui a le serpent pour totem. Or, 
parmi les vieux clans romains, qui sont les gentes de Tbistoire, 
il y a des Faàii (clan de la fève). On constate aussi des clans 
toténiiques parmi les y£'«; d'Athènes, témoin les <î'y)Yat£T; (clan 
du clirne), desquels je crois qu'il faut rapprocher les Drnidae 
celtiques. Mais tenons-nous en aux Fabii ' et remarquons en- 
core que, dans les clans tolémiques, prévaut souvent l'idée 
que les morts du clan humain entrent dans les corps du cluri 
animal ou renaissent sous cette forme'. On comprend dès 
lors le vers orphique, qui assimile l'acte de manger (c'est-à- 
dire lie luer) une fève à celui de iimiig^er la tète d'un de ses 
parents*; on comprend aussi le vieux rituel d(^s Lemuralia, 
au cours duquel le père «le famille romain, jetant des fèves 
noires derrière lui en pâture aux Ombres, croyait ainsi se ra- 
cheter et racheter les siens : 

Hû, inquity rtdimo mequc meosque fabis*. 



i, GelL, X. 15, 12; Pliae, Bût. nai., XVIII, 119; cf. Frazer. Golden Bough, 
U I, p. 118. 

2. Pour bon nombre de eognomina roraaîDS. t«l9 que Lentulus (lentille), 
Caepio (oîguuu), Anser (oie), Galtug (coq], etc., Il ; aurait lieu de se de- 
mander ai ce sont bien, k l'oriiiioc, des eognomina, et s'il uc faut pas y roir- 
plutât des subdWUioue de gentet primitives — auquel cas le tëmoigaaKe de 
ces noms appuierait l'byputhëse qu'on a fondée sur celui des Fabii, 

3 M. Tylor a pensé que cette idée de la métempsycose ou de la Iransmi- 
graliou, RÎ répandue chex les primiUrs, ùtait â l'origine du totHmismc; je 
crois, pour ma part, qu'elle n'eu est qu'une conséquence, car l'idée que les 
mort» (t'uu clan devleuueiit W% membres d'un clan animal ou fégélal pré- 
suppose cclli; d'une cerlaîuc fraleraité entre le clan hamaiu et l'espèce donl 
il 9*agit. Dingi'ae L.:ii-rce dit tri's bieu que rintenliction de toute nourriture 
auimale chez les Pythagoricien!» est fondée sur l'opinina qu'IU soutieoaent 
de l'identité de nature entre l'bomme et les bétes, xmvôv Stxxïov f.iiW c/ôvtuv 
•Vv/fic- Même dans U littérature grecque classique, il y a des traces d'nue 
vieille croyance & l'intimité entre les hommes et les bétes (Iliade^ XIX, 404), 
idée que ta fable animale a perpétuée dans la littérature. 

4. Mffo* toi x'jittouï Te çtysîv mpoi^ai; « t»x^«v. — Aci^oi itivJuXoi, xvdî|iwv 
alto x«Tp»« tiia^i. Cf. Abcl, Orphiea, p. Î59. 

5. Cf. Ovide, Fastes, V. il9 et suiv. 
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Ce vieux Romain oITrait des fèves comme Numa avait of- 
fert Jes oif^ons, h la place de victimes humaines', et celte 
subslitution nous éclaire sur le caraclère priniilif du rite. A 
IV'poque où il prit naissance, on ne (Usai* pus seulement, 
conune dçins la Rome classique : homo res sacra homini^ mais 
faba, caepe^ rrs sacra hominL 

Nous isommes de nouveau bien loin des Brelons de Ct^sar ; 
il faut cependant, avant de prendre congé d'eux, examiner de 
plus près les trois tabous iTori^^ine lott';mique dont le conqué- 
rant romain nous a conservé le souvenir. 

Un folklorislc anglais a récemment montré que, dans la re- 
ligion populair*^ du pays de Galles, le lièvre, la poule et Toio 
jouent encore un certain rôle, de même, d'ailleurs, qu'une 
vingtaine d'autres animaux". Ce sont autant de survivances 
lointaitirs de ce totémisme dont l'origine, à l'époque de César, 
se perdait déjà dans robscurité des temps, puisqu'il a dû lo- 
giquement précéiK'r la domestication des animaux. A Pen- 
nant Molangell, on s'abstient de tuer les lièvres; h Llanfe- 
chain, on les (diassi*. une l'ois pîir an. Une fois par an aussi, 
dans plusieurs localités, il y a des foires où Ton vend des 
oies et où l'on en mange avec solennité. Ailleurs, le coq tué 
le mardi-gras est mangé en grande cérémonie. La périodicité 
du festin rituel, ilont un certain animal fuit les frais, est une 
des survivances les plus ordinaires du totémisme. 11 y a même 
des clans totémiquesqui mangent habituellement leur totem, 
mais qui, une Fois par an, le mangent avec plus dv cérémonie, 
comme pour s'imprégner de sa sainteté et lui rendre hom- 
mage*. 

L'auteur de l'arlicle que nous venons de citer écrit (p. 318) : 
« Boadicée, selon Jules César, portait avec elle un lièvre qui 



1 . La 84iutet« de l'oigaoQ parait avec évidence daas cette blsloire racoatéA 
par Ovide, où Niinia trompe Jupiter en lui olTrfinl dea tèt^s d'oiguon â la 
place de têtes d'homme (Ovide, Fastes, Ul, 340). 

2. M. W. Thomas, dana la Revue de CHiatoire des Religions, 1898, p. 295- 
3*7. 

3. Ibid., p. 303. 
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flevail lui porter bonheur quHiid elle alKiil rornbatln^ Ips Ro- 
mains >K Jules (j'snr n'a point [mrir <ln ItoiulirtM' {dv son vrai 
nom Roudicca)^ et pour i-ausf ; Ir texte» visr rst dans Dion 
Casiiius et pr<îte du reste à (|uet(jue aiuhiguVté '. Boudirée 




Fig. 13. — Autel décoavert et coourTé à Reimt (et. pl2). 

vient de terminer un discours à ses guerriers en traitant les 
RoinainH \\\^ lièvres et de renards qui prétenili^nl commander 
k des chiens et À des lou[>s. « Ayant dit cela, elltr lâcha un 
lièvre de son sein, usant d'une sorte tïe diviruUion^ et la course 
de l'animal ayant donné un présage heureux, la multitude 
poussa des cris de joie. « Or, d'abord . il est évident que Dion 
Oissius ne parle pas en témoin oculaire; les discours qu'il 
préti' à Boadicée, où il est (|ues(ion rie Nilocris et de Sémiru- 



I. DtoQ Cassiui, LXH, B (éil. Groi et Boluéc). 
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mis, n'ont ninnir*\steiiii'nt. (iiis M tivnus. Il ne fiiuL donc al.ta- 
clirT iuii'unr itiiporlaniT à la roniparaison des Roinnins avec 
tli's lirvrrs, ([iiî riian|iJt* la tiii (Tun di' ers discours de sopliisti*. 
Tout eetju'on peut n'ienir, c'est quo Boadicée avait un lièvre 
familier e( quVdIiî s\n servil^ dans une rlrronslancc sok»n- 
noUe. pour înliMTOjrtïr Tavenir. Or, le lièvre t'utnilier do la 
princesse bretonne est hif^n un de ces animaux sacrés que les 
Bretons, du temps de César, élevaient sans en faire leur nour- 
riture, — jle sorte que le lexle fie Dïttn Hnssius est d'acconl 
avec celui de César — et, la circoiislaiiec^ qu'on l'etiiploir ji la 
divinalion en confirme le «■aracU'^ro l,ot.énijqu<^ Hnlierl.son 
Smith a rniinlrr, en elfel, )|ue les animaux crauj^^ure avaient 
été, à l'oriffîne, des animaux sacrés. Chez les pi'uples bien 
doués et qui niarclient vers la vraie civilisation, la phase 
proprement tolémique est nécessairement très courte, car si 
le totémisme provoque lu ilomcslicaïion des animaux, cette 
{loniestication, ;t son (our, le fait (lis[)anut.i-e, en rendant de 
plus en plus facile et f^énéral 1 usaf»e île leur •\ iande. Dans les 
pays où le lolémisme s'esf conservé jiisfprà nos jours, il n'v 
a pas ou presque pas d'anitnaux ilorneslitjues, parce que les 
animaux indig"ènes ne se prêtaient pas à la domestication ; en 
revanche, lîi où il y a des animaux doni(^sti4|ues, on ne trouve 
plus que des survivances du totémisme. L'une de ces survi- 
vances consiste précisément en ceci, qu<'^ Taninial considéré 
autrefois comme Tami et le protecteur <lu dan continue à lui 
témoigner sa bienveillance en lui révélant les secreU de Tave- 
nir. 

C'est ce qui peut être constaté clairement dans le cas de la 
poule, cet autre totem des Bretons au temps de César. Ani- 
mal domestique depuis u!ie haute antiquité, la poule a dû être 
totem dans bien des [lays» sans quoi on ne lent pas domesti- 
quée ; à Romi*. le souvenir de cette sainteté primitive survé- 
cut dans rusag^eaufrural des poubds sacrés. F^orsqne le consul 
Appius Claudius Puli-fier, avant la liatiiille de Dropanum, 
ordonna de jeter à l'eau les poub'ts qui refusaient «le manger'. 



t. Tile LiTC, Ptriûch. Hôri m. 



t 
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il a^^rava son incmlulitc il*un sacrilègi* : les poulets sacrés 
étaient (Ii'S LoteniH, non moins que k'S oies ilu Cupilolu. Pour 
explii|urr raiirten usn^^rqni Irur prescrivait i!Vn1rele!iiri*esoi- 
seau.x, les lionuiiriii avaH'ol invenït* l'Inhloire d<" ralluque <Iu 
Cupilole par les Gaulois, n'connusà temps el repoussés grâce 
à lit vifrilanrc ijes oies dt* Junon. Nous avons <léjà vu qui' les 
triiius iotéinii|U4'S artuelles expliquent souvent leculte iju elles 
renflent aux animaux totems, ou les égards dont elles les en- 
touri-nl, par le souvenir de quelque service éclatant. Lfs 
e.\[ilic'afinns de ce j^enre ne sont jamais sérieuses, d'abonl 
pani' tjue ce sont des sauvages (jui lt\s allèguent, puis parce 
quo le scntîrueni de la gratitude, encore assez faible chez les 
livilisés. n'a *,'^ueri' pu tenir urti' ^Tanile plac4* chez U'S prinii- 
lifs : il l'aul enseigner aux enfants îi dire merci. Si donc la 
fable roniafne m- mérite [»as plus de créance que celles ilont 
nous entretiennent les Peaux-Rouges, force est de eonsidénT 
1 014' l'oinnie le totem iTun ancien clan romain qui avait élu 
donnrile sur le (apitoie, t'e clan, dont le cognomen Attsrr 
conserve peut (Hre le souvenir, avait des croyances analogues 
à celles d'un des clans bretons meiilionnés par César : il en- 
tretenait des oies, non pour s'en nourrir, mais relif/ionis causa. 
L'histoire des oies vigilantes est du même ordre que celle de 
la louve romaine, nourrice de Roiiuilus et de Hénuis. Le totem 
du loup était très répandu en Italie, on certains prêtres s ap- 
pi'laietit /npi{hirpK^nost\uv) ', cnnunecerlainesprétressesil Ar- 
témis, en firèi-e, s appelaient or/r-tes (xpxTw)'; on pourrait citer 
un bon imiidjre d'exemples de ces désignations, qui attosleni 
l'existence de cultes lotémiques où les fidèles, dans certaines 
cérémonies, révélaient la peau de ranimai totem. Avant 
d'être identifié à l'Arès hellénique. Mars, le père de Romulus 
et de Rémus, était un loup, animal dont ses images portent 
la dépouille el qui est resté non seulement son attribut, mais 
sa victime favorite. Or, la victime favorite d'un dieu, celle 
dont il revél la peau, n'est jamais, à Torigine, que ce dieu 



t. Cf. Keller, Thiert de$ AlUrthums, p. 17S. 
S. Voir Kruer, PauManioât t. IV, p. 334. 
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luT mi>ine : trmoin l'ApoUon Lykios des Grecs, dont on 6t 
plus tard un furur di; loups, l'Apollon Parnopios. dont on lit 
un tuteur de sauterelltrs, l'Apollon Srninlhcus, dont on fit un 
lueur de souris. l'ApoilonSauroclone — en n'-nlitr Apollon Sau- 
ros — dont on lit un tueur de serpents, le Dionysos Bassarcus, 
dont on fit un tueur de renanls, etc.'. Le loup surmontait les 
enseignes romaines et Tacite savait encore «|ue les animaux 
ligures sur les enseignes «.''taient des animaux sacrés, non des 
symboles poétiques, puisquen parlant d'un peuple de la Ger- 
Tiianie, les Aestii, il s'exprime- ainsi : lusifjnf suptHSTiTiortis 
formas aproruni geslant*. Quand les Iriluis niinaines primi- 
tives se furent élevées au-dessus du totémisme, tout en con- 
aervant (|uel{]ues usaf;;es et r|uekpies tabous qui témoi^ent 
de cet état relîî2;ieux, les vestiges du culte du loup donnèrent 
naissance k la fable de la fondation de Rome, comme celles du 
culte de Toie k la fable de la victoire nocturne sur les Gaulois. 
Le totémisme a disparu à peu près partout, laissant, à 
peu près parlout, des coutumes singulières que la curio- 
sité humaine veut expliquer à tout prix ; il n'est donc pus 
surpreiuint que îles Ié»^eridi's semblables à celles de Ro- 
mulus fet de Hémus aient pris naissance indépendammenl 
dans divers pays'. Ainsi l'ancêtre mythique du peuple turc 
est le nourrisson tl'une louve e| d'autres tribus des steppes île 
l'Asie Centrale ra^'onteeit des histoires analogues*. L'an- 
cienne exégèse mythologique, tvn présence de pareilles concor- 
dances» admettait volontiers un emprunt; en 4887 encore, 
M. Keller ne craignait pas d'écrire : « La légende rie la louve 
n'est pas un produit du sol iUiliquc [ttrUaihch)^ car nous pou- 
vons la suivre clairement jusque dans l'Asie antérieure »•. 
Ainsi la louve romaine serait d'origine asiatique! Ce n*est pas 



1. RîHgeway, CUusical Review, I. X, p. 21. 

2. Tncile, Germanie^ XLV. 

3. Uue listf de ces Légendes eat'ioDiiùe p&r Krazer, Patunnias, t. Itl» )>.234. 
LcB aniiuaiix umirricierB sont La Iouto, la biclic, l'oursct la vacUe, la juiuciu. 
L'abeille, la colombe. Ajoutez ta chieoDe (Ëacalape), Kestus, s, v. ht iutt^ia 
(Frazer, ibid., l. U\, p. 250). 

4. KelLer. Thiere de* AUerthums, p. 175. 
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un Ji's moindn^H bii^nfaits Je la myllioto^ie anthropolo«>;i({uc 
d'avoir suhtstilu^* à d aussi singuliiTes hypothèses des expli- 
cations nioinn jx'nihles à accepter. 

En dehors du texte de César, il existe encore au moins un 




fig. 14. — Skie de VtodtruTre» dent riodre (cf. p. 7S). 



t^*nioig:nafï;e littéraire — d'i'*[iOf|uejîi la vérité, plus tardive — 
(jui fournit une preuve irrécusahle du httrinisnir celtique. Le 
héros <Je l'épopée irlandaise, Cr/cAi/ZaiVin, porte un nom qui 
sifçnilie « le chien de Culann » ; or, cet homme du clan chien 
est soumis au tahou ordinaire qui pèse sur les clans tolé- 
miques ; il ne doit pas manger son totem, du moins en dehors 
de certaines cérémonies reljtrieuses. Dans \v récit irlandais, 
au moment où Cuchulainn va engager sa dernière bataille, 
il renronlre trois vieilles qui l'invilent îi manger du chien. Dès 
qu'il a touché h. cette nourriture interdite, « la malédiction 
atteint tout son ciMé gauche qui, de la léte aux pieds, perd 
une grande partie d<î sa force* ». M. d'Arbois de Juhainville, 
en racontant cet épisode, parle d'une « défense magique » 
qui interdisait à Cuchuluinn la chair de son animal homonyme, 

I. D'ArboU de JubtioTtUe, L'épopée ctUique en Iriande^ p. 336. 
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Il ne peut être question là do magiu, puÎBquf* l'interdiction dé 
la nourriture lotuniique csl un fait giWu'ral. tandis que la 
nia^ii^ ne vise que des eas parliculiers. On a fuit observer 
qu'une légende relative à saint Patrice reproduit le riièrne 
Irait, alors cependant que le nom du saint n'atteste pas qu'il 
appartînt, eomme Curliulaiiin, h une tribu tolémique*. Unoj 
femme païenne voulul lui Iniri' nianf^er à son insu un plat de 
chien. Le saint se inrlia à l'aspei^t de la viande et pria Dieu de 
renflreà l'animal ({u'on luiolFrait sa fornte prerni4>re. Aussilôt 
un Irvrier jaune s'élança du plat el s'enfuit dans le district de 
Walerford. Saint Patrice ordonna aux paysans qui IVntou- 
raient de le poursuire et de le tuer, puis il maudit la vieille 
femme et son villaf^e, où jamais, depuis, il n'a manqué deJ 
lioileux ni de sourds muets. 11 y a sans doute dans cette his- 
loire un souvenir de la .•iof/a de Guchulainn ; mais il est curieux 
de constater qu'au moment où elle prit naissance, le tabou du 
chien élail eru'ore assez vivaee en Irlande. [>our qu'il oit paru 
inutile ib' l't'xpliquer*. 

Ce que les textes littéraires ne nous disent pas, la topo-{ 
nymie, l'onomastique et ran'ln'oloj;ie peuvent nous rap- 
prendre. Or, il est remarquable que ces ileux sciences four- 
nissent, au sujet Au totémisme celtique, des indications 
singulièrement rnncordanles. 

M. d'Arbois de Jubainville, sans s'occuper du totémisme, a^ 
mis en lumière le caractère sacré de divers animaux ri vég^-i 
taux d*après les noms d'hommes qui en dérivr-iit au moyen' 
du suffixe-i/^f/io^, marquant la filiation mylbo!D**ique chez les: 
Celtes*. Ces animaux sont Fours, le sanp;lier, le taunyiu, le 
chien et le corbeau ; les végétaux sont le chêne et Taulne. On 
a les noms Arii-genos, Matu-genos^ ^Uro-genos (Urogenerius^ 
Vrogema)^ 'Cunogenos (Congeriy ix* siècle), *Bran7iogenos 



1. V*' C. Borla«c. The dolmens of ireiand, t. 111 (1897), p. 879, d*après 
0*I>oooviin. Je ne trouve pas d'autre mentioa de cette légende. 

2. M. Stokes veut biea m'appreudre que, 'i'aprëa le Uvre Jaune de Lecan' 
{éd. AtkiuAOQ, p. 91), le roi Conaire, fila d'ua oiseau, ne devait pas tuer dea 
oiseaux. Cf. /feuu^ Celtique^ i. Xtl, p. 242. 

3. Hevue Ceitique, t. Vtll, p. iSl ; t. X, p. tft6. 
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(lirannogenium on Gran<le-Breta{îîi<^), *Vidu-genos (Gtiid-nqe)^ 
*Vermo-geiios {(Muern-gen). J« n'insiste pas sur ces faits lin- 
•;uisti(|U(rs. n*ayanl rien h. njoiiter k ceux que M. d'Arliois a 
rrunis ; iiinis j'oi>MTve (|u*uii notii propre, iillestanl une lilia- 
tion animale ou véjji'tale, |i4*ul Loujours èlre considéré sinon 
comme une preuve, tlu moins comme un indice de totémisme. 
Ce priru'ipe a é(é apfili(|ur [lar Roherlson Smilli et lï'ïuitres ^ 
la démonstration du totémisme primitif des Hélireux, seule 
explication rationnelle des inl*'rdiclions alimentaires ijui 
pèsent encore sur leurs drscendanls*. 

Nous allons mon! ht (|ue le téiiioi^^na^e de I archéologie 
confirme el complêlr celui île rojH)mastit|ue. 

A en rndre les t'hronit|ueurs du moyen k^i\ le rluc de 
Zaelirin^^en, BertlioM V, vicaire de 1 Empereur, aurait, en H9i 
après J.-C, fait creuser un fossé pour protéger le village éta- 
bli auprès de son clu\teau de Nydeck ; la ville ainsi délimilé4» 
aurait reçu le nom île Ik-rne, du nom si^^nilijint rmrs en alle- 
rtiand (Bacr) et vi\ souv4'nir dun plantigrade giganles(|ue que 
le duc Berlliold avait tué près de là. Celte liisloire a été répé- 
tée par tous les liisloriens de Berne et Ton explique ainsi 
(M)ur([uo[ la ville rnlri'tirnt. depuis des siècles, des ours qui 
inspirent aux Bernois un vague sentiment de respect <»l d'af- 
fection. 

Or, l'histoire de Bertliolil V n'est pas nittias légendaire et 
éliologigue (|ue celle des oies du Capilole ; il s'agit «l'un culte 
loléniique, antérieur do plusieurs dizaines de siècles ù Bcr- 



I. ludiquée ea ISIi) par Mac Uouaa {Fatlnl/hUy Keviw}, 187U, 1. p. 307), 
l« tbéorie du totéiiùatne biîbrftique a été développée par RoberUoo SmiUi 
{Jownttl of PHHûlûgy, 1880, p. 75), acceptôB par Stade {Orsch. ïtratU^ X. I, 
p. 408] et soumise i^ uue critique approfoadie par JusepU Jacobs {Studiêt in 
hihlical arcfuieology, Londru», 1891, p. 64-t03). Cf., en dernier lieu, L. Lévy, 
Htvur des Étude* Juiats, 11*02, l. p. 13 et èaïr. — Sur la lyraunie de» loi», 
alimeulaire*, qui pèttut d'ua poid« m lourd aur les Juif» pauvres et pieux 
dau9 leur lutte pour l'exitteuee. voir le courageux ouvrage du rabbio Wie- 
uer, Uie jnditchen Sfteuegfsetze (BreAlau, 18^3) et l'arUcle trop peu remar- 
qué que lui a couMcré M. Claude Mouteûore(ieu'uA Quarterly Hevtew, 18%, 
p. 3»1-4I3J. 
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tliohl ; un basant lieureux veut qui? nous puissions aujourd'hui 
en fourmi la prruve. 

Au mois iUi uiui 4832, on ilrt-ouvrit à Mûri, viltago situé 
dans IfS environs immédiats de Berne, un lot de statuettes 
roiuaiiies en hronze *|ui sont conservées aujourd'hui au mu- 
aée bernois. Parmi ces slaluettes, il y avait une figure d'ourse, 
qui fut prise d'abord pour celle il'un gros dogue ou dun hip- 
popoLamo (!), une déesse assise tenant une palère et des fruits, 
une lipe suiinonlée il un panier avec des fruits, un arbre 
tortueux, enlin un piédestal avec Tinscription dkae artioni 
Licmu SABiNiLLA. On ne tarda pas à reconnaître que la déesse, 
le panier et l'arbre avaient leur place niarcjuée sur b' piédestal, 
mais on ne sonp-ea pas li y placer l'ourse, bien f|ue Studer, 
en 18i6, ri Bacholen en tS63 eussent exprimé l'opinion que 
cet animal :i[tparlenaît au groupe. Ënlin, en 189ï)« M. le pas- 
leur Paul VîoniM'l établit, sans eontesIaLion possible, que U's 
pattes de l'oursi' avaient laissé leur Iraee sur le piédestal, enlrt* 
l'arbre et la «léesse ; te groupe put alors iHre reconstitué dans 
son intégrité, tel t[ue le reproduit notre gravure (p 3l,fig. 1)', 

Alors même <jue le nom de la déesse ne serait pas donné 
par l'inscription et qu'on y verrait simplement, comme Pont 
fait les premiers coinm*?ntateurs, une Pomone, les conclusions 
qui se dégageraient de cet ensemble seraient assez claires. 
L'ours n esl pas et n'a jamais été un animal 4loniestique ; s'il 
est représenté ici s'approchant d'une déesse pour manger les 
fruits i|u'elb* lient dans la matn, c t'sl (|u'il est conçu comnio 
un animal apprivoisé. Mais cet animal est nourri par une 
déesse ; il participe donc à son caractère de sainteté. Ce carac- 
tère a subsisté à travers les siècles ; les ours, objets d'un culte 
populaire, ont donné leur nom h Berne et sont encore entre- 
tenus aux frais des babdants de celte ville, comme l'étaient, 
dans certains nomes de l'Egypte, les crocodiles, les chacals et 
les chats*. 



1. DaQt le Képertoire di la ilaluaire, t. Il, p. 2j8, 1 et p. 739, 3, j'jù repro- 
duit Béparëuieut l'ourao eL le reste du groupe, lo rapprocliemeut de ces 
morceaux n'avait pas eucore été l4>uté. 

3. Ctiez les prioiitir*, l'aniiual tolum esl Bouveut gardé et nourri par aea 



LES SUnVIVANCES DU TOTÊMISMK CHEZ LES ANCIENS CELTES 51 

L^ nom de la déesse, Ariio, a été rapproché, d»*s répofjue 
de la découv«*rl»\ du nom indo-européen de l'ours, en grec 
dfpxTOÇ, en cid(i({ue artos, ff^minin arfa. Le snflixe -J6(;i), qui 
est fréquent dans les noms de lieux et*lljc{in*s eomme dans 
les noms de persanne.Sf exprime uni* relalion assez vague, à 




Tig. 15. — Dieu tri^épliAle tenaol un serpeut comu. UftA-relief découvert k Paris. 
Mus^e Carnavtlet (cf. p. 73). 



flilèles. Uu clan de Samoa uourriuaU dee auguili», un autre dei écreviatea. 
Cbfx Icft Kalange de Java, dont le totem est le cbiea rotigc, chaque famille 
po«aâde uu cbieu rougi*, que personne n'a le droit de battre ni de maltraiter. 
Uaufl quelqaei villages Moquii^. on tieut en oige et ou nourrit des aiglea 
(comme k Genève). Des Aiiiu^ du Japon et les Gilgaks, peuple de l'Amour in- 
férieur, Ueuueut eu capUvilé des ours . let femmes Aîno« vout Jusqu'à allaiter 
dAs oursons t (Krazer, /*e totémi$mey Lrad. fr., p. 2t et suiv., où l'on trouvera 
le* références). 
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la façon du suflîxo 105; Artio est à Artos coiiiine Bippios^ sur- 
nom de Poséidon, est » fUppos el signifie : « la déesse 
ursine ». Cela usl (ellenuMif évident qu on hésileraît à y in 
sisler si une aulro ex|di(atiori ne lendail à prévaloir, sans 
doute h cause de la répugnance qu'éprouvent certains philo-1 
logu*^s a rreormaîli'ê les faits Icilriiiiques ilans It- domaine <*u- 
ropéen. M. Uliyi* a proposé de laire dén\ er le nom iV Artio du 
celtique (7r, sig^nitiant « terre arable ou labourée* h, et M. Ihni 
a écrit» à l'article Arlio^ dans In dernière édition de la Beaten- 
Cf/clopaedie de Fauly : «' L'étymologit* du nom est peul-ôlrc 
l'irlandais arf (pierre, terre), de sorte (|U4* nous aurions alfuîre 
h une divinité de l'abondance >». Ces bypolhcses auraient sans 
doute été éparg^néesà la science si la reeonstiluliondu group** 
iivail eu li<^u assez, tel jtour être rotnme d<^ MM. Hbys et Max 
Ihm. 

Artio esl une déesse ursine, eoriinie Aptdion. par exemple, 
est un dieu ittpin, Ajxtoç- (Juaml le toténïisme prinutif fut 
oublié, cva épilliétes restèrent attachées aux noms des divini- 
tés et provoquèrent diverses explications. Tantôt le dieu ou la 
déesse est rennenii d'un anima], protège le pays ou la cité 
contre ses atteinles; L'inliM il en fnil son fOïnpa*^non ou sa 
monture; tantôt il exige qu nri le lui ofTre en sacrifice dans des 
cirronslances solennellr's ou à des fêtes périodi(|ues. Ainsi 
Hécate est iJile. x'jvcirça7/,;, o se coinplaisatil aux sacrifices de 
cliiens »>, olnous savons, en eiïet, ijue jus(|u'à la (in de l'anti- 
quité on sacrifia des chiens à Hécate. Mais Porphyre nous ap- 
prend rjui% dans le culle tlllécate, on invo(|uait lu déesse en 
ra}»[M'laiil M riiietini* »*,(■( Nonrios rajqielb* çiAîçxyAaç. c'ost-à- 
dire u aimant les chiens >»'. Hécate, déesse infernale, déesse 
k trois faces, toujours accompagnée de chiens, ressemble sin- 
gulièrement à Cerbère, le chien infei'nul à triple tète. Evidem- 
ment, c'est l'invocation rituelUï qui a conservé le plus ancien 
souvenir de la nature primitive d'Hécate, antérieure à la pé- \ 



{. Hbys. Hibherl lectures, 1886, p. 6. 

â. Porphyre. Oe absim.^ 111, (7 ; IV. 16. Cf. Robertson Smith. Religion d*r 
Semiten, p. 220. 

'■i. NouDoe, Dionys,^ UI, 14. 
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riodc aniliropornorphique de la religion grecque. Le sacrifice 
de chiens h Hécate, autre fait riluel et. par const'rquent. lrt*s 
ancien, vient h l'appui de celte opiiïion Roberîson Sniilh a 
driiiontré en \HHd — cl 8a <lriiioiistratiuri rsl IrréfutaMe — 
que elle/, l^'s Grées comme clie/ les St-utiles et hien d autres 
peuples, piir fxernplc 1rs Mexicains, le sacrilice par excellence 
est eelui i\u toleni. dnni Us lirlMrs sp [larlap'nl la chair pour 
se sanetilirr. La victime favorite d une diviniti' nesl nuire, à 
l'origine, que cette divinité elle-même; on conçoit <|ue lorsque 
celte i(h»** eut disparu, le vulp^aire se soi( imaginé «|ue la vie- 
lime i*n question était rohjet de hi haine de hi divinité et (|u'on 
aitinvenlé des liistoires f)our la motiver'. 

Ce qui est \Tai d'HécAle l'est aussi d'Apollon qui, dans plu- 
sieurs trihusg^recques. a certainement pris la place d'un loup'. 
Suivant une tradition recueillie pur Aristote, Lnltnu* ttvail 
donné naissance k Apollon sous la forme d uniouj* ; en d'autres 
fermes, Apollon, (ils <\r Lalone, est, à l'ori^^ini', un loup lils 
d'une louve, comme Honiuluset. Bénms. A Arj?ose[ à Athènes, 
il existe un vieux culte d'Apollon Xûy.isç. L'Athénien qui avait 
tué un loup orffanisail une souscription pour l'enterrer avec 
liotmeur", fait l'réquent dans les cultes toténiiques et (|u'on 
ronstate. en Tirèee ni<'tme.«lansl Me de Séi'i]d»os, ou Klien nous 
dit que h's homards trouvés morts sont enterrés et pleures 
eomme s'ils appartenaient h une famille de l'île ^ A Arg^os» le 
loup est figuré sur les monnaies. Une fois que les Grecs furent 
complètement sortis de la phase totémique, l'association tra- 
ditionnellt* d'Apollon avec leh>up provo4|ua deux ex|>lications 
conlradicloires. Suivant les uns, il était le proteeleur des 
loups; suivant d'autres, il était le massacreur des loups et l'on 



1. Cr. Hubert etMatiis, Essai iwr le sacrifice ((899), p. lâO, ISS. 

2. cr. Krazer, Pausamas, t. II, p. t95. 

3. Schol. Apoll. Kbad., M. tn. 

4. Elieu, lUpi ;rû(.>v, XIII. 26. A Sauius, uu boruuie du clau de« bibous, qui 
trouvait ou hibou murt sur sou chemio. 8'a»9fyail. ptcuniit >ur l'auimal mort 
et «0 frappait le fruut Jusqu'au laug. Uue Iribu arabe avuit coutume deoter- 
rer les gazelles morte* et portail le deuU de ces auiuiaux peodaut sept jourt 
(Pruer). 



i^ 
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rappL'iait qu'il avait dû s'exercera ce rôle du temps qu iJ t'iail 
herger chezAdmMe'. Aiiisi^ niis(*en présciict! dus survivances 
du lot^niîsme, la croyiiiK't^ populaire ou l'exéfçèse savante hé- 
sittî souvent entre deux liypothèsea : le dieu est-il l'ami ou 
l'ennemi de Tanimal aut[uel il est associé? Primilivwnionl, il 
n'est ni l'un ni Taulre, puisqu'il eîst l'animal lui-niùme. ou 
plutôt parce que la notion de iliviruté réside dans le clan ani- 
mal; mais on a vite faît de no plus penser h cela dès que la 
mytiiolofîi4% grefTée sur la religion, a substitué des dieux indi- 
viduels aux espèces divines. En Troade et ailleurs, un élevait 
etlon n*)umssaildes souris sacrées dans les tiMiiples d'Apollon, 
que l'on appelait Sminlhien^ c'est-à-dire « souricier »; Elien 
nouï^ apprend, d'autre part, que les liahitanU d'ilexamilos, en 
Troaile, rentlaient un culle particulier aux souris*. Mais alors 
qu'Apollon était considéré quelquefois comme lo protecteur 
des souris, ailleurs et plus souvent on se le figurait comme le 
dieu qui avait délivré les Smintlitens de ces animaux nialfaî- 
sanls. Le sacrifice périodique et solennel de souris à Apollon 
Smintliii^n ne pouvait queconlirmer cette opinion, dont le ca- 
^act^^e tanlif et prosaïque est évident. It est à noter que la 
souris est un objet d'horreurpourlalép^islation mosaïque, mais 
qu'elle paraît avoir été revêtue d'un caractère sacré chez les 
Ptiilistins et chez (juelques sectaires juifs'. Ces deux concep- 
tions de Vimpur et du frh pur reviennent au même, romine 
l'ont étahli Holtertson Smith el Frazer; elles se fondent à To- 
rjjj'ine dans une conception plus compréhensive, celle du tabou 
ou de r M ii]tang:ilile », i|ui est ta niar(|ue distinctive des ani- 
maux et des végétaux totem. 

Si Ton avait demandé à un Helvète du premier siècle aprës 
notre ère pourquoi sa déesse Artio avait un ours familier, il 



1. a. Uog, AfyM and ritual, 2* éd., t. Il, p. SSI. 

2. Cf, Frazer, Pausaniaa^ I. V, p. 289, et t. 111, p. 3€8. Le» Mynen* dûiveut 
probablement leur nom k la souris {mus), comme tes l.ycieTis au loup. 

i. Pour la prohibition de la sourU, Toir l^viiique^ W, 29. Pour l'offrande de 
flOuKs 'l'or par iea Pbîlistiuti, T Sam. VI, I, ^, L'alJuâiou k la sourifl tnuDgëe 
rituelle uifut pftr c^rtaiu» sectsireit eet Udus lasle, LXVI, il; voir auasi 
tzéchiel, VUI, 10. 
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cùtimns floutc^ commu les Bernois ïl'tiujounl'luii, rt'ponHu en 
racoatîinl une liistoiro : Arlio nviiit *lLilivr*'^ hou canton d'un 
ours roiloutahlu; un ours aVfiil fuît iircouvrîr un ^ur k une 
troupe d'Helvètes; Arlio exigeait, pour »|uclque offense, le sa- 
crifice annuel d'un ours, etc. La phas<* toténuijuc remonte, on 
Europe, à un passé si lointain que ranliquitt' classique n'en a 




r*« 



;. 16. — Serpent cornu tur ud fngUMol de ftUJeà 6a«igiiy-left-BMune (cf.p. lî). 



jamais ou qu'une idée vague, exaclcmont comme elle a ignoré 
les Ages géologiques anlérieursau nôtre, qui était déjà aussi le 
sien. Si nous sommes mieux informés, cela lient h ce t|ue nous 
avons retrouvé, dans l»»s civilisations encore rudimentaircsde 
TAfrique^de l'Océanieelde rAraérique, l'équivalent d'un étal 
social et religieux qui a précédé de beaucoup celui des Grecs, 
des iioMiiiinsel de» Gauloisdont nous entretient la littérature. 
Ainsi, bien des survivanci's longtemps inexplicables, que les 
textes ot les monuments révèlent chez ces peuples, deviennent 
claires ou, du nïoins, se rattachent à des conceptions plus 



i I 
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gérirralcs, *l?'s qu'on les t'Iudie à In luTiiièri- ilt^ rollinoji^raphie 
ronipiirt'r. 

Le cuîlt- 'It'siiinrnjiux. r'i'st à-dirr rt'.xislciircil animaux inJi- 
viJuelssaorna ou consacras, neconslîLuepus ioittlii tolt^misnae; 
parrrUrndson, ih-st. pruticnt diî iliiv qu'il n'y ii plus. à 1 rpoque 
iii.storitjUf'. lit- ri'Iij^ions lotiMiiii|UL^s dans Ir ba.ssiu ili* [a Mcdi- 
lerraiit'u'. Mais on Si' [lersuadr facîlemi'nl que la zùolàlrîe, 
sous qurlqur fonnr (ju't'llc so pn'sento, nVst inlellipLU' qu'en 
laril qui" sur\ivaiir<' d'un tnh'inlsino primitif et qiril i'st. \*'gi- 
firiit* dr nniidun* df l'uni' h Vnu\rt\ Nous avons, d'ailii-urs, 
dans l'ancitMint' E)4:yple, t'f'xenijtlc d iiiu' ndi^non h un 8t«^ 
intiTmodiiiin* l'iilro le lolrniisnii' l'i la zùtdâlri^v M. Frazer 
a écrit que l'Éj^yplr élait un « nid di? toU'nis »; cwla oui vrai, 
mais avec iM'lti' ruslriclifin que l'Ef^^'pli' liîslorique oui ili'jà 
sorlio ilupuis lon^tmips dv lu ptu'iode du loUWnixinc slricl, et 
<jur h.' ruhe dos anirnnux tmA à s'y concentrer sur quelqurs 
individus rJmisis, coinnie If lucuf Apis ou le cmcndile t\v 
ThM»es'. " Le toténiisiue pur, dit ailleurs M. Fnizer, est dùjnn- 
eratirpie; r'esl inii* reHi^inri d'é;^:dité el ili* frîiternîlé; rli:i(|Uo 
individu *\r l'espèce lotrniique en vaut un autre. Si, par con- 
séquent, un individu de Tespertï sYdève à la «lipnité de frère 
aîné..., s*il occupe un ranp^ supérieur m dii<;niti', le lotémisnie 
est praliquetneni ahandonné et la ndigimt s'achemine, en 
même temps ([ue la socii'fé, vers le monareliisnie t>^. Or. celle 
forme décadente du loténiisnie ru' se tonstale [tas seulcnienl 
dans l'ancieune Kirypie : on l'a sigrialée dans rAruéri(|iie ^lu 
Nnrd, au Péi'ou, ett [*ala»^^i)nie t^t aille-urs. 1! iTeii esl pas moins 
certain que les alténualions du lotémisme et même les super- 
stitions po[iulaires, qui en sont les dernières survivances, ne 
peuvent s'expli(|uer, logiquement et historiquement, que par 



1. ToutefoU, M. Victor Heory exagère «ingulièrement, pour oe pas dire 
]Au$, lorsqu'il prévoit le jour où • il »era au9si mal porté de parler de totem 
ailleurs que chez les Peaux-Rouffe», uu de tiibuu bor» de Polynésie, que de 
preudre Caoaeft des Alpeft-MnriiiineR pour le thcàlrc de la victoiro d'Ao* 
uibal » {Reo, critique, 1900, I, p. 132). N'est-ce pas là nier rérideaceT 

2. liérod.. M, 69. 

3. Frawr, Le totimime, Irad. franc. (1898), p. 128. 
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l'tiypnthï'sc «l'un tntéinismo strict à l*originc. Cela ilit, nous 
alltins pusscr vn rtivuc les iiniinaux sacrés do lu religion c*'l- 
liqur. disjrcta memhra il'un panl.hron /ôoniorplii<jur t(in 
n\vst piis, à lu vrritr, le lott*rtiisiiu\ iihus Ir pirsiippost', rortiinr 
1rs blocs ciTaliqui^s téinoignvnl des fleuvus de glurr disparus. 

Uni' dosilivinili''sri'ltjqursli'.sinicux<'onnut's i^st h!jjonii,il(inl 
plusilel2(ï ninnurncnts nous ont t'onsorvr lo nom oui iaiagf'. 
On la repr*'si*nle, ii Ippoquc i\v la rloniination romaine, 
tantôt il rlu'val (p. 33, lig. 2), lanlAI assise entre des rhr*vaux 
ou nourrissant îles poulains. L'existencr di» cos deux types suffit 
à prouver qu'Kpona n'i'lail pas iHjnf'uc* cuinrne une déesse 
écuv^re, nuiis seulement comme une protectrice des chevaux» 
Elle est unv déesse chevaltfW^ roiojne Artio esl une déesse Ur- 
sule et son n<nii ilérive de celui du tlieval, en erlti(|ue epox^ 
conjme celui d'Arlio dérive de celui de l'ours, artos. Si donc 
nous avons eu raison de voir dans Arlio une déesse-ourse, 
plus lard rlédouhlé^', la même conclusion esl léplime [>our 
Eponu. J'ajoule que dans le caIaio<!;ue des monuments relalii's 
à cette déesse, figure un Ims-ndief de Chorey (Côle-d*Or), oïl 
l'on voit seulement une jument lélée par s(m poulain' ; 
Epomi est absente, et cependant celle sculpture présente une 
frajipante analogie avec C43lles ofi la jument, accompagnée de 
son poulain, est montée par EponaV Ainsi, même h l'époque 
gallo romaine, on n'avait pas eoiïipletenu'nl oublié la vieille 
conre|tlion zôomorpliiqu*- d'Epona*, 

En 1861. on a découvert k Neuvy-en SulHas (Loiret) une 
enlleclifui de statuettes et de statues en bronze qui paraît avoir 
composé le trésor ifun temple*. Les stalij*'ftes re|iiésentenl 



1. Au catalogue de» moiiuuieaU relnUN à Epoiit, que J'ai «Jrc^sé eu dernier 
lieu daoi U Bévue archéologique, 1899, 11, p. 63-10, il faal Ajouter ceux quA 
j'ai éournéré» ibid., 1903, II, p. 348. 

S. Aeiutf atch40i.y 189R, II, p. 190. 

3. Htvue arcMoL, U95. I, p. 168. 111, 113, 111. 

K. Je croli aujourd'hui qo» le mot Kp-ona correepoud an grec 'Itcico\; xpr.vn 
et que la dèeue — eoiDme te Pégase grec — u'est autre chose, i l'origiDe, 
que le géoie d'uoe nource jaillissante codçu aous raapect d'une earale. Cf. 
Aev. arcMol., 19Û3, 11, p. 349. 

S. S. Reinach, Bronzes figuré»^ p. S4l-Sfil. 
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des dieux romains et des personnages sans allributs précis; les 
statues, ou les slalucltes de fîraïnleHilimensions,8onlcellcs d'ani- 
maux indigènes euGiiuIe. Il y a iiolaniment un cheval, haut de 
plus d'un mMre, un cerf, haut de 0",;^8, trois saufi^liors, dont 
le plus grand a 0";78de haut (p. 35-39, fig. 3-5). Sur le socle 
du i^licval esl gravée une dédicace au dieu Rudiobus, que nous 
ne connaissons pas autrement el^lonl ic nom n*a pas encore étë 
expli<|ué\ Ce socle esl pourvu d'antieaux où pouvaient s'in- 
sérer des brancards, (jui pi^rineUaienl sans iloule de porter la 
slafue du clieval dans des processions ndigieuses. Il est difli- 
cile de n'en pas conclure ijui' leelievul, comme la jument, a été 
Tobjet d'un culte en Gaule et ijue Rudrobus désigne un dieu- 
étalon. Nous verrons (juc li-s autres imiiiiaux représentés «lans 
la trouvaille de Neuvy doivent titre considérés égalemenl 
comme des animaux sacrés. 

A Nuits, dans la Cote-ii'Or, on a trouvé un mulet de bronze 
dont le socle porte um^ déilicaceau dieu Segomo'(p. 40, ^g. 6). 
D'autre jmrt, plusieurs inscriplions mentionnent un Mars Mu- 
lioouMullo, dont le nom suggère un rap[Hocliement avec celui 
du nmlet '. On adme^t <ronIin:iîre (|ue ce Murs Mulio ou MuUo 
était invoqué comme le protecteur dos nuiletiers et des mulets 
du train des équipages; il est bien possible qu'il en ait été 
ainsi k l'époque romaine, mfWs la (iédiea4T ilu mulet de Nuits à 
Segomo doit relléter une contejïlion liraucoup plus aneienne. 
Nous admettiHuis donc l'exislence, en (îaule, d'un culte du 
mulet, animal dont l'élevago y était parliculièrenienl en hon- 
neur, comme il y est resté florissant jusqu'il nos jours. 

Tout io monde comuiit Tauti'l dérouvert h Notre-Dame de 
Paris, sur lequel ligurent les dieux Jupiter, Vulcain et Esus 
oecupanl trois faces; sur la ijualrièrm^ on voit un taureau, 
portantsur sou dus trois grues, avec !a légende rart'os/riyarawMS 
(p. 41, fig. 7)'. Évidemment, ce taureau lient la place d'un dieu; 



1. s. Retoacfa, ïtronzes figurisy p. 253. 

S. S. Hfllnach, Héptrloirf. de laêlatuaire. t. Il, p. liS, 5. 

3. Voir Uolder, AUkeli. Sprachsehatz, «. v. Mut/o. Celt« deralëro lecture' 
parait préférable ft Mulio. 

4. S. Reiaach, Guide itlustré du Mutée de Saint -Germain^ 6g. 4S-48, 
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c'cslun dieu qui n'fisl pas encore anthroponiorphisr. A Tappui 
de celte opinion, on peut, alklguer divers faits importants qui 
nous autorisent à ronipt**r !*• dîru-taureau [larnii l**s dieux pri- 
luitifs de la Gaule. Le taureau, comme le rheval et le sanglier» 




Fig. 17. — Gronpo de Néris. Moreure barbu tcout le Mrp«nt corna, à cà\é 
d'une déesK nae. 

est 1res fréquemment figuré sur les monnaies gauloises, où il 
joue certainement lo rôle d'un symbole relijrieux. Suivant 
Plutarque*^ les Cimiires, qui étaient îles Germains reltisrs, 
juraient sur un laureau d'airain; on a déjà rappelé ce texte à 

I. PluUrque, Matius, 23. 



M 
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propos (lu ^ran<I taun^au ijui orno le fond du vast» d'argent Je 
iiundeslrup, moniimi^nl doni l'i'potiur es! incrrlaine, niaiH 
dont h airm'Xvrv ccllifjuc tu» fail |ms de doulu'. Non seuh*- 
meul, les Uuriîïiux dr lironzc sont Iri'îs fréquents en Gaule, 
raaÎ8 on en connaît, coniine ri*ux dr Byciskala en Moravie, de 
Bylliin en Ponnanit!, de Hallslall dans la Bosse- Aulriohe, de 
BihracL*!, de Troyis, etc,*, qui soûl certaition»eiit anlrrieursk 
IV'poque romaine. En outre — et cela est décisif — il existe on 
Gaule, et en Gaule seulement, une série de représentations d« 
tîiuroaux à trois cornes; dans mon Catalogue des hrujizes du 
Musét* de Sainl-GermaJTi, j'en ai énuméré 24, tant en bronaw 
qu'en pierre, quelques-unes île très grandes diniensîons. Or, la 
zoologie, pas plus que la paléontologie, ne rnnnaît de taureaux 
à trois cornes j il s'agit donc là, bien certainement, de taureaux 
divins. 

Les grues figurées sur le dos du taureau de l'autel de Paris 
sont égah'iueni divines. Deux grues opposées forment lépisènie 
d'un bouclier gaulois parmi les trophées de l'arc d'Orîingo 
(p. 44, lig. 10) '; on voit aussi Irois grues jMTcliées sur Tarbre 
sacré 4|ue cberdie à ahattri-, sur un autel de Trêves, un per- 
sonnage analogue à llisus de l'autel de Paris (p. 42, fig 8)*, 
D'autre paii, il faulsesouvenîrquelagrueaélé souvent confon- 
due avec la cigogne,; dans flomère, le même mot, -fepavsç, dé- 
signe ces deux oiseaux, dont les anciens ont célébré à l'envi 
rintelligcnceetlesdons propbétiquesV Or, en ce qui concerne 
la cigogne, nous avons un texte formel (]ui prouve ((u'elle était 
totem en Tliessulii'. L'opuscule \\\\\lw\v Mirabilcs atiscullaliones 
Tious appriMtd tjue les Thess;diens biuiorent les cigognes, qu'il 
est défi'iidu de les luer et que le meurtre d'une cigogne e 



1. Al. Bertraud, La religion des Gauloù, p. 377 et Sopfauft MOUer, Nordùi 
Fortidaminderi 2 Ilerte, pL XIV. 

2. Voir S- Keiuach, La muiplure en Europe avant les in/tuencex gréco-ro- 
maines, âg. 370, 373, 379; L'AnUiropologie^ tS96, p. 553. Le spéctmca de Bl- 
bracte est conservé &u musée de Saiot-GermaiD. 

3. Revue Celtique, L XVlll, p. 263. 
A. /ôïrf.. t XVUI, p. 256. 
5. Voir les text(>s aux mots y>P3v6c et KfXapyi; daiis l'excelleat ouvrage 

WentworUi Thompaco,^ glossary of gretk hirds, Oxford, 1896. 
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assimili- v\wa i'iix a un lioiiiirMflc '. ('*: soiil là Ht;s faits il** to- 
tr'inisrne mroiil!\stahlt's. L aukrur arisloU'ilicMitn rhtfrclie à les 
expliquer en ilisnnt que les cigognes, enni^mios des sorpeiits, 
n»n(i«^'nt de «îranris services aux TliPssaliens; des cxpliculions 
do c(î gt'iire, vraies ou fausses, ont conslanimeiil riv alléf^uces 
par les anciens pour motiver «les usages loLéniiques V Quoi 
qu'il on soit, on admettra «{'autant plus volontiers des giiies 
totem en Gaule 4|u'on peu! conHÎdérer loninii' prouvt^ le cultt^ 
loténiiqui^ de la eigogn*' en Tliessali*'. 

Ce qui est vrai du taureau IVst ég;alement du sanglier, qui 
parait avoir été un des IrMeins les plus répandus dans l'an- 
cien monde*. Les enseij^nes ;jrauloihos, tant sur l'are d'Orang*^ 
que sur le vase de Gundestriq» et sur les monnaies, sont cou- 
ronnées d'images de sangliers; nous avons déjà rappelé le 
texte où Tacite» parlant de la population des Aestii fixée dans le 
nord est de l'Allemagne, affirme le caractère religieux de leurs 
sangliorsenseignes (insigne su perstitionis formas aprorum ges^ 
/an/)*. Une slaluetle de hronz*» trouvéiMlarts le Jura représente 
une divinité celtique cuurt-vètue, h»nant un javelot, assise sur 
un sanglier qui parait avoir couronné une enseigne (p. 4;», 
lig. 11)*. Conmie ce n'est pas là un ttiolif emprunté à l'art grec 
et que les mortelles n'ont pas riiabitude d*' clu'vauclierdes san- 
gliers, il esl évident que le sangliiT, monture d'une déesse, n'est 
autre qu'une personnification plus ancienne de la déesse elle- 
mrMin', Le sanglier esl très fré(|uent sur les monnaies gauloises, 
en particulier dans la région belge, entre la Seine el l'Kscaut, 
ainsi que dans le sud de l'Angleterre. Dès l'époque néoli- 
lltique, on trouve des dents de sanglier employées comme 
amulettes et elles n'ont pas cessé» de l'tMre à ce litre jusqu'à 



I. PMud. Ari<t., Mirab. AiueuU., XXUl. 833. Cf. Thompsou, op, laud., 
p. i2fl. Faa(-il. comme on l'a déjà proposa, Toir dans les PélaMics des Aomme#- 
ciîfofjnesf LaThesMlle s*appolaU aaciemiement lUl^aaYÛek 11 y auQ peuple de 
Ciconeë eu Thrace. 

3. Voir, par exemple, Diodore, I. 87. 

3. Voir la réunion des téuioiguages dans mes BronzeM ftgur<*i, p. i51-S56. 

4. Tacite. Germ., XLV. 

5. BronztM figuréi, p. SO. 
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nos jours. Enfin, il exisir un bronze. consorv«* à la Biblio- 
thèque Nationale, qui rcpréspnU' un sanglior à trois cornes ', 
c'cstk-dire, nt'cessaircmHnL, un sanjçlier rlivin. à rapprocher 




FIg. 18, — SUtue fie Sommerécourt (Hiute-Marue). IHvu «^croupi lenanl deux 
serpents cornus (cf. p. 72). 

dfi» taureaux h trois nornes, ('galeauMil divins, dont on n' 

jusqu*à présonl rerironln'; d'images que ilansia Gaule roinaino, 

Pausanias nous dit que les Galates de Pessinonte s'absU*- 

naienl d^ manger du porc*. 11 ne faudrait pas se hâter d'tsn 

1. Ciylus. fî€cutfi7, t. V, pi. 108, 4; Hép. de lasiaiuairt, X. Il, p. 148, I. 
3. P&u8«Diai. Vil, 17. 10, avec tu uote de Knuer. Voir aussi Chwolsobo, 
/)i> Ssahier, t. Il, p. 106-107. 
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conclure que cetlo forme du totémisme subsistât dans quelques 
tribus celtiques, car les Galates ont pu adopter un usage do 
la région où ils étaient venus se Kxer. Nous savons d'ailleurs 




Kig. Id. — RQven de U sUIuq do Souim«récuuri (cf. p. 13). 

que l'on nt' mau^cait pus de pori' à Conuina dans \v Ponl', 
que lesadorati'ursd Alysel de Mt^nTyrannos s'en abstenaient", 
que cette nourriture était également interdite en Crète*, en 
Syrie*» en Pbénicie*, en Palestine, que les prêtres égyptiens 

1. Strabon, \ll, p. 515. 

2. JulicD, Orai « V, p. 171 b; OiUeobergcr, SyUoge, o« 379. 

3. Albénée, IX, p. 375-376. 

4. LucicD, dt Ota Syria^ 54; Dio Casa., UtXIXi 11. 

5. Porphfr., dr Abêtin.^ I, 14; Hérodiea, V, 6. 
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l'avaient on horreur autant que les Juifs V En Inde, d'après les 
lois de Manou, le sanglier peut, être mangé, mais on ne doit 

pus loïK'tirr MU f»orc domrsli([ur*. D'autres textes attestent la 
TiièuH^ intrnlirlioii che^^ les Libyens \ Irs Etlitopi«'ns^, les 
Arabes*, les Scythes*. Lii preuve qui! y a là des survivances 
d'un lotrraistne très ancien et très répandu, et non pas reffet 
d'une propaganile juive ou syrienm^, c'est que l'abstinenee du 
porc est uncore du rô^lc parmi les Yakoutes de la Sibérie et 
les Votiaks du fi;ouvernemenl de Vologda, qui ne sont ni le» 
uns ni les au1n>.s di^s Musulmans^. 

La sainteté particulière atlribuéiMiu sang;lier ou au porc par 
les vieux rituels est attestée par les sacrîKces où il fif^ure. En 
Grèce, If s puiificalions les plus solennelles comportaient le sa- 
crifice d'un pore, ycipcxTcv;-. 7.jiOap;j.2i"'. Sur un cratère di' ta col- 
hH-tionCaitipana, conservé au Louvre, est représentée la purifi- 
cation d'Urestcî» Delphes(p.46, fig. 12}; le parricide estassis sur 
TaulL'lj tandis qu'Apollon, placé (b'rrièri' lui, agit»* un fçorel au- 
drssus de sa tète pour Ijispf i^tM- du sar»^ dv ranimai *. Nous 
savons par Pausanias, Xénophon et Festus que le sacrifiée du 
porc était un aele essentiel, dans la conclusion des traités, 
clw.'/. b's (jrt»c-s des plus aneioiis temps, li*s Perses et les Latins. 
Or, auxépO(]ues primilives, tout sa(M*i liée suppose un banquet, 
<[ui fuil participer les assistants a la sainteté de la victime iiii- 
im>léc et établit rntre laix, par cetti^ sorte de 4'omniunîon, un 
|ji*n particulièremriil, cllicaec. 11 arrive qu(^ la victime est pré- 
eisén>ent un (le ces animaux qui, dans les circonstances ordi- 
naires, ne ilolvenl pasèlrr mangés, c'esl-à-dire un totem. Or, 
on connaît plusieurs exemples où l'artimal interdit, sacrifié k 



1. Hérod., n, 47; Sext, Kmpiric. Uypotijp , Ml, 123; Plut., QiAa«$t, Convw. 
IV. Ô; de hïde, 8; Elteu, Hitl. anim ,\, 16. 

2. Mauou, V, 14 ; UI, Stib. 

3. tléroJ., IV, Hli. 

4. Porphyre, de Ahitin.^ I, 14. 

5. llieronym.» C. Javin, U, 7; Pline. fUtt, nat., Vm, 78. 

6. llërod., IV, 186. 

7. Fraier, Pausanias, t. IV, p. 1»8. 

8. Eschyle, Kuménidei, 279. 

». Monumenti deiC Institulo, \. IV, pi. 48. 
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4e lonj^s inlervallus, est le snng'lier ou le porc. A Chypn;, duns 
le culto irAplinMlilf? ol irAilttiiis, le porc ne fi^uraîl point; 
maïs une fois par an, le 2 avril, on sacrifiait des sanglit^rs k 
Aphrodile'. Argos avait une fêle dite 'VrcT.pijt où l'on sacri- 
fiait un porc h Aphrodite*. En général, n»*}ine en Grèce, le sa- 
< rilice il'un porc à Aphrodite passait p*>iir un rite exception- 
nel'. Ces faits suffiraient déjà k fairi* pressentir (ju'à une 
ép<j(|ue lointaine, et ailleurs encore <jue dans le monde sémi- 
li*juo, le sanj^lier était ép)ir{i;nr par l'iiomiiie et considéré comme 
uin à lui \y,\v un lii'U re)i|^ii>ij\. IIu reste, la doinesl [cation du 
sang'Heren est une preuve sans rép!i(|Lie. car si l'Iionime s'élail 
toujours cru le droîl de tuer et de fuanger les sanglierSi ja- 
iitais di*s sangliers ne se siéraient pr<niagés sous la protection 
de rhonuue et n 'auraient fait souche de j»orc.s. La doiuestie^i- 
Lion suppose un régime de paix ou, du moins, une longue 
Irtive, ([uelque chose comme l'âge d'or végétarien <|u'oiil célé- 
hré h's poètes de l'antiquité. Nous avons vu, au début de celle 
étudi.', 4|ue les Uretons iiDurrissaienl des oies, des poules et 
des lièvres, uiaîs ne lt>s mangeaienl pas; de même, il semble, 
daprrs Lucien. (|ue dos porcs étaient nourris dans les dé[ten- 
dances du temple d l]iérapoli>i, maïs qu'un s'abstenait de les 
tuer et do les manger. » Les uns, ajoute Lucien, les consi- 
dèrent comme imjiurs, les autres connue sacrés* ». Celte am- 
biguïté, qui a sulisislé jusqu'il nos jours, est la marque des 
scrujiuh's d'origine toléniique survivant à la conreplioii qui 
les a prorluits. 

Si je iThésite pas à ranger le s^uiglier, à e<Hé du taureau, du 
cheval, du mulet et de l'ours, parmi les anciens lolems cel- 
tiques, j*éprouve plus d'embarras en ce qui concerne le cerf. 
Cependant diverses considérations m'engagent a lui faire une 
plactî dans cette liste. La premi&re, c'est qu'un cerf de bronze, 
de grande dimension, a été recueilli dans le trésor de Neuvy- 




I. Lytlus, de Mensîbuê, p. 80. Cf. Rol>erUon Smith, heiiffion dtr S^miUn, 
p. 330. 
3. AthëDèe, 111, (9. 

3. Strabou, IX, p. 376 (Didot). 

4. t^ucito, et D9a 5jrnaj 54. 
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en-Sulliaa (p, 39, fig. 5); la seconde, c'est que le dieu accroupi 
doi'auU'IdeRcinisporlaitdcs cornos do cerf, ipron a pu rcsti- 
lurr avec «rnliludr d'upivs It^s traces laissées par rexlreinitc 
des bois (p. 49» lig. 13)'. Le peLiL tlieu accroupi sur l'aulel de 
Vandœuvres^dans rindre, est surmonltMrune ramure de cerf 
parfaileuient distincte (p. o3, fig. 14)V L'image d'une autre di- 
viniti'' accroupie, poui'vue »'g:alement de cornes de cerf, existait 
autrefois dans la collection des .K'suites h Besançon*; une 
troisième appartient au musée de Clernionl-Ferrand*. Enfin, 
sur une des plaques tlu vîis<î il*^ Gundestrup, on voit un per- 
sonnage uccniupif la tiMe surmontée de Lois de cerf très éle- 
vés, h c.àlû d'un cerf pourvu de cornes identiques*. Le lénioi* 
gnage de ces monuments me paraît décisif, bien que les sta- 
tuettes de rerf soient assez rares dans les collections de 
bronzes gallo-romains, 

Lv serpent cornu joue un rAle considéraliliMlans les œuvres 
d'art iritligènes qui nous ont révélé, du moins en partie, le 
panthéon gaulois des premiers sièide.s de notre ère. Je m'en 
suis occupé ailleurs avec détail* et nie conlentede rappeler ici 
<iuelques données essentielles di*. la f|uestion. Le serjien! cornu 
a toujours des rornes de bélier. Sur Tautel deMavilly. un des 
monuments les plus anciens de la Gaule romaine, il fig^ure, 
isolé, kvùiv des douze dieux du Panlliéon romain, ee qui suftit 
h prouver (|u*il n'est pas l'allribut d une divinité gauloise, 
mais bien une divinité distincte'. On le trouve représenté sur 
une autre stèle de la Cùlc iTOr (p. filjfig. 16] et sur la tranche 
de la grande slèle dv Heauviiis^ ocr,u]jée par une imagt» de 
Mercure'. Sur un autel découvert à Paris, dans les fonda- 
tions de l'Hotel-Dieu, iîgure un dieu à trois têtes tenant d'une 



1. s. Reinaeh, Guide iliuslré, fig. 44. 

2. Rev. archéoL, 1882, pi. VI. 

3. MonUaucoii, Anliq. expliquée^ H, 114, 3. 

4. Bronzen figurés, p. 199. 

5. Bertr&Qd, La religion des Gaulois, pi. XXX. 

6. S. Heinach, Bronzex fiaurés, p. 195, el Rev. arehéoL, 1899, H, p. 210, 
1. Rtvue arcfiiol.^ 1897. 11, p. 313-326. 

8, Bromes figurit^ p. 196, &vec Les référeaces. 
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main le serpent cornu et eseorlu d'un bélier (p. 57, fig". 15)'. I! 
nu* sembla iV'g^itime dVn conclure que le dieu primitif, serpent 
à léle de Ivélier. a ét('^ plus t^ird identilié à Mercure, dont le bé- 
lier et les serpents sont les allribuls elnssi(|ues. Le tricéphnle 
do rLIoteUDieu, peut-être conleiiiporaiii de Tibère, est le ré- 




Fig. 20. — stèle ùt Compiëgnc (cf. p. lEi). 

sultat d*un des premiers elTorU des artistes ^llo-romains pour 
représenter, suivant les (■oiireplions relhfiiics, le dieu le plus 
important de leur Panthéon (Dewn maxime Marcurium colimt, 
dit César, VI, 17). Mais si la légende sacrée — dont j'ai cru re- 
trouver un écho en Tlirace* — se figurait le dieu suprême sous 
Taspecl d*un serpent cornu, il s'ensuit ijue ce «lii^u était conçu 
comme le « roi des serpents »», de na>me que le taureau à trois 
cornes était le » roi des taureaux ». C'est là un vestige de 
eelli' pluise Au totémisme à son déclin où h* principe monar- 
chique, suivant la spirituelle remarque de M. Frazer, s*intro- 



1. 8. RelD&ob, Guide illustré du UuMéf de Saint-Germain, fig. 49, 
S. Revutf arthéoL, lfj99, II, p. 310, 
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<luil dans les clans des aniiiiHUX comme dans ceux des hoinnies. 
Si l'on remonte d'un degrt'^plus haut, on se trouve en plein lo- 
IrniisMKr l'I rt'xishuirr dt* siTprufs loU'iiis en Gtiulr a (i*aul«nl 
moins lieu de nous .surprendre (jue les eljuis*serpenls se sont 
rencontr<^'S et se renconlrenl encore en divers lieux. 

Les auteurs anciens, pour ne citer qu'eux, nous parlent de 
trois peuples ayant le serpent pour totem, les Psylles de la 
Marmariquts les Opluogènes de Parium, enlin les IMarses 
de rilalie*. Psylles, Ophiogènes et Marses passaient pour 
insensibles aux venins des serpents et capables d'en gué- 
rir les effets sur d autres, ce qui est un premier e^raclèro 
loLémique. >i Kn Stnu'iia^ambie, ditFrazer, les totems, s'ils sont 
lies animaux dangereux, ne font pas de mal aux gens dv leur 
clan. Par exemple, les liommes du clan du scorpion tiffirmcni 
n'èlre jamais mordus par ces animaux, même s'ils courent sur 
leurs corps' u. Le nom des Ophiogènes, ou descen<Ianls des 
serpents, im[dique t'galeinentune conception tnlrmi(|ue. Enfin, 
les anciens racontent que les Psylles exposaieid leurs enfants 
nouveau-nés au contact des serpents pour s'assurer de leur 
l('"i;itimilé. L'rnfant leg^ilimi* était épar^auWui fruérissait rapi- 
dement s'il était mordu V 11 y a là une ordalie primitive dont 
les clans tolémiques actuels offrent des exemples. Ainsi, chez 
les Moxos du Pérou, dont un des totems est le jaguar, un 
candidat au ranf';' d'homme-médecin doit prouver sa parenté 
iivvr. ce fauve en s'cxposantà sa morsure*, ('.es laits rappellent 
immédiatement la célèbre ordalie des Celles, qui conBaienl 
leurs enfants aux Ilots du Rliïn atin de s'assurer qu'ils étaîenl 
bien de leur race*. Or, M. <rArbois de Jubainville a montré 
que le nom Rhenogenos et un vers de Properce sur Virdomar 
attestent, chez certaines tribus gauloises, la croyance qu'elles 



t. Voir Frazer, Pauaaniat^ t. V. p. 140. 
2 Prazer, Ia totémisme, Irad. frADç., p. 30. 

3. VftiTOD, ap. l'ritciea, X, 33; Pliue. Hist. ^a/., VU, 14. 

4. Fraser, Le totémisme, trad. fraoç., p 3t. 

^,Anlhùi. Palat., IX, 123; Julien, EpisL,%V\; Claud., in Huf., Il, ho. Voir 
le beau uièinoire de K. Cb. Lea sQr les ordaliea, daci son ourr&ge Supcrfli- 
tton and foret, 4« éd. (Pliiladelphie, 1892), p. S73, 
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avaient If Rhin pour anfOire'; il y a donc là un exemple de 
tohWnisnie celtique, donnant ticu à une espèce d'ordulii;, qui 
il (lit 4>lrir ajouté à cl'UX dont il a vAt* question jusqu'à [)n'si^nt. 
A la luinîrrr de vv quî vient rt'ètro dit, les aiierdoti^s desancirns 
toucliiint des t'afants exposrs aux btHes et nourris pur elles au 
lieu d'être dévorés, prennent une si^ntfîration nouvelle et se 
p^t'Sl^nU<nt connue «les orduliestoténiiques. Romulus rt Hénius, 
enfants naturels d'un dieu 1*)U|j, rxjMisés sur If hurd du Tibre 
et nourris pur une louve, ont subi victorieuseiuent (épreuve 
qui confirmi' b^ur arfiliation au idan di\in Cf clan rsl fidui du 
loupT résultat auquel nous étions déjà anivén d'autre part, 
mais qu'il n'est pas sans inléri^l rie véritier pur un ordre de 
eonsidérulions tout diiTerent. 

Il me n^ste à parler d'un oiseau sacré ehez les Cidtes dont 
l'analys*' drs noms propres et des légendes a déjà l'ait pressentir 
TimpurtanceàM d'Arbois: c'est leeorlieau, en celtique Arflnwo*. 
L*' C4>rlM'au ligure sur deux nionumetits où sa signification reli- 
gieuse est é\ ideiili'. L'un est un bas-ndief de Couipit'*ji:ne, repré- 
sentant un lioiume vu à nii-corps, aux oreilles duijuel deux 
corbeaux sembb^nl parler (p. 73, fig. 20)*: c'est un l^inoigna^^e 
du rôle du rorbeau comme oiseau rl'aujrureet nous avons vu 
plus liaul i]ue les animaux servant a la divination, comme le 
lievn' de noadicée et les oies du Capîtole, étaient généralement, 
sin4iji toujours, îles ti>(erMs déchus. Il est a peine nécessaire de 
rappeler les corbeaux îalidi<|ues dMblin" et le rôle assigné 
au corbeau dans la légende de la fondation de Lyon*. Le se- 
cond munumeat est le bas-relief découvert en Lorraine qui 
nous u fait connaître enBn les noms du dieu au marteau et de 
sa parèdre, Sucellus et Nanlosvelta', Au-dessous de ce couple 
divin figure un corbeau, qui remplit un registre entier de la 
stèle, preuve irrécusable de son caractère sucré. Suivant un 




1. Beotie Ollùfue, t. XIX, p. 231. M. Hlrsctireld veut lire tl&ni Properc« 
(IV. 10, 39) : GenuM hic Breuuo Jactabat ab ipto (cf. Hev. a/vhéoi.. 189B, U, 
p. 310); maïB je ne croU pas cetto correcUou justifiée. 

S. S. Reiu&cb, Catal. sommaii't du Musée de Saint-Germain^ p. 31. 

3. Grimm, Oeut$ehe Mythot., i* éd., U tl. p. 559. 

4. Paeodo-Piut., De fluviis, VI. 4 : cf. Gaz. arekéoi., i88k, p. 257. 

5. Heoue Ctttttfue, 1895, p. 45; S. Reiaacb. Guide ittuâtré, Ôg. 5i. 
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possag'e des Mirabiles auscuUationes^ c'est un corbeau qui avaît 
pnsri^nr aux Celtes lo renièdB contrr un poison redoulabJe 
dont ils imhilmitMit leurs Ûi'Thes*. Là aussi, nous retrouvons 
la trace il'unc croyance lott*mii]itf fn'quente, suivant laqutdle 
le lotem veille à la .sunté et à la sécurité de ses fidèles. Au- 
jourd'liui Ultime, les superstilions populaires attribuent aux 
corbeaux certaines vertus bienffiîsandvs i[ut les protègent, vx\ 
Angleterre surtout, contre les coups des chasseurs. Hors 
de l'Europe, pnrticulièremeid dans lenord-ouesIderAmérique, 
les rlrips i|ui se réclament i\\x corbeau et de la corneille sont, 
encore nombreux'. 



Je suis loin d'avoir fait valoir tous les indices (jui autorisent 
à reconnaître une pliase lotémique dans le dévidojjprrnent des 
ndifi^ions de la Gaule. \]n pareil travail exigferait un fort vo- 
lunu'; il faudrait, notanuiient, tirer parti «les données de la 
uiéileciiie populaire, ilcs superstitions coiicern;in( l*^s présages, 
des récits qui ont constitué les contes d'anintaux et T épopée 
anirnali- du moyen à^e. La lùc[»e serait diflicile et périlleuse, 
car si l'abondance des documents littéraires est extrême, on 
doit, d'une part, se métier sans cesse des emprunts possibles et, 
de l'autre, craindre les légendes demi-savantes qui viennent 
prossir et souvmt dénaturer le Fonds des trailîtions vraiment 
indigènes. Ces cliaiires d'erreurs n\?xistent pas ou sont bien 
moindres quand on s*en tient aux informations peu nom- 
breuses, mais certaines, que fournissent Tononiastique gauloise 
et lesmoimnients ligures *i^allo- romains. Leur témoignage ni*a 
paru suftisaut pour motiver une conclusion que l'étude com« 
parée des religions primitives devait faire pressentira priori. 

Si l'on consulte les derniers travaux d ensemble <lont les 
religions celtiques ont été l'objet, ceux Av, MM. Rbys^ d^Arbois 
de Jubaiiiville et Bertrand, on n'y trouvera aucune mention 



1. Pseudo-Arislote, Mirah. AuacutL, LXXXVI. 

2. Krazer, Le totémisme^ Irad. franc., p. H. 40. Cf. ibid.^ p. 34, pour un 
exempte australten. 
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du totémisme ni des Uibous primitifs. C'est que les mots do 
totem et de tabou sont encore tenus en suspicion par les esprits 
péniHrés d'iilors rlassiques ; l*nn in;norc trop volontiers que s'ils 
nous viennent, Tun de !'Anu'ri<|ue du Nord, l'autre dv Poly- 
nésie, les conceptions i\u\h désignent sont universelles et ré- 
pondent à des fnits sociaux ptirloul obser\'és. Supposons que 
rimmiMê n'eût pas élt» arrèlé [>ar ces scrupules el('nii»iiïaires 
qu'im .'ip[)elle des tabous rt. di»iil 1i* monde animal lui-mtVme 
truhit TinQucnce* : il aurait dt^viisté la nature entière au lieu 
de la plier h ses besoins^ di^ lassujetlir progressivement à sa 
volonté ; bien plus, les boulines sv senuent déchirés entre eux 
et la civilisalion mi^me la plus rudîmentaire n'aurait jïu naîlre'. 
Parmi b^s innombrables tabous primitifs, d'autant fdus stricts 
que les sociétés sont plus grossières, une sélection s'opéra el 
s o|)ère encore» où les nécessités pratiques de la vie, la science 
naissante et la sagesse des législaleurs ont eu bmr part. Ça été 
une des ern*urs du xyiii" siècle de croire qu4' riiottime, natu- 
rellement libre, aurait été asservi, ii l'aurore de l'histuire, par 
Fasluee des législateurs religieux; en réalité, les législations 
religieuses n'ont maintenu qu'une partie des proliibiLionsexis- 
lanles, sans jamais en introduire de nouvelles, et ont nnïr(|ué, 
par suite, des étapes dans la voie de ralTranchissement de 
rburnanité*. La religion, la morale, le droit civil et criminel, 



1. Les aninianx qui vivent A l'état grégaire obéisfteDt certaiDemeot à des 
taboui, oe fdt-ce qae lorsqu'ils s'abstienoeut de se dérorer eotre eux. 

2. Qu'on se figure deux tribus dool l'aue détruirait tout avec l'ioBouciauce 
de l'eafaace, taodis que l'antre serait accessible i des scrupules; Il est évi- 
deot que la seconde ^eule aurait chance de subsister, la première étant cou- 
damuée i périr faute de gibier, de végétaux, etc., après avoir pluatenrs fols 
changé de séjour. Ainsi la sélection s'est faite au profit des plus sages; s'il a 
jamais existé des clans dépourvus de taboas, Us ont dA disparaître très rapi- 
dement. — Cela est également vrai des tabous sexuels; la chasteté relaUve 
étaut une condition de lorce et de sant^ physique, les clans où les tabous 
sexuels existaient devaient avoir, dans la lutte pour la vie, un avantage 
aaaaré sur les autres. 

3. C'est ce qu*a entrevu le génie de Malmonide {More Sehouchtm, lit. 41): 
U a le premier émis l'idée que les règles de pureté rituelle, loin d'être nn 
fardeau imposé au peuple par le législateur, étaient, au contraire, uu allège- 
ment, duc slmptitication des règles beaucoup plus compliquées que l'usage 
et la superstition imposaient aux autres peuples. Il cite à cet égard tes Sa- 



n LES StfliVlVANCES DU TOT^':MISME CHEZ LES ANCIENS CELTES 

même les règles de. la simple bicnséanctî viennent ile là. Car 
si les resiriclions qui liinil*>nt les (énergies de Diomnio sont 
ni^es (le la suprrsiitron. i*lli"S finissent toutes, à lalonf;uo, par 
passer au rrihle dr ia raison, de la science el de It^xpérirnce, 
qui arrL^iiml au passage celles qu'un motif d'inUirêt social no 
protège pas. Kn lanl tju'ils assurent la consep\atton «tes ani- 
maux et des vi'gélanx, les tabous primilifs cunstilufi-il h» toté- 
misme, qui n Cst, à prtqireiiieni parler, qu'une convention pa- 
cifique, un pacte irallianee entre l'homnie et la nature qui 
l'entoure. A ce contrat d'nrîgîne mystique, riiunianité» ou do 
moins une piirlic de I luimunilé, a dû la domestication des 
animaux et la culture des céréales, sans lesquelles ses progrès 
ullrrieurs auraient été impossibles. C'esl donc par les tabous 
et les faits di* totémisme qu'elles révèlent, bien plus <jue par 
liuirs tliéogonies et leurs Pantbéons, que b*s religions de Tan* 
ti(|uitése ratlaclirntàl'tiistoire générale des sociétés liuiiiaines, 
dont elles préparent t*t rettèlent lour ïi tour les vieissitutle.s. 
Les tbéogonies sont d**s œuvres savantes et par suite st^^TÎIes, 
où les seuls élément» précieux pour la science des religions 
sont les faits rituels, di'venus îninleHigibles, i|ue les théolo- 
giens, a Texemple du vulgaire, ont expliqués par les fables. 
A Theure où les Panthéons se lonslituenl, où les divinit-és S4.' 
biérarcliisent, la mylbologic naît, comme une végélation 
touffue et parasite, sur le tronc déjjt bien des fois séculaire de 
la religion, dont la période créatrice et féconde est antérîeuri' 
à ranthropomor|diisrne. Cv doit être la tâclie de l'exégèse 
vraimi-nt comparative de |iénélrer, piirdeb'i les théogonies poé- 
tiques ou saccrdiUales, jusqu'il ces scrupules capricieux, mais^ 
après tout, bienfaisants, tie sauvages, qui sont l'embryon 
commun du <téveloppi*uient religieux et social. 



bleDB, cbex qui la femme aux époques était abeolumcat isolée de tout contact, 
devait demeurer daua udc maison «éparée, etc. (cf. Munk, Palestine, p. 165). 
Sur les labou» cruels et coiupliquéts de la measIruaUua chez les peuples pri- 
mitifs, voir Durklieiiii, Annéç sociologique^ t. I^ p. 43. — II est à rem arquer* 
k l'appui de l'opiaioD de Maluionidct que la lègi^lalioD dite mosaïque n'a pas 
recueilli la prohibition de manger le teuJoD de la cuiseet qai est pourtant 
meotioDoée comme générale dans la Gtn'ese, XWU, 32. 



Totémisme et exogamie 



On a gônï^ralcmenl admis que le lotémismc est cararlérisé 
par ili'UK faits l'ssenticis : {**ho rosprrl iJi» la vie ilii tolem, 
(]iii n'(^sl ni lue, ni man^^é, sinon dans des eirconslances 
exeeplionnelles, où les fidMes commvninit et s'iniprrgnenl 
dr divinilé en le niangi*ant; 2* LVxo^amie, ù savoir la d(^- 
fense pour le porteur d'un totem d'épouser un individu ayanl 
le môme lolem, t'est-à-dire appartenant au mCmc clan toté- 
mique. 

Ci?s deux interdictions fondamentales dérivent, comme je 
rrois Tavoir montre", d'un m'orne tabou primitif, le respect 
de la vie du clansman et l'horreur de répandre son Kang. En 
effet, le totem est bien un mivnbre du clan; il en est mt^me le 
membre par excellence, à cause de la puissance mystérieuse 
<|u'on lui attribue, et. pour le sauvuj^e toti^miste, tuer son to- 
tem est un crime plus ^«-rave que de tuer un des siens. D'autre 
pari, l'union sexuelle, impliquant une effusion de san^, a 
éié également interdile lorsque ce sang était celui d'une 
lille du clan, versé par le fait d'un homme du clan. 

Cela posé, le tol/'misme cl l'exogamie sont deux faits so- 
ciaux corrélatifs, dérivés du même principe, appartenant à 
la même phase de l'évolution sociale; mais il est peu scien- 
tifique de dire que IVxogamie soîl un caractère du totémisme 
et, pour nta part, quand j'ai abordé ce sujet dans son ensemble, 
je m'en suis bien ^ardé', M. Durkhcim n'a pas tenu compte 



1. E. Durkheim. Sur te totémisme. Extrait de V Année iociologique (Parif, 
Félix Alc*n), 1902, t. V, p. 82-iai. [L'Anthropologie, 1902, p. 66*-«69]. 

2. L'Atthropoto^ie, 1899. p. 65. 

3. HevM scientiftt/ue, 13 octobre 1900, p. 456, note 5 [plut haut, p. 26]. 
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de ma réserve, ce qui m'oblige à la rt'it<5rer express/-meat. 

La publicalioa, en 1899, du gros volume de MM. Spencer 
et liillen sur les tribus centrales de l'Australie parut porter 
un coup très grave aux idées reçues sur le totémisme. Les 
auteurs décrivaient hvcl^ détail la tribu des Aruntas, où le to- 
témisme existe, mais où n'existent ni le respect de la vie du 
totem, ni rexogumie des clans. 

Avec une bonne foi admirable, mais non sans précipitation, 
M. Frazer, un des créateurs de la doctrine reçue sur le toté- 
misme, se bâta de cbanter la palinodie*. Il était nécessaire, 
après ce quasi abandon de la doctrine par son plus illustre 
représentant, que les faits nouveaux allégués par MM. Spencer 
et Gillen fussent soumis à une analyse détaillée et réduits à 
leurjusle valeur. M. Durkheîm a entrepris celte tâche et s'en 
est acquitté avec l'esprit critique ol philosophique qui recom» 
mande tous ses écrits. 

D'abord, les A run tas peuvent manger leur totem, bien qu'il 
leur soit recommandé d'en user avec modération et que le 
foie de l'animal leur soit rigoureusement inleixiit. La pre- 
mière idée qui se présente, c'est que ce demi-tabou n'est qu'un 
tabou aiïaibli. Mais M. Fra/er repousse cette conclusion, parce 
que, d'après les traditions indig^nes^ les ancêtres des Arun- 
tas auraient pu autri-lois Uw.v et manger librement leurs to- 
tems, tant aniniiiux que végétaux. (Jue valent de pareilles 
traditions? lUen ou peu de chose. Autant ajouter foi aux 
contes des Grecs sur l'Age d'or, où la terre bienfaisante nour- 
rissait l'hommt* oisif, où les animaux ravisseurs et féroces 
n'existaient pas, etc. 

Une fois hi concepiiou ordinaire du totémisme écartée, 
M. Frazer s'en est fait une nouvelle d'après la cérémonie ap- 
pelée ItUichiuma par les Aruntas. Chaque année^ au printemps, 
un groupe totémîquL^ se livre à des actes mimiques à rimita- 
tinn diin animal, dans la pensée d'en favoriser ainsi la mul- 
tiplication par une sorte âv magie sympathique. Maïs comme 



I. FoHnighUy Hevmc^ avril «t mai 1899; cf. Annét sociologique, t. III. p. sn. 




oliu4|U(* groupe ne pout pas manger libremenl du son totem, 
il ajjpert qnv \v f^roupc ilr r<'moii. par exompliv travaill»» pour 
celui du kimguiirou, ot iL'ct[noqucmcMil. M. Fra/er voit là in- 
génieusement une application, dans le domaine superstitieux, 
lin principe de la «livision du Iravail. II ajoute — et cela est 
inliuinK^'nl spirituel — ([lu* retlc. uia^ie sympathique ue dif- 
fî?re di' JiniJuslrie des sociétés modernes que par le principe 
erroné don! elle s'inspire; chez les A ru n tas comme dans notre 
lîuiope laliotieusf, on ne demande pas la nourriture quoti- 
dienne de i'komme à une puissance céleste; on contraint la 
nature à la fournir, par la vertu d'une activité qui ne com- 
porte rintervention d'am-un rtre mythique. 

Le léuioignage de MAI. Spencer et ililleu ne permet pas de 
ilouterqueic toténiisnie soit devenu cela chez lesAruntas; 
mais de quel droit nier qu'il ail pu être autre chose à l'ori- 
gine, ou seult^menl il y a un ou deux siècles? Ce (|ui vsl évi- 
demiiieul trrs ancien, parce que c'est un rite, et non l'expli- 
cation de ce rite, c'est Vlntichiuma. Mais cette cérémonie 
s'rxplique h merveille dans la conception ordinaire du toté- 
misme. Le totem n'est pas un individu, mais un clan animal 
aflilié au clan humain, une espèce; pour qun le clan humain 
prospère, il l'aut que la continulir^ du élan animal soit assu- 
rée. Ainsi les actes et les formules map;iques ayant pour but 
la multiplication des animaux de telle espace sont partailo- 
ment conciliables avec le totémisme strict qui interdit de les 
tuer et de s'en nourrir. 

Venons t\ lu question d'exogamic, qui est compliquée ol 
diflirile. D'abord il y a bien une espèce d'exogamie chez les 
Aruntas. Tous les individus de la tribu sont répartis entre 
deux |diratries,r(imprenantchacune deux classes /loz/i/f'/iyu^.*;'; 
or, ie muriage est intvrdit entre memùrea iCutie mhnp phratrie* 
Soient A et U les phratries, aa' et bb' les deux classas que 
comprend chacune d'elles : un n ne peut é[»ouser une n' ni un 
6 une b'. Cette division bipartite de la tribu se retrouve très 

\. HonuHifiues. « de luèoïc àgc ». Je dcmnode U periotssiùu ifimprîmcr ce 
uèologiitue, dont j'ai iiioUvè remploie mou cours de Técole du Lourre en 1901- 
1903. 

ft 
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souvent en Australie, souvent on Amérique : c'est le résultai 
du preiiiif^r frarlionn<^niE*nl du r!an primaire en dciix clans 
exogamiques. Plus tard, le nombre dos clans s'est multipliô, 
mais la prohibition du conmtbium est resl6e en vig-ueur entrfî 
individus du môme clan. 

Il en résulte que les Aruntas compronaienl d'abord deux 
groupes exogames, et que, par suite, là comme ailleurs, le 
totémisme s'associait à Texogamin. 

Aujourd'hui, le mariat;e *^st possible entre individus de 
mt>mc totem, par la raison qu'il y a des aà et des 6 6' à la 
fois en A et en B. Toutefois, ce « chcvauchage » des js^roupes 
tot^'miques sur les deux phratries est de date relalivemenl 
récente, car chaque groupe tot(^mique est encore, en majeure 
partie, compris dans une seule el mi!'*me phratrie. H est donc 
très probable qu'à l'origine {c'esl-à-dire plus Hnciennement) 
chacune des deux phnîtrj<'s comprenail un certain nombre 
de clans lolémiques, qui n'étaient pas représentés dans l'autre 
phratrie. 

Le fait que le clan arunta, primitivement exogamc, est 
devenu cndoganie, sans que les Arunlas aient même consorv** 
le souvenir de Texogamic primitive, doit être expliqué par la 
révolution qui, chez ces sauvages, a substitué le régime pa- 
triarcal au matriarcat. Actuell(»mcnt, l'enfant d'un p^^e de la 
phratrie A est un A; primitivement, it a dû. être un B, 
puisque l'homme de la phratrie A ne pouvait épouser qu'une 
fenimr de la phratrie Bet que l'enfant suivait la eondilion de 
sa mère. 

Nous avons parlé des deux clans hométiques, a a', hb' qui 
composent chaque phratrie. Les a ne sont pas des gens de 
môme âge que les a\ mais un a a pour fils un a\ ce dernier a 
pour fils un a et ainsi de suite. Or, non senlemenl un a ne 
peut pas épouser une a ou une a\ mais, de phratrie à phra- 
trie, il no peut se marier que dans sa classe, on dirait presque 
à son étage : un « ne peut épouser qu'une A, un a' qu'une 
b', cic. 

Supposons le régime matriarcal en vigueur. Tous les en- 
fants des a sont des b*\ tous ceux des b' sont des a (z= a'). Le 
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syst^mc patriarcal îuluel a eu pour <*iïel de reverser les en- 
fants dans la phratrie de leur pt?re; niais, par cela même., ils 
ont amend dans cette phratrie les totems de Tautrc phratrie. 
Ainsi s'explique le « chcvauchage « des groupes totéraiques 
sur les deux parties de la tribu. 

Une fois qu'il y eut, dans une même phratrie, des Ivangou- 
rous et des Emous, lu d<5fense de se marier dans sa phratrie 
n'impliqua plus celle» pour un Kangourou de A. d'épouser 
une Kangourou de B. Ainsi disparut l'exogamie des clans to- 
têmiques. 

Je résume très rapidement la savante argumentation de 
M, lïuïkheim, Quand on entre dans le « maqui* » du maria|;e 
cxogamique, ce n'est plus de la littérature ou de rhisloire, 
mais de ^alg^bre. Pour tout suivre et tout comprendre, il 
faut un réel eiïort d'attention. 

Le passage de la (tlLalion nti*riue à la filiation par les màlea 
s'est effectué chez les Arunlaa, mais non chez la plupart des 
tribus voisines. C'est sans doute que les Aruntas, plus doués 
que leurs voisins, ont ressenti plus vivement les inconvé- 
nients de la Rlîation utérine. Le plus grave de ces inconvé- 
nients, c'est que le fils n'appartient pas à la phratrie du père; 
réunis pour la chasse, pour la guerre, pour les jeux, ils sont 
séparés dans la vie religieuse, dont l'importance est si grande 
dans les sociétés primitives. On peut dire que partout où l'ac* 
livilé virile, sous quelque forme quelle se manifeste, Ta em- 
porté sur Tactivilé religieuse, celle dernière a dû se mettre 
en harmonie avec la premitre et le patriarcat a succédé au 
matriarcat. 

11 résulte de ce qui précëdeque. dans rorganisaifon actuelle 
des Aruntas, nous distinguons encore nettement les survi- 
vances d'une société strictement totémique, avec interdictions 
alimentaires et exogamie des clans ulérins. Donc, il n'y a 
rien à changer à ce que Ton croyait savoir du totémisme pri- 
mitif, et cela est un vrai triomphe pour la science sociolo* 
giquc> car, avant les études de MM. Spencer et Gillen sur 
les Aruntas, on ne disposait pas de renseignements complets 
sur une seule tribu totémiquc et l'on n'en avait reconstitué 
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le .vc/ie/«a qu'à laide d'éléiuentsépars. Ceci suggère quelques 
l'éQcxions. 

Assui'^mi^t, personne no soutient plus, avec Urg-ol, que 
tout ce qui rsl raliuiiin'l soit ivol; mais il est cerlain que (oui 
ce qui est réel est rationnel. On peut donc, très lé^Uime- 
uienl. u«erde la di'^durtion cl de la lof^cique pour reconstruire 
J ctat d'une sociélé qu'on ronaaU seulenienl pur quelques fails 
gc^'uéraux ou par des survivances. C'est ce qui s'appelle faire 
de la palt'onlologîe sociale. Aussi esl-il parFaitement licite 
de parler du lot^misme ou du matriarcat des i»recs ou des 
Celtes, alors que les Crées et les Celtes que nous fait eon- 
iiaitiT lluHloire n'estaient pas lolémisles el ignoraient la lilia- 
tioii uKTine. Dafis le nirnie volume lïe VAniiée sociolof/içne 
où se lrûuv<,^ lu beau nirmoire de M. iJurkheim, un critique 
ami, mais miHianl, me reproche d'avoir fondé un exposé de^ 
lois du totémisme ' *> sur des exemples donl la nature loté- 
mique est loin d'être clairement établie et qui ne seraient, 
en Ions cas, que des survivances du totémisme dans des 
milieux non totémiques, donc peu instructifs. » Mais cela est 
roinplrlrmenl erroné. Rien, au contraire, ne saurait être plus 
inslniclit que « les survivances du totémisme dans des milieux 
non toléuiiques* ». Après tout, les Aruntas et autres ùinck 
feliows sont peu înléressanLs en tant que sauvages; ce qui nous 
attire vers eux, ce c|ui nous lait trouver prolil à les étudier, 
c'est qu'ils nous oiïrent rimaîj;e de ce que pouvaient être les 
ancêtres des Grecs, des Celtes, des Germains, etc., àuneépo- 
ijuequR l'histoire n'éclaire pas. Bien entendu, il n'est pas per- 
mis de conclure, hic et nunc, de TArunla au proto-Grec. En 
revanche, toutes les fois que noua réussissons à reconnaître. 
chez les Gre<:s, les Germains ou les Celles, la survivance d'ww 
usage ou iïune idée que nous constatons chez los Arunlas, 



1. Cet exposé a été résumé, sous le Dooi àt Cûde of lotemum, ilaos un in- 
téresMiit arUcle de M. Slaulcy A. Crtok, Israël ani Totemûm^ publié dan* la 
Jemsh QunrUrly Heview d'avril 1902 (p. 4!3-A48).Ce qu'il y a de uouvcnu dtos 
ison travail n'a pas échappé nu savauL itaglois; en Krauce, daas dos iiiUicui 
• tuiulteclueU •, on u'a trop aouvcol lus yeux ouverU que svir le dehora. 

2. Année *oci»ioti(fue, V, p 213. 
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ocla constitue un îiccroissement notable de nos connaissuuct'S, 
parco qu« cela nous permet »ie conipltitcr, par une sorle de 
tracé prosf|iiP ni;illi*Mniiliqiu», l'imaf^elointainodonl nousavons 
pu lixcr quelques points, à l'aide de celle ijue nousavons pres- 
que sous les yeux. Or, cequiesl vruimenl curieux» ce qui l'est 
ensof, c'est TL^Unlede peuples civilises à leuisdébuts. non seu- 
lement parce tjue cqM là de la vraie prélùstoire, autrement 
précise el vivante que celle qui étudie Tinduslrie, c'est-à-dire 
les objets ouvrés, mais parce que nombre de préjugés qui en- 
travent la rnarclu^ dn pnt^nVset paralvsenl les intelligences 
modernes, renionlt^il à lu période prébiï^loriquetjue l'on arrive 
ainsi à recoustiluer. En monirant qu'ils sont très anciens, 
on ne les Fait pas paraître pins respeelabtes; b'wn au contraire, 
on peut en détourner les hommes, quand on leur prouve qu'ils 
pensent encore comme des sauvages et que leurs préjugés et 
leurs talinus, aiijourd'liui impératifs et irraisonnés, ont été 
jadis le pi'oduit de paralof^isiiK's do!il rougirai! un enfant de 
six ans. La lutte d'injures et dr railleries cutreprise [lar le 
xvui" siècle contre un passé oppresseur a été vaine; niais si 
la paléontologie sociale veut la reprendre et la poursuivre, 
avec le calme el la dignité qui conviennent à la science, 
elle prouvera qu'elle est la plus utile des éludes historiques 
et. subsidiairemcnt, qu'elle a plus desprit que Vollaire. 



La domestication des animaux 



Les animaux domesliquos. — le chien, le cheval, le bœuf, le 
mouton, le porc, les volailles de nos hasses-cours — sonl 
de si vieux amis pour TEuropi^en qu'il ne s'interroge pas vo- 
lontiers sur les circonslanccs qui ont lié leurs destinées à la 
sienne; on est enclin à croire, avant d'avoir r<5fléchî sur ce 
sujet, qu'il en a toujours éié ainsi. Tel était, d'ailleurs, l'état 
d'esprit du rédacteur de la Gefièse. Dieu confère k l'homme. 
comme un privilège de sa nature> la domination sur les ani- 
maux; ceux-ci, très dociles, se soumettent sans résistance. lU 
sont tellement apprivoisés que l'homme, le premier homme. 
les voit défiler devant lui et apprend leurs noms de la bouche 
de l'Éternel (11, 19). Aussitôt Adam et Eve chassés du Paradis, 
Adam se meta cultiverla terre (ÏII, 23); il n'est pas question 
de la longue période oii la chasse seule, ou la cueillette des 
fruits, nourrissait les homnies. Des deux fils d'Adam, l'un 
est berger, c'est Abel; Tautre est laboureur, c'est le méchant 
Caïn. Il est vrai qu'il y a aussi un chasseur dans la Genèse, le 
fameux Nomrod; mais Nerarod est un chef puissant, il a l'air 
de chasser pour son plaisir, comme le faisaient les rois assy- 
riens, et le texte ne dit pas qut* t^iî fût pour sa subsistance. 
Arrive le Déluge. L'Éternel dit à Noé( VI, 19) : «Tuprendrasde 
toutes les hétes pures sept de chaque espèce, le mâle et la fe- 
melle; des hétes qui ne sont point pures, un couple, le mâle 
et la Icraelle. Tu prendras aussi des oiseaux des cieux, sept 
de chaque e&pèce, le mâle et la femelle^ alin d'en conserver la 
race sur toute la terre. » Ces bêles, môme les oiseaux se 



I. ConfércQce faile, ea 1902, à rCnivcMilé popolnire du VII|« arroudU- 
»cmeut à Paris. — On trouvera des dtWeloppeuiout» très iaetructifs sur I0 
môme sujet daue Jovons, introduction to the history of religion^ p. 113 et suit 
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laissent faire et entrent dans l'arche; le narrateur biblique 
néglige de nous dire comment, pendant les huit longs mois 
du Délug«% Noé [)UL nourrir toute celte ménagerie, ni surtout 
comment il put enipùcher que les lions ne dévorassent les 
cerfs, que les loups ne lissent leur pâture des moutons. Tout 
récemment, un iruTuljrt' *'*niinent de noire clergé a déclaré 
que ce récit ne devait pas àtre pris à la lettre; il faut lui sa- 
voir un gré iniini de celle concession. 

Les Grecs avaient des idées moins pui^riles sur le passé de 
l'humanilé. Ils savaient purfaitenientque les hommes avaient 
été ciiussours avant d'être pasteurs et pusleurs avant d'être 
agriculteurs; ils nommaient même les héros ou demi-dieux 
auxquels ils attribuaient le mérite d'avoir dompté les animaux 
encore sauvages ou inventé lu charrue, t'endant tout le 
moyen âge et jusqu'à nos jours, Tautorité du récit biblique, 
qu'il éLail dangereux de contester, détourna les savants des 
études, pourlanl si intéressantes, qui conn^riuMil les origines 
do la civilisation; mais le xix" siècle a su rattraper le temps 
perdu. L'archéologie a démontré que les plus anciennes 
stations humaines, les cavernes habitées à l'époque dite qua- 
ternaire, ne renferment encore aucune trace d'animaux do- 
mestiques; les hommes qui habitaient ces cavernes se nour- 
rissaient des produits de la chasse et les animaux qu'ils 
chassaient étaient tous sauvages. Ce qui le prouve, c'est qu'on 
trouve, parmi les restes de leurs repas, des animaux de tout 
Age, alors que des peuples pasteurs et agriculteurs s'abstien- 
nent, en général, de sacrifier les jeunes animaux. 

L'exploration des stations lacustres de la Suisse et de la 
France, cabanes élubUes sur pilotis à peu de distance du bord 
des lacs, a montré que les animaux domestiques étaient con- 
nus dès l'époque de la pierre polie, qui succéda, aprës une 
période de transition fort longue, à l'époque quaternaire. De 
même, en Egypte, en Babylonie, où les fouilles ont révélé 
des civilisations vieilles tic. cinq ou six mille ans avant 
J.-C. un trouve, sinon tous les animaux domestiques, 
depuis l'époque la plus reculée, du moins i|mdques-uns 
d'entre eux, en particulier le chien et le bœuf. 
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Comment Tliomint^ a-l-il eu l'idée, de domestiquer des ani- 
maux? Avant dV'Ssayer df^ n^pofulnî h cetto question, remar- 
quons que de vasics K'jj^irïiis du monde u'onl pas ru d*animau\ 
(lotiu*slii{uos jusqu'à une ûpoquo très voisine de la nôtre. Il 
n'y avait pas un seul animal domestiquer en Australie, quand 
ce eonlinenl fut découvert par les Ilollaudais; aujourd'hui 
encore, les Australiens indif^tnes n'ont pas de troupeaux. 
L'Am^^rique, lors de la découverte du Nouveau-Monde par 
Colomb, n'avait y;uère qu'un seul animal domestique, le 
lamEi, qui, d'ailleurs, était presque seulement connu au Pé- 
rou; il n'y avait ni btinifs, nieiiiens, ni chevaux. Dans l'Amé- 
rique du Nord, il y avait des bceufs sauvages, les bisons; 
mais les Peaux- Rouges n'avaient fail aucune tentative pour 
les domestiquer. 

Pour qu'il y ail quelque part des animaux domestiques, il 
faut d'abord, évitlemmenl, qu'il existe dans ce pays des ani- 
maux à l'état sauvaj^e qui se prêtent k la domestication. Or. 
en Australie, le kangourou, qui est indigène, n'est pas do- 
mesticable; et, dans les deux Amériques, il n'y avait ni che- 
vaux, ni cbtvres, ni moutons que l'homme put essayer d'ap- 
privoiser d'abord, et puis de domestiquer. 

Là où existent des animaux capables de devenir domes- 
tiques, riiomme n'en sait rien; c'est rexpérience. une longue 
expérience qui seule peut l'édifier à cet égard. Mais n'ayant 
pas l'idée de la domestication, comment et pourquoi tente- 
rait-il cette expérience? Le hasard peut faire découvrir à 
Thomme primitif une paillelte d'or, un minerai de cuivre ou 
de fer. niais il ne peut pas lui faire découvrir un animal do- 
mestique, puisqu'il ne saurait y avoir d'animaux domestiques 
que par refTet de l'éducation qu'ils reçoivent de Ihomme. 

Jusque dans ces derniers temps, on se tirait de cette diffi- 
culté par une hypothèse qui, au premier abord, paraît assez 
satisfaisante. Soit, disait-on, un sauvage qui se nourrit de la 
chair des animaux tués à la chasse. Un jour, par hasard, il a 
lue une vache sauvage qui allaitait deux petits do sexe dilTé- 
rent. Le sentiment de compassion, naturel h rhomme. Ta 
porté à épargner les petits animaux, à les amener près de sa 




LA DOMESTICATION DES ANIMAUX gg 

cabune, fi jouer avec eux, à les donner comme amis à ses en- 
fanls. Puis ces animaux ont grandi, ils ae sont appareillés, 
ils otil (Ml lies (jelils à h'ur tour et. aii bout de qiK^lqiies jç*'»- 
in'Matîtins, rbubitudo do vivre au contact de l'homme les a 
transformés en animaux domestiques. 

C'est on joli roman, mais c'est un roman, où abondent les 
impossibilili's mati^riellrs. D'abord, le sauvage qui vit de la 
chasse n'a pus de provisions; il n'est pas agriculteur, il vil au 
jour le jour et bien souvent il soulfro de la fuim par suite de 
rahsenre de gibier. Il y n ('nrore, ilans nos sociéir's civiiist'cs, 
(les personnes qui soullrenL de Ja laiiii el même qui en meu- 
rent; ce qui est aujourd'hui une honte sociale, un scandab*. 
était autrefois presque la rè^'le. Pour le sauva(?e. la mort par 
la faim était la conclusion la plus ordinaire di* Texistence et 
toutes les faculti^s de son esprit <5tai*.'nt tendues vers ce but 
unique, s'assurer la subsistance quotidienne. (Comment veut- 
on que ce sauvage, ayant à cAté de lui, p^î^s de sa hutte, un 
jeune veau et une jeune {génisse, n'ait pas été tenté cent fois, 
avant que ces animaux eussent Tàge de se reproduire, de les 
tuer pour s'en nourrir? Le plaisir qu'il pouvait avoir éprouvé 
à jouer avec eux devait bien vite s'être émoussé et ne pouvait 
certes pas suffire a calmer sa faim. Dira-l-on qu'il les épar- 
gnait, bien qualTainé lui-même, dans l'espoir qu'ils grandi- 
raient et se reproduiraient, dans la pensée de posséder un 
jour un tjcau troupeau? Mais c'i'st une absurdité, car le sau- 
vage ne peut rôver d'un troupeau, comme Perretle, s'il ne 
sait pas ce (|ue {fesl qu'un Iroupeau, s'il ne sait pas que des 
animaux apprivoisés pt^nvenl se reproduire et se multiplier 
sous ses yeux. Ignoti nuUa cupido! 

Il y a encore un autre motif qui rend inadmissible Ihypo- 
thëse des animaux favoris devenus des animaux domestiques. 
Nous connaissons aujourd'hui, dans le sud d«' l'Afrique el 
ailleurs, des peuples t|ui ignorent Tagricullure et qui vivent 
uniqtii'm*'nl d<' hmrs troupeaux. Si les chasseurs s'élaienl 
transformés en pasteurs alin d'avoir plus d animaux ii man- 
ger et de les trouver plus facilement à leur portée, il faudrait 
que ces pasteurs fussent de grands mangeurs de viande. Or, 
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précisément, c'est lout le contraire qui a lieu. Les chasseurs 
sont essealiellemcnl carnivores, les pasteurs sont frugivores 
et se nourrissent du lait fie leurs troupeaux, ainsi que «les 
produits que l'on fabrique avec le lait, comme le beurre et le 
fromage. Us aiment lant leurs bestiaux qu'ils ne les tuent 
qu'à la ilernière extrémité; ils se p;'ardenl surtout de les sa- 
crifier tani qu'ils peuvent se reproduire, lant. que les femelles 
peuvent fournir du lait. Las Cafres ne tuent des bestiaux que 
pour sacriJier a leurs dieux ou à Toccasion d'un mariage. Un 
(excellent observatt^ur. Scinveinfurlb, dit du peuple des Dinka, 
[labitant l'Afrique australe, qu'ils ne tuent Jamais une vachs 
et que, lorsqu'une vache tombe malade, on la sépare du reste 
du trou[teau pour la soigner dans une grande hutte construite 
à tel eiïel. Si uue épizootie ou une incursion de pillards ré- 
duit le nombre des bôles d'une tribu de ûinka. tous mani- 
festent la plus grande douleur. Des faits analogues ont été 
observés chez d'autres populations pastorales; il semble donc 
que le pasteur, c'est k-dire riioiuine 4]ui a domestiqué des 
animaux, ne songe nullement a les manger, mais ù les gar- 
der et à en accroîlre le nombre. 

Tout le monde ne peut pas aller étudier les sauvages; mais 
nous avons tous auprès de nous de petits sauvages, qui sont 
les enfants. Or. qu'est-ce qu'on est obligé d'apprendre aux 
enfants, je veux dire aux enfants sains et vigoureux? Est-ce 
à manger? Non, certes, mais à ne pas trop manger. Ce qui 
est naturel à l'homme, c'est d'user et même d'abuser de la 
nourriture; les civilisés qui mangent trop ressemblent sin- 
gulièrement à des sauvages. En revanche, pour obtenir d'un 
sauvage, comme d'un enfant, qu'il s'abstienne d'une nourrî- 
lure qui lui agrée, il faut des motifs très puissants, ou plutôt 
le motif le plus puissant de tous sur l'esprit des hommes, la 
peur. 

Hevcnons à notre chasseur sauvage. Si rien ne s'oppose h. 
sa fureur de destruction, mise au service d'un appétit aiguisé 
par la vie au grand air, it aura birnlôl tué LouL le gibier, d<*- 
pouplé la forêt, la plaine et ta monlagne; puis il se transpor- 
tera plus loin et y continuera son œuvre dévastatrice. Si 
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nucLin facteur nouveau n'intervient pour le dissuuduer do 
Iniit hier, il n'y aura jamais d'animaux domestiques, parce 
qij^ k's animaux sauvages auront disparu après quelques 
siècles de chasses continuelles. 

Cependant, en Kurope, en Asie, en Afrique, nous voyons 
que les animaux n'ont pas disparu et que l'iicjume a domes- 
tiqué un certain nombre d'espèces. Il faut donc qu'a un 
moment donné une crainte lrî»s efficace ait agi sur Ihommo 
pour Tobliger à ne tuer qu'avec mesure et à vivre en paix 
avec diverses espèces d'uninuiux. 

Cette crainte, c'est ta religion. Les anciens l'ont déjà dit : 
c'est la crainte qui a onfanti' les dieux. Mais les anciens 
n'avaient pas creusé la question comme les modernes et ils 
se trompaient en croyant que les dieux étaient, pour ainsi 
dire, les premiers-nés de Ja crainte. L'idée de dieux sem- 
blables à l'homme, ou celle d'un Dieu qui résume et con- 
centre toute la puissance épurse dans la iiatutL' invisible, 
celte idée est relativement moderne. Beaucoup de peuples 
sauvages n'ont pas de dieux, mais tous ont une religion; la 
religion est plus ancienne que les dieux et c'est elle qui est 
la tille de la crainte. 

On appelle reiigion un ensemble de scrupules qui font obs- 
tacle aux appétits naturels de l'homme et entravent le libre 
exercice de ses facultés physiques. Aussi est-il vrai de dire 
qiir la morale, le droit, la civilisation elle-même sont des 
[(Huluils d(» la religion; sans elle, l'homme n'aurait jamais 
appris à se contenir, à se gêner; il serait resté à tout jamais 
un animal à deux pieds. On peut contester l'utilité de la reli- 
^ïon dans les sociétés déjà policées; mais il n'est pas permis 
iÏ4^ nier que les sociétés primitives lui doivent d'élre sorties 
de la barbarie. 

Une des formes les plus anciennes et les plus répandues de 
la religion est le scrupule de tuer ou de manger un animal. 
Ces scrupules sont encore très répandus. Les Musulmans et 
les Juifs ne mangent pas de porc, les Russes ne mangent pas 
de pigeon, les Européens, du moins en général, ne mangent 
pas de cbien et beaucoup éprouvent encore, pour la viande 
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de cheval, une répugnance instinctive fondée sur une an- 

cienn*^ religion. 

Kii observani des sauvages du nos jours qui s'abstiennent 
du luur ou de manger certains animaux, tant en Amérique 
qu'on Asio et en Océanie, on a découvert un fait curieux. Le 
sauvage croit que toi animal, l'ours par exemple, est Pan- 
côlre de la tribu û laquelle il appartiunï, qu'il a conclu avec 
elle un pacte d'alliance, qu'il la protège. Ce n'est pas tel ou 
lu! animal qui est Facré pour ce sauvage, mais une espace 
d'animaux, on dirait presque une tribu; de sorte qu'à regar- 
der les choses de près, il semble qu'il existe un traité d'al- 
liance offensive et défensive entre deux tribus J une d'hommes, 
l'autre d'animaux. Le premier effet d'un traité consiste à s'é- 
pargner mutuellement; les sauvages observent la convention, 
et les animaux, quand ce ne sont pas des carnivores, l'obser- 
vent nalurelloment de leur cMé. S'ils sont carnivores, on 
s'imagine cependant qu'ils épargnent les liommes de leur 
clan, parre que la religion, fille de la crédulité, a pour elTet 
naliiri'l de l'entretenir. 

On appelle totémisme (du mot américain totrm ou otrm, 
signifiant marque dislinclive ou signe) cette Forme primitive 
de la religion qui consiste, pour une tribu humaine, à se 
croire liée par un pacte perpétuel à uue espèce d'animaux. 

Ce totémisme a été la forme la plus ancienne des religions. 
Longtemps avant d'ayoïr des dieux, les sauvages ont eu des 
uutmaux sacrés, dont ils étaient les protecteurs et simagi- 
naicut être les protégés. A l'origine de cir phénomène, il n'y 
a pas seulement la sympathie 4|ue l'animal inspire au sauvage 
comme à l'enfant, mais la curiosité et la crainte qu'il éveille. 
Les enfants sont encore très accessibles à cette crainte et à 
cette curiosité. Un enfant qu'on menace du loup aura plus 
peur que si on le menace du gendarme, et il aimera beaucoup 
mieux aller reganler les ours et les lions au Jardin des Plantes 
que les belles dames à rallé4* des Acacias. 

Eh bien! Une fois admis que l'homme primitif a été totij- 
miste, la domestication des animaux va s'expliquer de la ma- 
nit're la plus siiitple et la [dus facile. 
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SoicntdescliHiiscurssauvagesvivantdansrQnciciiue France, 
pays où existaient» à l'état in(lig:ène, des taureaux, des cUe- 
vHux, tics rI]^vlvs, des ours cl des loups, pour ne [loint parler 
d'itiilres animaux, i'.t^s chasseurs sont divisés (mi elaus ou 
petites trii)us dont chacune croit avoir pour ancêtre un ani- 
mal difléronl. Le clan du loup croit descendre du loup, avoir 
fait un traité iralliance avec les loups et. sauf dans le cas de 
légîlinie défense, ne pas pt>uvoir tuer de loups. Le clan du 
cheval croit descendre duciieval et ne pas pouvoir, sans com- 
mettre un crime horrible, tuer un cheval — et ainsi de suite. 
Chacun de ces clans s'ahsliondra de chasser et de luer telle 
ou telle espèce d'animaux, mais il ne se contentera pas de 
cela. Puisque ces animaux sont les protecteurs du clan, qu'ils 
le (guident dans ses p6r(?|;rinalions, l'avertissent, par leur 
inquiétude, par leurs cris, des dangers qui le menacent, il 
faut qu'il y ait toujours au milieu du clan^ comme des senti- 
nelles, deux ou plusieurs de ces animaux. Ces animaux, pris 
tout ,eunes, s habitueront à rhorame. s'apprivoiseront; leurs 
petits, nés au contact m^me des hommes du clan, devien- 
dront leurs amis. Bien entendu, il n'en sera ainsi qu'au cas où 
raniniiij choisi coTunie lotem a les dispositions voulues pour 
devenir donicsti(|ue. Ainsi l'oms a pu être apprivoisé, mais 
n'est pas un animal domestique; on ne rencontre pas de char- 
rellos traîni^cs par des ours; les ours ne sont pas dressés à 
chasser comme des chiens; ils n*ont jamais appris à garder 
les troupeaux de botes à cornes. Certaines espèces de loup ou 
de chacal ont pu être apprivoisées d'abord, puis domestiquées, 
et c'est ainsi que l'homme a conquis soi» meilleur ami, le 
chien; mais hi plupart îles espaces de loups sont tout à fait 
insociables et sont restées les ennemies de 1 homme. En rc- 
vanrfie, le chrvaUle taureau, le sanglier, la chèvre sauvage, 
sans parler des oies et des poules, ont passé de l'indépendance 
à la domesticité dans une grande partie du monde. 

Dans quelle région s'est efTecluée d'abord la domestica- 
tion des animaux? Nous l'ignorons; elle a pu s'elTeciuer 
d'ailleurs dans plusieurs régions à la l'ois, puisqu'elle est le 
résultat de deux facteurs dont l'un, le totémisme, paraît 
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avoir été universel, tandis qui^ raiitrc. la présence d'animaux 
tlomcsticables, se rencontrait dans beaucoup de contrées tant 
d'Asie que d'Afrique tîtd'Rurnpe. L'archénlogie nous fournit 
cependant une indication intéressante. Dans les plus an- 
ciennes stations humaines postérieures aux temps quater- 
naires, les villages établis sur les côtes du Danemark, on 
recueille, au milieu d'énormes amas de coquilles comestibles, 
d'os de corls, <le sanglicrsj d'oiseaux tués et mandés par 
rhomme, des os d'un cliicn domestique ; en outre, on observe 
que les os des animaux sont souvent rongés et que les inci- 
sions qu'ils présenlent ont été produites par des dents de 
chien. Pour que les chiensaient pu ronger les os abandonnés 
par les hommes, il fallait qu'ils vécussent avec les hommes, 
dans ces villages de chasseurs et de pêcheurs; c'étaient donc 
bien des chiens domestiques. 

Ainsi, dans l'état actuel de nos connaissances, le premier 
animal domestiqué en Europe aurait été le chien; il se ren- 
contre d'abord sur les côtes du Danemark et sa domestication 
doit remonter à la longue période (5 à 6000 ans) qui se place 
entre la fin des temps quaternaires et la civilisation de la 
pierre polie, telle qu'on la connaît par les stations lacustres 
de la Suisse. Mais de quel animal sauvage descend le chiun 
domestique? Est-ce du loup, qui habite l'Europe et TAsie, on 
du chacal, qui habite surtout l'Asie? Les savants ne se sont 
pas encore mis d accord sur ce sujet'. En tous les cas, il serait 
fort étrange que le chien domestique fût originaire d'Asie et 
que des tribus asiatiques se fussent mises en marche, avec 
leurs chiens, pour aller pécher des coquillages sur les côtes 
du Danemark. Le bon sens incline à croire que le chien est 
un descendant, domestiqué par le totémisme, de quelque 
espèce de loup qui habitait les épaisses forêts de l'Europe à 
l'époque intermédiaire entre les temps quaternaires et l'ère 
géologique actuelle. Il y a, d'ailleurs, tant d'espèces de chiens 
que la transformation graduelle en chiens domestiques de 
certaines variétés de loups et de chacals a pu s opérer en 

1. Voir, eu dcruicr Uau, VAnihropohgiet i1M)i, p. 41, où la questioa « été 
biea résumée par M. U. Duerst» 
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plusieurs endroits du monde, soit à la fois, soit successive- 
ïn(»nl. 

La plus rôi'.tmir. de ces ^ conquêtes de riioninio », pour 
parler comme Rutlon, n'est pas la moins iiistruclive» par cela 
mi^me qu elle est encore incomplète : je veux parler de la 
domestication du chat. Le chat est loin d'être domestiqué 
comme le chien; il ne supporte pas dY'trc attaché; s'il va à 
la cl»a8se, c'est pour son propre compte et ses instincts d'in- 
dépendance, de ri^voltr m^me. ne se révèlent que trop sou- 
vent à son maître, (/est que le chat domestique est resté à 
peu près inconnu de ranliquité j^frecque el romaine; les très 
rares exemples qu'on en a signalés sur des vases peints du 
V* et du IV'* siècle conlirment le silence des écrivains. A Pom- 
p6i, où l'on a recueilli, sous la pluie de lapilli, des animaux 
de tout genre, on a vainement, jusqu'à présent, cherché un 
chat', L'Egypte seule avait des multitudes de chats, et cola 
dés la plus haute antiquité; ils y étaient sacrés, surtout dans 
le nome de Bubastis, où les momies de chats se comptent par 
di/aincs do miUit^rs. Tuer un chat y passait pour un crime 
énorme; sous un des derniers Ptolémées, un Romain, qui 
s'en était iuvolontairemout rendu coupable, fut mis en pièces 
par la foule, malgré les ctforts des autorités locales '. L'expor- 
tation îles chats était rigoureusement défendue; bien plus, de 
temps eu temps, une mission égyptienne parcourait les pays 
méditerranéens pour racheter et ramener en Egypte les chats 
qu'on avait réussi à en faire sortir. Lors du triomphe du chris- 
tianisme en Kj;yptc,au iv« siècle, ces vieilles lois tombèrent na- 
turellement en désuétude; à la même époque, les moines grecs 
quittaient le pays des Pharaons pour voyager ou pour prêcher 
en Kurope et y apportaient des fournées de chats. Il était temps, 
car c'est alors que les rats, également inconnus de Tancien 
monde, arrivaient de PAsic à la suite des Huns Le monde 
des chats et des rats eut aussi, au v* siècle de notre ère, ses 
batailles de l^oUentia et de Chàlons. .\iasi, le chat» totem 




1. Cf. Eugelwauu, Jahrbuch U«* ln$4itutêf U99, p. 136. 

2. Dtodore de Siotle, I, 83. 8. 
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local en Egypte, apprivoisé et domestiqué dans le pays, n'a 
pu se répandre en Europe que lorsque le paganisme égyptien 
disparut et que toutes les barrières élevées par la vieille reli- 
gion s'abaissèrent. On a lieu de croire, par conséquent, que 
la présence des chats sur nos toits et dans nos ménages est 
un des bienfaits que l'Europe doit au christianisme '. 

La théorie, que je viens d'exposer, de la domestication des 
animaux, a été d'abord entrevue par M. Frazer, puis re- 
prise par M. Galton, enfin développée par M. Jevons dans 
son Introduction à i'histoire rff ia re/igion^ publiée en 4896. 
J'ai été le premier, je crois, à la soutenir en France, tant 
dans mes cours de l'Ecole du Louvre que dans divers articles. 
Elle peut expliquer également la domestication des végé- 
taux, c'est-à-dire l'origine des plantes cultivées, et paraît de- 
voir être admise, à l'exclusion de toute autre, comme une 
conséquence logique du totémisme animal ou végétal qui est 
la forme priuiilivo dos religions. 

1. Cf. Gazette des BeauX'ArtSy 1900, p. 264. 
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Le sacrilîce est le centre de tous les cultes; c'est le lien es- 
sentiel entre l'homme et la divinité. A cet égard, il peut sr 
ritrii|irti'i'r à ta prîrrr; rriiiis tandis (pii' ta prirTr est. un !ifi|it^l, 
un muuvL'nietit dr làinr. le sacriliei* compurte l'usage d'un 
corps, d'une mali*'^rr i\iu'- Ton abandonne ou que Ton détruit. 

En i^énrral. on se li^^jro \v sarrilirr rornme un don fait par 
riioniine Ix la divinité pitur ohlenir sa faveur, c'*^sl ti-dire. en 
somme, connu*' un*' snljieifation piir voii' de ca*leau. liésiode, 
dit tjue les présents persuadent les dieux et tes rois L'ubbé 
nci^'^i*^', *lîins le fHctinnnnirrdr Thf'olof/ffi, définit Ii^ snerifice : 
« Oiîrande failo k Dieu tlune rlmse (jue Ion détruit en son 
honneur, pour reconnaître son souverain domaine sur toutes 
chos<'S. » Si Ton [>ressiM'ct le phrase, on y trouve un non sens; 
qu'est-ce que délruire une chose tn Ihonnetir de i|uel*|u'un? 

L'abbé liergier dît encore : « Ce n'est point une absurdité 
de la part d'un pauvre de faire de légers présents à un riche 
(jui lui il fait du bien; il imagine que, sans en avoir htvsoin, ce 
[>ieiifait*^ut' lui saura gré d un témoignagi^ th* sa reconnais- 
sance ». 

Laissons ce qui* tout cela a de grossier. Voihi doïïc, aux 
yeux de la plupart des criii(|ues. Tlilée mère du sarrillce. Il h 
pour principe (jue l'homm*» agit, envers la divinité, comme il 
agirait envers une ou ])lusieurs personnes douées d'une puis- 
sant très supérif^ure à In sienn(\ auxquelles il l'eniil des pré- 
sents en leur adressant des prières. 

S'il était vrai que le sucrilice-don fût le type primitif du 
sacrificej il faudrait qu'il fiU prouvé qu'au niveau inférieur 
des croyances religieuses, on regarde les êtres surhumains 



1. CooCèreace (flUe h rUaiveisitiî popululre de U rua Rlebert 18 oet. 1908. 
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el mysl^TÎfux dont on rroit di''pi'ndre comme des liomme« 
Hirrandis, c'csl-à-diro d^^s personnalités ayant 1rs limitations 
el les l'aihlesses de l'Iiomme, mais avec des i'aculti's pluH 
hautes ou plus actives. On aurait Irait*'' res élrcs comin<* Vex- 
p*^rience a enseigné à traiter Ivs puissants de ce niondo, chefs 
(M) pn''lres. Léliquotie. suivir de tous les non-civilisés, veut 
i|ue jatuais on ne se présente a un chi'f sans lui apporter un 
cadeau. C'est ce qui constitue le sacrifice propitiatoire. Si l'on 
a reçu une faveur, on t^î^rnoigne sa reconnaissance par de nou- 
veaux dons : sacrilice d*aclions de grâces. tJn croit le chef 
irrité; alors, pour l'apaiser, on lui oITre un sacrifice d'apai^f' 
ment ou A'rxpiaiion*. 

'i'out cv (|Uê jr vous dis là est vrai, mais pour une certaine 
période relativemcril n'icnlr tir l'Iiisloirc de riiunianité 

Vous savez ci? qu'on entend [^ar la doctrine de TcvoIutioD : 
c'est la lonnuissancc de l'universidle mobilité des choses, des 
transformations lentes qu'elles subissi^nt suivant cerlaincHlois 
à déterminer. 

Un des axiomes qui doit inspirer le sociologue, convaincu 
de la doctrine de révotulinn, c'(*sl que nos idées moderne^, 
par cela uiènie qu'elles sont mod<*rnes, n'ont pas pu être 
Celles des premii^rs liotmnes, mais ont dû s'en dég^a^r par 
une lonj^ue transformation, 

Ur, la lliéoric <|ui considère le sacrifice comme un ilon fuit 
à la divinité par riionnue, la divinité étant conçue coinine un 
homme immortel et particulièrement redoutable, ne peut pas 
être vraie pour l'origine, parce tjuc c'est bien encore celle 
dont s'inspire la superstition d'aujoui'd'bui. 

Ouvrez un de ces livres récents comme les Chinoiseries ro- 
maines de Sthéno, les Cordicoles de Téry, le Dossier des Pèle- 
rinages de Noël Parfait, ou encore les excellents articles 
publiés dans la Semaine religieuse de Paris, par M. Tabbé Hem- 
mer : vous y verrez ([ue le caractère essi^ntiel li'une dévotion 
récente, comme celle de saint Antoine de l*adoue, est Tidée 



t. Goblet d'AlvielU, Hetue de WnivenUé de BruxeUes^ 1S&7~98, p. 499.590. 
J*ai fait quelqneit empmnU testucls & cel excellent arUole. 
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dV'change, de donnant, donnant. Bon saiiil , fais-moi passer 
tiiofi haccalaun'at. fais-moi ri'irouvcr mon parapIuiL*, el je te 
donnerai, suivant mes moyens, cent sous ou cent francs; je 
te les offre interne à l'avance pour \v bien diH[ioser à mon égard. 
Messieurs, je ne dis pas que cola soit bien ou mal, raison- 
nable ou pui^ril; nous éludions, nous ne polémisons pas. 

Donc, l'idéi' du sacrilicr-ilnn *''lanl non seub'nu'nl nuHleme, 
mais iont(Mii|nMaine ri comprise en général de toul le monde, 
ce ne peut elre en même temps l idée mère, l'idée primitive 
du sacrifice. 

Or, sîuis rjuitf^T encore notre tem(>s, ohserv»'/. que la n'Ii- 
gion comporte, à côté de ces sacrilices qui sotii d(*s thms ou 
des amendes, des privations que sinili^e le fidèle, un autre 
sacribci^ beaucoup plus mystérii^ux l'I que très peu de f:^ens 
eompremitMit. C est c** (|u'(»n appelle U* saerilice <Ie la messe. 
11 riïiisiste essonlielleiuenlen ceci, que le prêtre, représent^int 
la communauté, absorbe, sous forme de pain et de vin, lu 
cliair et le sani; de la divinité afin de se diviniser Uiî-mr^ne. 
De loin on loin, les (idèles sont admis à participer à ce sacri- 
fice; mais, depuis le moyen-àge et p4ir des motifs purement 
ulilitaires. on ne leur donne que le pain, et non le vin. 

Mi'ssieurs, lors<|LH» les incrédules, ceux qui s'appellent vol- 
tairiens, plaisanlent sur cetle forme* du sacrifice, ils sont vrai- 
ment bien mal inspirés. On ne doit pas plaisanter sur d'an- 
eiennes el solennelles eoutmnes : on *loit les étudier dans leur 
orijtfine et leur dév<'loppemen(. s'efforcer de les C4>mprendre. 
La question de savoir si la divinité est ou n'est pas présente 
dans riiostie n'est pas une question scienlirujue; la réponse 
afiirmative n'est qu'une opinion et ne se discute pas. 11 s'agit 
seulemtmt *le savoir eomment il se fait qut* dans notre reli- 
gion conlemporaine on trouve ainsi deux typws de sacrifices : 
Tun très clair, très terre à lerre. le sacrifice-don, que (ont le 
inonde comprend; l'autre 1res obscur, enveloppé de mysti- 
cisme et d'un caractère si particulier que tous ceux mêmes qui 
communieni »ie savent pas au juste ce qu'ils font 

Si l'idée »le l'évolution n'est pas une erreur, il est certain 
que le sacrifice aisé à expliquer, le .sacrifice-don. doit tître 
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uno chose nVonh», e\ qut* k* sacrifice obscur, le sacrifice t\v la 
divinité, <loit iMre unt' chose 1res ancienne, beaucoup plus 
ancienne, parce qu'elle est plus oJ>scuret que le âacrifice-iion. 

Mais, object-rrez-vous, cfïnimcnl le sacrilico d*> la messe 
serait-il plus ancien i\uv laulnî, juiisquê la messe u été insti- 
tuée il y a nioins de deux nulle ans, tandis que les Grecs, les 
Romains, les K^yptii-ns, Inùs et quiilre mille aiiH avanl J.-C, 
ont connu et pralitiué le sacrilici^-Joii .' 

C'est là précisément que gil l'illusion. Les Egyptiens, les 
Grecs el les Romains étaient d4»8 gens parvenus h un i^tatde 
civilisation avancée; ils conniiissaienl donc, connue nous, le 
sacrifice-don. Mais ils coniiaisscuenl aussi, bien qu'ils en aient 
parlé ivbn rarement» les sacri lices mystérieux et ils sa voient 
déjà que les rites de ces sacrilices mystérieux reinontntent à 
une très haute nritîijuité. 

Uu reste, un pt^uple peut avoir vécu deux mille ans avanl 
un autre et cependant représenter pour nous un état de civi- 
lisiilion [ihis avanrée. Prenex un sauvage de l'Australie, vi- 
vant aujouj"<riiui» et com(ïan'z-le a un Je ces (jrecs qui, il v 
a 2.500 ans, ont rdustruit les beaux monuments il'Atht-nes. 
Des deux, qui est l'homme primitif? (yest le sauvage. Des 
deux, qui peut, qui doit avoir bîs idées les plus rudîn^entaires, 
les plus priinilives en matièn* de religion? Cost le sauvage. 
11 faut donc interroger le sauvage el c'est ce que Ton fait 
depuis une centaine d années avec grand soin. Or. il arrive 
ceci. Un sauvage australien vous raco?ile ime histoire singu- 
lière; il vous dit, par exemple. qu*il lui est absolument lU*^ 
fendu de manger tel animal, parce que cet animal est Tanct^lre 
dont il descend. Vous commencez par rtre fort étonné ; puis, 
si vous avez lu assez de livres, vous vous rappelez que les 
Grecs, les Égyptiens, les ïlébreux nous ont parlé de eroyances 
analogues existant chez eux à lélat de vestiges du passé» de 
if/ryitvj/ic^.s connue Ton dit. Bientôt vous arriver à vous con- 
vaincre que le sauvage d'aujourd hui ressemble à un h.inc de 
calcuin* qui affleurerai! dans un pays d'alluvions ; en creusant 
h une profotnieur suffisante sous les sables, vous retrouverez 
ce même calcaire ; de môme, on fouillant dans les profondeurs 
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(lu l'hisloiro des peuples civilisés, vous nrtrouvcrez, trois, 
quatn?. cin(| mille ans avant J. -G. , la manière iIm penser de 
notn' suuvaj^e. 

Ainsi, un sîiuvaf^e de nos jours sert à nous faire entrevoir, 
je (linii même h nous faire connaître les opinions de nos an- 
cêtres les plus lointains, appartenant à des nations quî ont 
mûri et i]ui se sont civilisées plus vi(e, mais qui ont passf/par 
la phase où le sauvage tpni nous éludions se trouve encore. 

Revenons k l'idée du sacrifice-don. Si celle id^^e était pri- 
rni(i\e, il faudrait lriMJ\'er flans les Koe.iétés sauvages les plus 
l'udiineiitaires. d'une part la croyance k un ou plusieurs dieux 
coorus sur le modèle des hutnrnes, d'autre part Tinstitulion 
de prêtres qui semient les rcprésenlanls et les trésoriers du 
dieu. Car, sans prêtre, il n'y a pas de sacrilice don ; il faut 
toujours une paire de mains visibles pour recevoir Toflrando 
à la place du Dieu que; l'on ne voit pas. 

r.li bien! Cida n'est pas. Les religions les plus prïnolives 
ne r.otinaissent ni le dieu personnel ti l'image de Ihomiue, ni 
lo prêtre qui est le représentant du dieu. 

Vous m'objecterez la Ilible. Mais, d'abord, si la Bible con- 
naît dès |t' ilébut un dieu personnel, elle ne connaît pas le 
prélre; le prêtre est un lard-vi*nu dans l'histoire dlsrar-j. VA 
quant au Dieu h aspect humain de la Bible, il n'est guère plus 
ancien que Vtui inille avant J.-C.» I époque la plus ancienne à 
latjuelle puisse reuionler la rédaction des récits <le la Genèse, 
Mille ans avant J.-C, c'est presque hier et je vous le prouve- 
Vous siivez tous aujôunlliui qu'il a existé une longue pé- 
riode de la vie de 1 hunuinilé où riioninie ne connaissait ni 
les métaux, ni les animaux domesti(|ues, ni les céréales. Or, 
le réducteur de la Bible est ndativement si récenl qu'il ne sait 
rien d'un«i par4MMi' période ; il représente Adam soi-rnant les 
arbres du jardin d'Eden, puis, aussitôt qu'il en est expulsé, 
se livrant à Ta^ricuiture, conmie si l'humanité, dès son ori« 
gine. avait connu les arbres fruitiers et les céréales. Donc, 
l'éiTivain auquel nous ilevons la rien»>se biblique est mo<lerne 
ut l'idée qu'il se fait d'un Dieu semblable Ji Thonnne ne |ieut 
(^Ire une idée primitive. 
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Avec les dit^ux des Égyptiens, ijui sont des animaux ou ont 
destétcs d'animaux, nous remontons beaucoup plus haut dans 
1p passé, vers Irrs environs de o.QOO ou G.OOit avant J.-C. Donc, 
nous sommes disposés à penser ijue longtemps avant <J*<^lre 
conçue sous l'aspect humain, la divinité élait liguréc par |e^ 
hommes sous les traits de certains animaux. 

Or, voici un^^'^tonnanie coïncidenct^! IVéeiséinenl les reli- 
gions des sauvages nmdernes les plus primitifs ne oonnaissenl 
pas de dieux humains, mais seulement des dieux animaux ou 
plantes. Ce n'esl pas tel animal ou Telle plante i|u*ils adorent; 
non, c'est telle espèce vé^^élale, telle espèce animale qu'Us 
considèrent comme unie à eux par un lien mystérieux et très 
ancien. Ce sont, à leur avis, les protecteurs, les talismans d» 
ta tribu ou du clan, et souvent ils se persuadent qu'ils des- 
cenrlenl dv l'ariim;d ou du végétal dont leurlrilm, piir surcroît^ 
emprunte le nom. 

Par exemple: eertains Indiens dt» rAmériijue du Nord s'ap- 
pellent eux-mêmes des Castors; ils croient que leur ancêtre 
le plus lointain était un castor qui, par quelque miracle, a 
donné naissance îi un lioinme ; toutes les fois qu'ils rencontrt?nl 
un eastor, ils lui Jétrioi^nent des sentiint'nls de respect et 
d'atleetion; ils ra<'oiileul des llistairt^s de {^astors qui leur ont 
sauvé la vie, leur ont indiqué le |j;-ué d'une rivière, etc. 

Les peuples primitifs qui ont ainsi le culte des animaux 
pratiquent, de loin en loin, un saorilice d'une espèce particu- 
lière. Je suppose qu'une tribu soit affligréc d'une famine, d'une 
sécheresse, d'une épidémie; elle en conriura que l'animal qui 
la protèg^e, le l'asLoi- par exemple, s'est ilélouriié d'elle pour 
4|uel(|ue raison. (|u'il cesse de la prolég^er. Alors, pour le ra- 
mener à elle, elle emploiera deux moyens. D'une part, elle 
oITrira des cadeaux à son anima! jirotecleur, c'est-à-dire lui 
appoi'leni dv la nourrilure : c'est le sacrifice don. Mais, d'autres 
fois, elle fera une chose bizarre : on convoquera une grande 
réunion des chefs de la Iribu. ofi prendra un castor, on le 
lUiM'a et chacun mangera un morceau de sa chair. Par là on 
croira que l'on se divinise, que la pari de force divine qui est 
dans chacun se trouve accrue : en un mol, les sauvages cotn. 
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rilunieront aux iiionifiits de grande détresse ou de grand péril, 
en sacrifiant un animal qui est à leurs yeux divin et en le 
mangeant pour se diviniser h leur tour. 

La grande découverte du professeur Robertson Smith» qui 
enseigna de nos jours à Cambridge ot y mourut fort jpune, en 
iH\)ij fut de montrer (|ue le sar.riliee de cniniuunion *'(a[t pJus 
ancien et plus primilirijue lesacrilice-don; que c'était la forme 
la plus ancienne du sacrifice ; qu'on en trouvait des traces isolées 
chez les Grecs et les Honiains, comme chez les Hébreux; enfin 
que la ronmiunion chrélienne n'était qu une transformation 
de ce rite sacriliciel très primilif. La eonuimniori n'est pas une 
invention ilu christianisme; c'était, au conltvurr, une croyance 
très an<'i(*nne, très répandue, mais surtout dans les régions 
peu civilisées de l'Asie el dans les basses classes, parée que 
les classes éclairées delà population étaient depuis longtemps 
gagnées à l'idée plus simple du sacrifice-don. C'est donc au- 
jourdluii ce qu'on peut appeler une survivance, une survi- 
vance liu passé le plus ancien de 1 humanité^ et cela explique 
h merveille deux choses : la première, c'est que le sucrilicc 
en qursliiui, si singulier i|u'il paraisse au premier abord, se 
soit imposé si itisémenl et si rapidement ù la meilleure partie 
de rhuinanlté. qui y était tout à fait préparée par son passé 
religieux le plus ancien ; la seconde, c'est que, malgré la dif- 
fusion <lu rite de ce sacriMce, si peu ile personnes, au moyen- 
àge comme de nos jours, aient pu exactement se reiulre 
compte de ce cju'il signifiait. Il correspond, en elTet, à cette 
très vi»*ille conception ilc la divinisation de lindividu pur la 
participation matérielle h la substance divine, qui est aussi 
clûignéo de notrt- manière de penser moderne qu'une hache 
de pierre deSaint-Acheul Test d'un fusil Lebel. 

Aujourd'hui encore, on rencontre l'idée que lorsque deux 
hommes participent d'une mÔme nourriture, cela sufdt pour 
établir entre eux une sorte de lien physique et moral. A Vori" 
gine, cette conception était plus développée encore; seulement, 
la nourriture qui éiablissait le lien sacré ne devait pas être 
quelconque. C'était précisément la chair de l'animal sacré et 
le mystère solennel de sa mort était justifié, aux yeux des 
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horiiimrs, [nu- la c.royïinr»! ijtn* le lien sacrA enlrr les lidèlps, 
duitR part^ les lidrif's cl. ïfur dieu, dt* l'aiilns no pouvait Olrc] 
iHabti ou roidiniir ([uc dr ucltr inarii(*M'r ilv qu'il v a r!e plus 
élevr dans lu vii* dr la roininunaulr jttiiuilive est donc le prix 
de la mort, du sacrilice périodfi|ur du ilimi 

ï'^ssayons d**'n(n'Voir |nir qLH'llc ('-volulion cr type primitif 
du sacrifice s'est confondu av*v r<'lui du saci ilirc-don. D'abord, 
l'idoe de la sainletu de certains animaux a disparu ai Ton a' 
commence'' à se. li^urerla divinité souh raspeci humain, <iu joui 
où, par la culture et la ilnniesli(-:ilinri des animaux, on s'estl 
familiarisa da\an(ag"e avi'c ll^s fiinnes de la vie animale et vé-J 
gétale. Cependant il restait une tradition, celle du saerilice dei 
certains animaux mangés *'n roinniun. On conserva le sacri- 
lice el le han(ju(4. erï croyani que le dieu, conçu sous forme 
humaine, humait le sang et la fumée du sacrilice. Pour repré-j 
seriter le dieu, un prêtre assistait au sacrifice et au banquet;] 
avec le* lenipH, le nMeriJueldu prêtre alla croissant, tandis que 
dirurnuait. relui des fidèles qui participaient au banquet- Ainsi 
lf3 sacrifice et le banquet subsistèrent, mais ils changèrent tout 
à fait de sens. 

Messieurs, Je irTarrète ici. car il faut éviter» dans une quoi 
lion aussi diflicile, de faire chevaucher les problèmes les uns sut 
les autres J'ai voulu vou-î montrer que. dans le sacrifice pri- 
mitif, riilée de lu communion, que l'on s<'rnil dispose au pn»^ 
niier ahord h croire moderne, revendique une g"rande part, i 
Le savant anglais qui a le premier entrevu el établi cette vérilj^l 
a été l'auteur dutu^ vérilalde révolution dans les études reli- 
gieuses; il a établi. p(tur ainsi dire, un jtont solide entre te^ 
présent et h^ passé le plus lointain, celui où les bommedH 
avai^'iit des dieux à types d'animaux, en révélant la conception 
primitive et tenace de ranimai, de l'être divin, mang-é el »a- 
crilié rituellement. J'ai cru que cette ilécouverto était ass 
considérable et. d'autre part, encore ass>^z peu connue 
mériter de vous être exposée dans cet iMitri'lîen. 
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Pieds pudiques*. 



Oa sait que I4' sontinn^nl «le l;i pudeur a ses caprices, que 
les Musulnianï^s cactK^nl Irnr visnic*' plus que lont le reste, et 
les I'*uj'opéeiini*s tout \o reste plus que leur visage. Dans le 
rliapifr*^ que IMoss et lîarlrls* onl ronsacré à celle «liffieile 
queslion.cm lit ei-quî suit : " Il y i\ quelque chose de comique 
ihiïïs cr (juc nous ap|»r('iHl HlKirfi liiijcli;iiil les Trhfniwaclies 
(Tur.]ues du Volga); ces dames considèrent commis immoral 
de nionlrer leurs pieds nus et elles se couchent mt^nio avec des 
has. Vambery raconte la mt^nie chose sur les Turques de 
TAsie Ontrale, (jui disent mille injures aux Turcomanes, 
parce qu'elles marclient pieds nus même devant des 6lran- 
gors... En Chine, le mari lui même ne doit pas voir les pieds 
nus de sa ft-nmit'; regarder les pifds des dames. «*ela passe en 
l^hine pour une inconvenance et m<^me pour un crime. » 

Il est inutile d'aller chercher des exemples si loin. Dans les 
lettres (écrites d'I'ispagne parla comtesse d'Aulnoy, à In fin du 
xvM* sii^cle, il est question d'une grande dame espagnole, 
Diifia Teresa do Figueroa, qui reçut la voyageuse française 
dans sa chambre ft coucher. Klle était au lit. (- sans bonnet et 
sans cornette, ses cheveux séparés sur le milieu de la télc, 
noués par dcrriîîre d'un ruban et mis dans du taHelas incar- 
nat qui les enveloppait ». Apn^^s un échange de compliments : 
« Klle me demanda la permission de se lever; mais quand ii 
fut ijuestion de sr rhaussrr, pf/r fit dirr In clef fit* va chamhrt» 
et tirer frs verrûua. Je m'informai de quoi il s'agissait pour se 
barricader ainsi : elle me dit qu'elle savait qu'il y avait des 



1. [L'Anthi'opoiogiê, t903. p. 133-136.] 

2. Pl08« al lïartolB, Dot WViA, 6« éd., t I. p. 392-405. 
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gentilshommes espagnols avec moi et quelle aimerait mipux 
avoir perdu la vie qu'ils eussent vu ses pieds. Je m'éclatai de 
rire et je hi priai de me les montrer, puisque j'(^tais sans con- 
séquence* ». 

Ailleurs*, M™" d'Aulnoy df^crit un luxueux carrosse à Ma- 
drid : « Il avait des portières comme à nos an(M"ens carrosses; 
elles rfc d^^fontel le cuir en est ouvert par en bas, de toile sorte 
que, quand les dames veulent descendre — elles ne veulent 
pas montrer leurs pieds — on baisse celle porli^^e jusqu'à 
terre pour cacher le soulier ». 

I.e costume des femmes espagnoles de ce temps-là se res- 
sentait des nïômes scrupules* : cf Les jupes sont si longues par 
tli*vanl et sur les eÔlt's qu'elles traînent beaucoup, et elles ne 
traînent jamais parderrîere. KUes les portent àfleiirde terre, 
mais elles veulent marcher dessus, a/iu qu'on ne puisse voir 
leurs pieds qui sont la parti** de leur corps qu'elles cachent le 
plus soiqneusemeut . J'ai entendu dire qu*ap^^s qu'une dame 
a eu toutes les complaisances possibles pour un cavalier, c'est 
en lui montrant son pied quelle lui confirme sa tendresse, et 
c'esl ce qu'on appelle ici /a demi rrr faveur. >» 

La reine Louise de Savoie, première femme de Philippe V, 
ayant insista pour que les dames raccourcissent leurs jupes, 
afin de soulever uioins de poussière en marchant. « quelques 
maris poussèrent rt'Xlravaganeejusqu'à dire qu'ils aimeraient 
mieux voir leurs lenimes mortes que de soutVrir qu'on leur 
vît les pieds* ». Le désir de la reine finit néanmoins par rem- 
porter. 

De tous ces pieds tabous, les plus /aéoMs étaient naturelle- 
ment ceux de la reine. M™" d'Aulnoy «>n allègue plusieurs 
preuves dignes de mémoire : 

M Quand ta reine [Louise de Savoie, femme de Philippe V] 
va à la chasse (et vous obser\eic/ qu'elle esl la première reine 
de toutes celles qui ont régné eu Espagne qui ail eu cette 



■ 



1. Im Cour eJ la ville de Madrid, éd. C&rey {FariSf 4874), U 1, p. 348. 

2. /6irf., t. I. p. 257. 

3. tbid,, t. I, p. 27*. 

4. Mémoires du tnaréchai de Soaiilet, t. XXXIV, p. U8. 
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liberté), il laiil iiniiii lieu du rendez-vous, pour monter à che- 
val, elle mette les pieds sur ]a portière de son carrosse et 
qu'ellf so jolie sur son cheval. Il n y h pas lnnjjrlomps qu'elle 
en avait un assez onibrageux, qui se relira quand elle s'élan- 
Quit dessus, eL elle tomba fort rudement à terre. Quand le roi 
s'y trouve, il lui aide, mais aucun autre n'ose approcher des 
reines d'Kspagiir pour les louelier et les mettre à cheval. On 
aime mieux qu'elles exposent leur vie et qu'isUes courent 
risque de se blesser*. » 

tt Le loi, qui l'aimait fort leudreinent fil s'agit toujours de 
Louise de Savoie], saclmnl qu'un de ses plus grands divertis- 
sements était d'aller quelquefois à la chasse, lui fît amener 
de tr»*s beaux chevaux d'Aiidiilousie. Elle en choisit un fort 
fringant, et le monta; mais elle ne fui pas plutôt dessus, qu'il 
cummen(;a de se cabrer et il élail prt's de se renvei*ser sur 
elle, lorsqu'elle tomba. Son pied, par malheur, se trouvait 
engagé dans IVtrier; le ehevaU sentant cet embarras, ruait 
liM'iï'useme'nt et traînait la Heine avec le dernier péril de lu 
vie; ce fut dans la cour du palais que cet accident arriva. Le 
roi. (jui la voyait de son balcon, se désespérait : et la cour 
était toute remplie de personnes de qualité et de gardes, mais 
on n*osait se hasarder d'aller secourir la reine, puisf/uii n'est 
point permis à un homme de la toucher^ ft principalement au 
pied, à moins que ce ne soit le premier de ses menins qui lui 
met ses chapins; ce sont des espèces de sandales où tes dames 
l'onl entrer leurs souliers, et cela les hausse beaucoup. La 
reine s'appuie aussi sur les menins quand elle se promène. 
mais ce sont des enfants qui étaient trop petits pour la tirer 
du péril où elle était. Ënlin, Jeux cavaliers espagnols, dont 
Tun se nommait Don Luis de las Torrcs et l'autre Don Jaime 
de Solo-Mayor, se résolurenl h tout ce qui pouvait leur arri- 
ver de pis: I un saisit la bride du cheval et l'arrêta, l'autre 
piil protTiptement le pied de la reine, Tôta de lélrier ot se 
démit même h* doigt en lui rendant ce service. Mais, sans 
s'arrêter un moment, ils sortirent, coururent chez etix et 



i. M»* d'Auluoy. La Cour et ta viUé tU Madrid^ L I. p. M3. 
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iiriinl vite seller des chevaux pour se dérober à la colère du 

roL Le jeune comle de l*<'naranda, qui était leur ami, s*ap- 
prorliïi de ta reine et lui dit respectueusement que ceux qwi 
veîiaienl d*élre assez heureux pour lui sauver la vie avaient 
tout ii craindre, si elle n avait la bonté de parler au roi en 
leur faveur, pnuquil iiétait pan ftermis de la toucher^ et trh 
pariiculièrement au pied. Le roi ténn)igua une joie extrême 
([uVIle ne fût point blessée e( il reçu! très bien la prière qu'elle 
lui lit pour ces généreux i-onpablcs. On envoya en diligence* 
cliezeux; ils montaient déjà h flieval pour se sauver. La reine 
les fionora d'un présent, et depuis ce jour elle eut une consi- 
dération particulière pour eux'. » 

Saint-Simon raconte la ménii^ aventure, avec quelques 
variantes peu importantes*. L'écuyer qui dêj^aj^ea le pied de 
la reine se serait réfugié dans un couvent, attendant sa grâce. 
tie qui est certain, cvsX qu'il ne tîuda pas h Tobtenir, 

Mais les rois d'Espairne n enleiulaienl pas plaisanterie sur 
ce chapitre. Dans une autre lellre. M""*^ d'Aulnoy raconte que 
le comte de Villamediana était amoureux de la reine Elisuheth 
(^1 <]u'il ailuma un incendie [totir avoir prétexte à l'eniporler 
daus ses bras : « Toute la maison, ijiii valait cent mille écus, 
fut presque briilée; mais il s'en trouva consolé, lorsque, pro- 
liîant d'ime occasion si favorable, il prit la souveraine entre 
ses bras et Temporla dans un petit escalier; il lut déroba là 
quelques faveurs, et, ce qu'oit remarqua beaucoup en ce pays- 
eif ii toucha même à son pied. » Un petit page vit cela, rap- 
porta ta ibose au roi et celui-ci se vengea en luant le comte 
d'un coup de pistolet'. 

Les faits cités jusqu'à jirésenl sont du xvn* siècle; en voîcii 
un qui remonte au début dn xvi' et qui m'est signalé par mon] 
savant confrère et ami, M. Mai'ccl iJieulafoy. Lucio MarineoJ 
chapelain de Ferdinand le Catholique, raconte la niurt <lo la^ 
nvine Isabelle (1504) : « Elle reçut avec beaucoup de dévotion 



I. Ibid., t. II. p. 210, 211. 

3. Saîiit-Simon, Mémoii'es, t. XVIIJ, p. 370. 

3. M** d'Auluoy, op, iaud., t. I, p. IBO, 18t. 



les sacrements de l'Eglise... Sa pudeur fui si grande, jusqu'au 
motneat oa Tâuic voulut sortir du corps, que lorsqu'on lui 
donna l'extrême onction, elle ne consentit, ni à ce qu'on lui 
découvrit /es/zieds, ni à ce qnon les lui toifchf}/. ■• 

Il semble i|ue la domination espagnole ait introduit U* (aùou 
dea pieds en llalie. Branlùini*. qui ne le riimlionne pus «n 
Espapne, le sig-nale en Italii*,dans un |»assa^r (\ut parait dater 
ilrs prtmiitTes aiinr4*s (lu xvii* si»!tcle' : « Le, temps passr, le 
hrau pied portait une ti^lle lasciveté en soi que plnsieurs 
liâmes romaines prudes et rhasl<^s, au moins qui h* voulaiorit 
eontrt^rain% «'( encore aujourd'hui plusieurs autrrs vn Italie, 
à l'imitalion du vieux temps, font autant de scrupule de le 
montrer ronuiu" leur visapre et le cacheni sous leurs grandes 
l'fd^'S U' plus qu'<'llrs peuvcnl alin qu'on ne le voie pas, et 
roruluisi'ut en leur marrliep si sagement, discrètement et 
eoTUpassément qu'il ne passe jamais devant la rohe >. 

Rr.intomiï nr cltr pas d»' textes anciens à I"appui fie son as- 
seilioii qur les ilaun-s rouiaint-s du « vioux temps ■> eachaicnl 
leurs pieds. Je crois qu'il a dû songer à qui^lques vers latins 
où i! *'st question de Vinstita, garniture nu franp» roiisue à la 
tunique rtqui descendait Jusqu'aux talons Horace caractérise, 
par ce détail <le loihlle, les matrones sévères : 

Qnandm subsuta ialos tegat instita veste *. 

Ovide, dans VArt d'aimer, en fait un des insiy;nes de la 
pudeur et dit qt;e ï instita eaelie la moitié des pieds : 

Este proculy vittne tenues, insitjne pudoris, 
Qnaeque tegit médias^ instita ionga, pedes*. 

Ailleurs, dans le nu^me pof^me, le mot msaVfl devient, par 
métonymie, synonyme de '« matrone pudique « : in nosiris 
instita nuUa joci'i '. 

('.es passades attestent clairement que les Uonmines de 
bonne compagnie portaient des robes longues, mais ils ne 



1. BraaMme. /.«« damei gatantei, livre UI, «d. Ph. CbMtes (1834, 1. 1. p. 3M). 

2. Horace, Sat., I, 2, 29. 

3. Ovide, An amal., \, 32. 
A. /Md., Il, 6D0. 
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disent pas qu'elles «éprouvassent ilc& scrupules, comme tes 
Espagnoles, à laisser voir le boul de leur pied. 

L'explication la plus simple de ce tahou du piedcsi fournie 
par le vers connu de Musset : 

Qufi, lorsqu'on voit le pied, la Jambe se devine, 

et cette explication peut s'appuyer d'un autre passage bien 
curieux des Mémoires de M"' dWulnoy*. Marie-Anne d'Au- 
Iritlii'. (li^uxit»nie feramo de h*liilippe l\\ iMant arrivée dans 
une ville d'Espagne, on lui offrit divers présents, entre autres 
des bas de soie. Le mayortlomu mayor jota les paquets de bas 
au ne/ des députés de ville : « Apprenez, leur dît-il. que les 
Reines d'Espagne n'ont pas de jambes! m (j4t"w <l€ saber çue 
las Heynas de Eapaha jio Urnen piemasl) La jeune reine prit 
CCS mots à la lettre et se mit à pleurer, disant qu^clle voulait 
rirtouriHT tout de suile à Vienne, puisqu'on avait le méchant 
dessein de hiî couper les jambes. Il ne fut pas dilTicile Je la 
rassurer et elle continua son voyage. 

Ce mot du majordomr, que les reines d'Espajj;nc n*onl pas 
de jambes, rapjielle un dicton courant en Angleterre du temps 
qu'on y était prude, vers le milieu du règne de Victoria : 
English ladies hâve Jio legs. Taine, dans ses Notes sur fAn^ 
gleterre, s'est diverti de ces scrupules de hincipage. On en 
trouve encore la trace aux ElaLs Unis, ou le mot leg (jambe) 
est tabou dans la bouche des femmes distinguées et remplacé 
par celui de limb (membre), pnnierie quo blâmait nu^uèra 
un écrivain de la Saturdaij Hevteiv^ lors de iamusaute contro- 
verse engagée en Angleterre sur la définition du langage in- 
convenant : Whal is bad tanguage*'* 
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I. M»« (l'Aulnoy, op. hud., l. U. p. 5. 

t. Voir la Saturdfty Heview d'octobre et décembre 1902. 
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IIovTJi f>e6>v TX-fipr, loules choses sont pleines de dieux », disait 
un poète jçrec. Au lieu de dieux, raot qui implique un anlhropo- 
iiKjrphisme avancé, écrivez espntx ou gt^nte% et vous aurez l'opi- 
Dtoti du sauvage sur le monde qui Tenloure. Les esprits sont tous 
malfitisauts, ou capables de le devenir; la terre, les eaux el l'air 
roiirinillent de « bactéries n redoutaliles. L*homme aussi est un 
danger pour rhomme, au sens matériel et au sens magique; 
chacun craint son voisin et est redouté de lui. Le sentiment de la 
timidité, naturel au sauvag*» comme à l'enfant, s'accroît lorsque 
les personnes ou les choses qui l'environnent ofTreut quelque ca- 
ractère imprévu ou nouveau : ou a peur d'un èlranpM-, d'un 
animal inconnu, d'une éclipse de soleil, d*un coup de tonnerre. 
I*e mftle a peur de la femme et la lemme du mAle. La femme est 
à la fois dangereuse et en danger lorsqu'elle subit la crise de la 
puberté, lorsqu'elle accomplit Tacte sexuel, lorsqu'elle enfante; 
dans ces moments-là, elle est tabon^ suivant l'expression polyné- 
sienne qui s'est si rapidement acclimatée dans nos langues parce 
que l'idée qu'elle représente subsiste dans nos moeurs. Mais 
l'homme ne peut pas se courber et rester inerte sous le poids des 
terreurs qui l'assiègent; car il faut vivre, et vivre, c'est agir, «r'esl 
violer des tabous. Pour assurer à Thomme une liberté relative, il 
faudra que la coutume lui enseigne les moyens de désarmer, de con- 
cilier les esprits malins, au moment oii il commet un acte dont ils 
peuvent prendre ombrage, c'est-à-dire, eu théorie, un acte quel- 
conque. De là est sortie la religion, modu$ viv^ndi entre l'huma- 
nité et le monde invisible. De là les puritications, les prières, les 
cérémonies de tout genre, qui répondent toutes à une même 
idée : écarter un péril résultant de ta violation d'un tabou. 

M. Tylor fut le premier, dans son cher-ti'ieuvrc Primitive cul- 
ture^ à émettre l'hypothèse que lescérômonies du mariage avaient 

1. Braest Crawley, Ttu iny»Hc Hose. A $tudy of primUive moi-iage, tiOodres, 
MacmilUD. 1902. Id-8, XTtii-492 p. [V Anthropologie, idOS, p. 533-541.] 
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toules pour objel d'écarter un danger attribué par l'hommu pri- 
mitif à l'acte sexuel. Celle iiiaiiiére de voir esl au fond de l'inté- 
ressant ouvrage de M. (]ruwîev, élève et admiralour de M. Frazer; 
par son titre même (équivalonl de La Virginité), le livre qui va 
nous occuper s'annonce comme une suite de celui de M. Frazer : 
la Rose mystique après le /iatuenud'orl 

Même de nos jours, l'éilucalion diminue les terreurs de 
l'homme, mais elle lui en inculque qu'il n'aurait pas éprouvées 
sans elle. C'est là un fait que ron perd beaucoup trop de vue 
lorsque l'on parle de l'homme primîlif. Ce mol de •.>. primitif » 
est vague; il quel degré de l'évolution, sur la longue route qui 
conduit de l'anlhropopithéque h Voltaire, est-on ^ primitif?» It 
semble évidenl que li' vrai piiniitif, le petit-lils (i'atilhropnpi- 
thèque, être à mcnlalilé rudimcnlaire, ne se croit pas eiitoaré 
d'esprits; il est dans l'état que Herbert Spencer appelle si bien 
tathéisme passif. Mais de cet homme vraiment adamique> nous ne 
pouvons guère parler; il n'existe plus de vrais primitifs, pas plus 
qu'il n'existe de civilisation patôolilhique. Les primilifs les plus 
arriérés que nous connaissions sont, au point de vue industriel, â 
FAge néolithique — au point de vue inlcllectuel, à l'ftge religieux. 
Cette religion ou, si l'on préfère, cette superstition (3£i7t3ai{j.svtJE, 
crainte des démons], qui domino toute leur existence, ne s'est 
pas développée en un jour : elle est, comme Firréligioa moderne, 
le résultat il'une longUB évolution. Celle évolution serait impos- 
sible à concevoir sans l'éducation. L'homme a observé des effets 
fftcheux dont 11 ignorait les causes et, dans son esprit^ une asso- 
ciation d'idées s'est formée entre t»d acte, tel spectacle, tel oltjot 
animé ou inanimé et telle calamité qui Fa surpris. Il a transmis à 
ses enfants le résultat de ses fallacieuses expériences et ceuv-ci 
ont ajouté, d'après leurs expériences personnelles, d'autres causes 
de crainte à celles dont leurs parents étaient affligés. Au bout de 
longues générations. Fhomoie s'est trouvé comme emprisonné 
dans un lilct de terreurs et de scrupules. On ne peut donc pas 
dire que cet élat de choses soit primitif, ni que toules les survi- 
vances qui pèsent sur l'activité de l'homme moderne daleut de 
là. Tt'lle est, i\ mon avis, l'erreur fitndamtMilale du livre de 
M. Crawley. Il prend ponr point de dépari dus tabous qui sont le 
produit d'une évolution bien des fois séculaire. Par là, il s'épargne 
la peine de les expliquer, mais il ne satisfait pas le lecteur at- 
tentîf} qui voudrait remonter plus haut, jusqu'à la source même 
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des labous. Cela dit, il faut reconnaître qu'il a écril de bonnes 
choses, bien que noyées dans un ratrasd'inutilitésetdc répélîtions 
fastidieuses', sur les manifestations des tabous sÎBxuels et les 
usages qui répondent au besoin de sVn affranchir. » 

Dans le monde entier, et chez les sauvages plus que chez les 
civilisés, l'accomplissement des fonctions physiques naturelles 
réclame un certain isolement et de minutieuses précautions 
contre les atteintes des esprits, toujours ù l'alVùt d'un mauvais 
coup. On connaît des peuples qui adressent des prières aux es- 
prits avant de boire, avant de manger, avant ou pendant l'acte 
sexuel. Renan a parUi d'unt" Breloann qui, dans celte dernière 
crise, faisait le signe de la croix ; une pareille manifestation de 
piété, à un tel moment, n^est que lu survivance d'une terreur 
très générale parmi les sauvages. Li^ désir si répandu de la soli- 
tude pendant les actes périodiques de la vie animale n est, dit 
M. Crawley, qu'une extension de rinstiacl organique de la con- 
servation personnelle. Cela est admissible à la condition qu*on ne 
perde pas de vue l'élément mystérieux. Dire, par exemple, qu'un 
homme élauL sans défense^ à certains moments, contre Tattaque 
possible d'un ennemi, se cache pendant la durée de son acte phy- 
siologique, est une manière très insuffisaute dVxpliquer l'inten- 
sité du tabou qui s'nttache h des fonctions de ce genre : le sau- 
vage craint les esprits encore plus que les embûches de ses 
semblables. Cela ressort, du reste, avec évidence du fait que 
l'homme primitif se cache aussi pour manger, alors que l'acte de 
se nourrir m? diminue pas sa puissance défensive. Chez les Dakai- 
ris du Brésil^ chacun mange seul ; s'il est obligé de manger ea 
présence d'un autre, il le fait en détournant la tête; son voisin 
lui tourne le dos et Ton n'échange pas une parole avant la fin du 
repas. M. K. von den Steincn scandalisa un jour des Bakairisen 
déjeunant sous les yeux de plusieurs indigènes, qui baissèrent la 
léte et manifestèrent leur confusion, kes habitants du district 
de Baram à Bornéo mangent seuls; les Maoris, les Siamois, les 
Arabcb syriens mandent eu silence. La pMère avant les repas, qui 
est un usage si répandu, n*est pas, à l'origine, une action de 



1. M. Crawley oe craint pas, i quelques pages de dislauce, de traoBcrire & 
nouveau loule une série île ûcbeâ, accompagnées des mAnies rêféreoces. Au 
point de vue de la conipo»itlon, sou livre est ud des plus pauvres que j've 
eacore lus. 
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gr&ces. mais un moyen d'écarter les influences nuisibles qui 
peuvent être inhérentes soît à l'îiclii de manger, soil ;i la nntirri- 
ture elle-même. Plus un homme est puispant. plus risolomenllui 
est commandé pendant le repas. Le roi d'Abyssinie (comme le 
pontife rnmain) man^e seul. Lorsque Montezurna mangeait, un 
écran doré le cachait à tous les regards. Le roi de Loaiii;o s'isole 
pourmauger dans une huile construite ^rf /me; les plats contenant 
sa nourriture sont apportés par un serviteur précédé d'un crieur, 
qui enjoint à tous de s'écarter el de fermer les portes de leurs 
cases. Les exemples de ce ijenre sont très nombreux ; ils sVxpli- 
quenl tous par l'idée que le témoin d'un acte physique pourrait 
« jeter un sort » à celui qui TaccompliL, parce que <:et acte le place 
dans un état de réreplivilé i\ l'égard îles influences pornicieusos. 
D'autres précautions sont prises, dans beaucoup de pays, pour 
rendre la nourriture elle-même inoflensive. Chez les Damaras. 
le chef doit gorttcr les provisions avant le peuple, parce qu'il 
est seul assez bien armé pour violer le tabou qui les proLejçe. 
Chez tes Esquimaux, quand on découvre une source, c'est l'an- 
cien de la tribu qui doit en boire le premier. M. Crawley, ici 
comme dans d'autres passages de son livre, a accumulé les faits 
sans les distinguer et a confondu la crainte attachée k la violation 
d'un tahou (le tabou des prémices) avec la crainte de l'empoison- 
Dément. Là où cette dernière crainte agit, il ust nalund que le 
chef mange ou boive après les autres, et non pas avant eux. La 
vraie nature de l'usage est indiquée par la coutume des Krumen 
(Afrique occidentale) : dans une réunion où Ton boit du vin de 
palme, la maîtresse de la maison en boit la première pour * enle- 
ver le fétiche ». Aujourd'hui encore, quand uo homme débouche 
une bouteille de vin en présence d'une femme, sa voisine de table, 
il commence par verser quelques gouttes dans son propre verre 
avant de servir sa voisine. L'opinion populaire veut qu'il fasse 
cela « à cause du bouchon », dont le contact aurait pu altérer la 
couche supérieure du liquide; mais c'est là une explication, ima- 
ginée sur le tard, d'un Labon très général et très persistant. 

Le premier effet du tabou sexuel est la séparation des sexes; 
chez les sauvages, il est Ires ordinaire que les hommes et les 
femmes ne mangent pas ensemble. Hérodote a signalé le même 
usage chez les Carien5(l, 146) ; il existe chez les Hindous, aux- 
quels les lois de Manou en font un devoir, chez les Coréens, en 
(Guyane, en Australie^ en Mélanésie et ailleurs. 
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Dans le commerce entre les sexes, le sauvage recherche l'isole- 
ment el le sprrel avec plus Hp snîn encore que le civilisé. Un 
homme ne doit point connaître une femme dans sa huile, mais 
dans un fourré de la forêt (Ceram, Fiji\ Ile d'Aru, etc.). D'autre 
pari, la femelle, mue par !in InsIincL de conservation personnelle 
qui se conslciie aussi che^ les animaux, observe, à l'égard du 
mMe, une attitude défensive, môme après Tavoir poursuivi de ses 
provocations. Enfin, c'est une idée répandue que les organes 
sexuels sont parLiculièremenl exposL^s aux ulleintes du « mauvais 
œil »; chez les Aruiitas, tes maladies de ces organes, très fré- 
quentes chez les hommes, sont atlribuées à des maléfices des 
femmes. Toutes ces causes (»nt cotilrilmé à la formation du senti- 
menl de la pudeur et au reuforcement des tabous sexuels. 

M. Crawley ajoute encore des considérations d'ordre utilitaire. 
L'acte sexuel atTaiblit celui qui Taccomplil ; la force virile réside 
dans le zT.i^^Kz- C'est pour cela, dit-il, qu'au moment dune expé- 
dition de chasse ou de guerre, ou prescrit aux tçuerriers d'observer 
la continence. Cette manière de voir me paraît surannée. Si la 
chasteté imposée à. certains moments ou à. certaines personnes 
était une mesure hygiénique, le tabou du sexe ne serait pas un 
tabou, c'est-à-dire qu'il n'aurait pas de caractère religieux. Est-ce 
que la chasteté des Vestales peut se justifier par une considéra- 
tion d'hygiène? Celui qui lira de près le livre de M. Crawley se 
demandera parfois avec inquiétude s'il a toujours assez pesé ce 
qu'il écrivait '. 

La terreur inspirée par le sang de la délloratiou et par Técou* 
lemenl périodique est un élément essentiel de la question; 
M. Crawley en a tenu comple, mais sans rattacher ce tabou à 
celui du sang en général, qui est le principe même de toute civi- 
lisation*. A ses yeux, le facteur pnucipal du tabou sexuel, c'est 
la croyance que « le contact des femmes a pour résultat la trans- 



i. L'autour parJo «ouveot dei iDt«rdîetioafl alimcotAlres, mais sans en ad- 
iiieltre le caractère totémique. Il r^p6te pluMean foi» que Ici Miris (J^feii- 
diLJeut â leurs femmes de manger du tigre, de peur que cette uourrltare ne 
Iriï rendu querellpiiflc», Ainni, M. Crawley prend au sérieux une expUcoUrtO 
de sauvage poar rendre compte d'un tabon '. M. Frazer, du reste, paraît avoir 
eofumis la même erreur. 

2 M tite, îl est vrai, le travail de M. Ourkhelm dana IMnn^ aociologitfue 
de (898 (p. 42); mais il est èTideot qu'il Ta mal compris, ou qu'il la cite de 
secoode main. 
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mission des caraclâres féminins, la raibIcssQ cl la limidilé » 
(p. 207). Tous les exemples qu'il cile à cet effet sont sans valeur, 
car il admet, avec un manque de critique extraordinaire, les ex- 
plications rouniies par les sauvages. Ainsi, chez les Dyaks de 
Bornéo, les jeunes gens ne doivent pas manger de venaison, 
Uimrriture parLiculitïre des femmes et des vieillards, » parce que 
cela les rendrait aussi timides que des cerfs >. Chez tes Dama- 
ras. un homme ne doit pas voir une femme en couches «t sous 
peine de perdre ses forces et d'être vaincu à la guerre «». Aux lies 
Salomou, uu homme ne passera jamais sur un arbre tombé en 
travers du rhemni « par peur qu'une femme ail pu passer par 
dessous ». En un mol, la peur de la femme, priinùpe de la retenue 
sexuelle, s'expliquerait par la peur qu'a le guerrier de perdre ses 
qualités viriles ! Cela me semble enfantin. « Or, poursuit M. Craw- 
ley, la contagion de la femme pendant les crises sexuelles de lu 
meuslruation. de la gestation, de l'accouchemeut est simplement 
intensiliée, parce que, dans ces circonslances, la femme est plus 
parlîculiùremeut femme. Il n'y a qu'une dilVérence de degré entre 
la peur qu'inspire le contact de la femme à Pétat normal cl celle 
qu'elle inspire dans les crises de son sexe ». Ceux qui se contente- 
ront d'explications pareilles y metlnuit de la bonne volonté. 

S'il y avait uu atome de mérité dans la théorie de M. Crawley, 
les femmes »levraient partout rechercher avec avidité le contact 
des hommes, alin d'acquérir les qualités viriles qui leur manquent 
et dont l'absence constitue leur infériorité. Or, loin de là, les 
femmes craignent le contact diis hommes plus que les hommes 
ne craignent le contact des femmes et leur pudeur est autrement 
exigeante que celle du sexe fort. Que resle-t-il donc de toute l'ar- 
gumentation du savant anglais? 

Théoriquement, le commerce sexuel est prohibé par des tabous 
très siricts et les cérémonies du mariageont pour but de lever ces 
tabous, c'esl-à dire d'écarter le danger imaginaire ou réel. Un 
des moyens employés en pareil cas est le déguisement; ainsi les 
Lycicns avaîpnl une loi qui prescrivait aux hommes, en deuil par 
suite de la mort d'un parent, de revêtir des vêlements féminins; 
Achille s'habille en femme pour se cacher à Scyros et prend le 
nnni féminin de Pyrrha; on élève reiifant Dionysos comme une 
ïille pour le soustraire à la malice de liera. Le but essentiel des 
déguisements et travestissements, c'est d'échapper aux esprits nui- 
sibles en les trompant. Or, Ton a aussi recours à ces procédés pour 
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violer impunément le tabou sexuel. Ainsi, à Argos, la Hancée met 
une fausse harbe (îaiis la phamhrr; iinpliale; à Cos, in fiancé s'ha- 
bille en fernme pour recevoir sa llancce. Chez les Eslhonîens, le 
frère de la fiancée s'habille en femme et Joue le rôle dclatiancée; 
en Pologne, c'est quelquefois une vieille femme ou un homme 
barbu. Ailleurs, la liaocée et le fiancé sont entourés de jeunes 
hommes et de jeunes femmes liabillés exactement comme eux, de 
manière que les démons ne puissent les reconnaître; c'est l'origine 
de l'institution fie? garçons el des demoiselles d'honneur. 

D'autres fois, pour détourner les dénions» le cortège nuptial 
s'entoure d'an appareil dv. violence : on tire des flèches ou des 
coups de fusil, on joue une musique bruyante, m C'est ainsi, dit 
M. Crawley, el non comme une survivance du mariage par cap- 
ture, que doit s'expliquer la coutume romaine, suivant laquelle 
le fiaucé peij^nail la chevelure de la fiancée avec un javelot, coe* 
ùhuris hasta ». Le riz, les noix et autres comestibles que Ton jette 
(i l'entour du couple sont destinés à concilier les esprits en leur 
ofTranl de la nourriture. Les purifications auxquelles sont soumis 
les fiancés ont pour huL de les rendre inaccessiblesaux inllucnces 
délétères. Souvent les mariages ont lieu le soir ou mieux la nuit, 
par crainte du mauvais œil. Le voile épais qui couvre la fiancée 
a pour objet de la cacher; parfois on la porto dans un panier 
ou enveloppée dans des couvertures. On agit ainsi non par égard 
pour sa pudeur, mais pour lui épargner le danger des contagions 
qui s'opèrent par le regard. Au même ordre d'idées se rattachent 
les simalations de fuite. Chez les Bédouins, avant la consomma- 
tion du mariage, la fiancée s'enfuit vers les montagnes et s'y 
cache; ses amis viennent lui apporter delà nourriture et le fiancé 
essaie de la découvrir. La même comédie se joue la nuit suivante; 
alors le fiancé doit trouver sa fiancée, consommer le mariage et 
passer la nuit avec elle à Tecarl. Il y a une survivance de ces 
scrupules dans la coutume des voyages do noces et dans le fait 
que de jeunes mariés en voyage ne font pas de visites el n'en 
reçoivent pas. Mais tout cela n'est pas suffisamment expliqué 
par la crainte du f mauvais œil ", ni par l'idée que <• l'association 
avec des femmes est dangereuse, parce qu'elle a pour résultat 
d'eiféminer l'homme A{p. 334). 

En revanche, la peur des démons se reconnaît clairement dans 
les coutumes qui imposen t aux jeunes mariés diverses abstinences, 
en particulier celle du sommeil» le jeune et le silence. Sobrii es- 
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tote et mgilate, dit saint Pierre (I. 5 S), car le démon tourne au- 
tour de vous comme un lion, quaerens quevi devoret. M. Crawley 
aurait âù nippolur ce tevLe, qui est un important témoignage 
des superstitions de la Palestine et de tous les temps. 

La perforation de Thymen par une tienîe personne, opération 
très fréquente en Australie, a pour but évident de détourner de 
l'époux Vodium du sang versé. M. Crawley y voitsurloul le désir 
M d'écarter la première partie cl, par suite, l'élément le plus virulent 
de la contagion féminine », comme rAfricaio u enlève le fétiche » 
d'un liquide en obtenant que quelqu'un en boive avant lui. 

Dans sa préoccupation de repousser toute survivance du ma- 
riage par capture, M. Crawley en vient iidiie que la résistance et 
les cris du la fiancée, les refus opposés par ses amis a la demande 
du fiancé qui la réclame. le simulacre de lutte f|ui s'ensuit, etc., 
n'ont d'autre objet que de justilier la ruplurv du tabou sexuel par 
la comédie de la force victorieuse. Mais pourquoi alors la respon- 
sabilité de la rupture n'incombe-t-elle pas entièrement au fiancé 
etàses compagnous? Pourquoi ii'essaient-ils pas de s'en dégager? 
M. Crawley s'avance beaucoup en affirmant que la théorie du ma- 
riage primitif par capture peut être considérée comme réfutée à 
jamais [erpiodcd). En tous les cas, il ne l'a pas remplacée. Là où 
il peut avoir raison, c'est lorsqu'il pense que certaines survivances 
prétendues du mariage par achat (présents de noces) peuvent 
s'expliquer autrement, comme des moyens matériels d'établir un 
lien entre deux personnes^ une sorte de communion par échange 
de biens. Mais il n*eu reste pas moins qu'une des formes du ma- 
riage romain s*appelle coemptio, c'est-à-dire » achat », et que les 
anthrupologisles de l'école juridique, traités de pédants par 
M. Crawley, ont raison d'attacher h ce fait une autre importance 
qu'A tel ou tel fait-divers noté sur le calepin d'un voyageur. 

Le tabou dn l;i belle-mère consiste en ce que, chez nombre de 
peuples^un homme doit rigoureusement éviter Taborddesa belle- 
mère, au point de se voiler la face devant elle (Australie, Océanie, 
Zoulouhind, etc.). Réciproquement, la belle-mère évite avec soin 
son gendre. Le tabou du beau-père est plus rare, mais se ren- 
contre chez les Indiens de l'Amérique du Nord. On a cherché & 
expliquer ce tabou parle, désîr de |>révcnir des relations illégi- 
times, ce qui est invraisemblable, vu Page qu'ont généralement 
les belles-mères. Lubbock y voit une conséquence du mariage par 
capture et de l'indignation (vraie ou feinte) qu'il provoquait chez 
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la mère de la jeune fille. Tylor croit que le gendre, n'apparlcnant 
pas à la famille, y est coDsidéré comme un intrus et la considère à 
son tour comme èlrangiire. M. Crawley upiiie que le gendre, ayant 
rompu le tabou pour avoir commerce avec sa femme, est comme 
ressaisi par le int'fme latjou lorsqu'il sfi trouve en présence de sa 
belle-môre. KL pourquoi pas df sa belle-sajur? Ou a (iLhtirvé que 
le tabou de la belle-mère s'atténue et disparaît lorsqu'un enfant 
vient ii naître. C'est, dit M. Crawley, parce que, tant que Tenfant 
n'est pas né, monsieur el madame violeul C4)nLinui»llcment le tabou 
sexuel et qu'il faut, par compensation, qu*il snil reporté sur une 
antre personne : la helle-mèrH est là. pour on recevoir le fardeau. 
Toutes ces explications sont boiteuses; mais il est vraiment re- 
marquable que le tabou de la belle-mère ait survécu jusqu'à nos 
jours et fournisse nicore la matière do tant de plaisanteries. Le 
caractère attribué aux belU'S-mères n*y est évidemment pour rien ; 
il y a là une vieille superstition qui fait encore sentir ses eitets, 
après avoir perdu son caractère religieux. Pour le moment, Tliy- 
pothèse de Lubbock est encore la moins invraisemblable; mais 
la bonne reste sans doule a découvrir. 

L'explication de la cout^af/r" est ingénieuse. Le père^ditM. Craw- 
ley, défend el protège la mère en se mettant à. sa place; c'est 
rêqtiivalerit des traveslîssemonls dunt nous avons parlé et qui 
out pour but de dt^router les esprits malins. On assure que dans 
certaines partiesde l'Allemagne la femme en couches revél la blouse 
do son mari et la garde jusqu'au jour de ses relevailles. Cette 
explication n'exclut pas cornplétementceUe de Tylor (déjà suggérée 
par le H, P. l^(Uau), ou intervient l'idée superstitieuse d'un lien 
sympathique entre le père et l'enfant, qui ne peut pas encore sup- 
porter la fatigue et dont l'intérêt exige impérieusement que le 
père se tienne tranquille ; mais elle a Tavaulage de tenir compte 
également des inLérêts de la femme. 

1a* phénomène de la tecnonymie comporte une explication ana- 
logue. Los parents, lors de la naissance d'un enfant, prennent 
son nom et s'appellent désormais Kamis le père, Kamis la mère^ 
l'enfant ayant été dénommé Kamis (Java, Ceram, Patagonie, etc.). 
La raison paraît être encore que les parents veulent protéger l'en- 
fant, en déroulaul les esprits qui voudraient lui nuire ou en assu- 
mant sur eux te péril dont l'uvocatiun magique de son nom 
pourrait le menacer. De même, les Dyaks de Bornéo changent le 
nom d'un enfant malade; les Tonkinois donnent ù l'enfanl 
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des noms horribles pour effrayer les esprtls; les Cinghalais Uen- 
nent caché le nom du Ti-nfanlfti lui on donnpnl un nouveau à la 
puberLô, elc. 

Arrivons U l'exogamie etàl'liorreur des alliances consanguines, 
qui sont parmi les faits les plus généraux de l'humanité. M. Craw- 
ley n'en veut pas d'autre explication que celle-ci. Tilles et gar- 
çoQS de la rni'^me famille sont siîpaivs d« hc>nn(î heure en vertu du 
tabou sexuel; à l'ilge de la puborU». ce tabou est d'autant plus 
éneTi;iquc qu'il s'est exercé plus lon^^lemps; par suite, le sauvage 
songera plutôt à éponser une étranfj;ère que sa sœur ou une fille de 
son clau. H me semble que l'explication de ce tabou si fort est bien 
faible et que M. Crawley aurait dû, tout au moins, discuter le 
mémoire de M. Durkheim sur la proliibition do Tinceste, au lieu 
de s'arrêter inutilement sur les liypolhèses de M. Westermark. 

La théorie de Morj^aa cl de Mac Lennan sur le u roaria{.;e par 
groupes " ne trouve point laveur aupri^s de M. Crawley, qui n'ad- 
met i\ aucune cpo(|ue de la préhistoire rîcn qui ressemble à la 
promiscuité sexuelle. Cependant, comme je l'ai dit eu commen- 
çanl, il est déraisonnable de supposerque rhumanilé soit néeav**c 
le tabou du sexe; c'est te résultat d'un développement et, il l'ori- 
giue de ce développeraenl, il a pu y avoir la promiscuité, le 
rapt, le viol et tout ce qui s'en suit. En second lieu, la théorie 
du u mariage par groupes » comporte, pour être jugée équitable- 
ment, la distinction entre le fait et le droit. On ne dit pas que 
tous les hommes du clan A allant jamais été les maris de toutes 
les femmes du clan B, mais qu'ils étaient qualifiés pour rélre, 
ce qui n'est pas du tout la raôme chose. 

Il y a donc quelque excès de <iogmatisrao dans cette conclusion 
de M. Crawley (p. 482} : « Nous pouvons admettre avec assu- 
rance que le mariage individuel a été, aussi haul que nous puis- 
sions remonter, le type régulier de l'union de l'homme et de la 
ffïmme. ha théorie de la promiscuité appartient, en réalité, au 
stage mythologique (?) de l'intelligence humaine; elle est sur le 
même pied que beaucoup de mythes sauvages concernant l'origine 
du mariage et d'autres inslitutions. Ces mythes sont intéressants, 
mais sans valeur scientifique. Ce sont des exemples de l'actuali- 
sation purement mentale d'étals apparemment possibles, mais 
qui, en réalité, sont impossibles, sinon au titre d'accidents excep- 
tionnels. Quand les hommes se mirent li réfléchir sur le cérémo- 
nial et In système du mariage, ils en vinrent naturellement à 
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posluler une t^poqu'^ oii il n'y avait ni riLe, ni instiUilinn de ce 
genre. De là l'idée répandue dont la théorie de la promiscuité est 
le produit, quo le mariage a été imaginé pour mettre un fruin an 
commerce illégitime; assurément, le mariage l'empêche, mais î) 
l'invente d'abord. Le tabou et la loi, qimnd ils sanclîonnenL um*. 
pratique humaine normale, produisent (a possibilité du péché ». 

Enfin, M. Crawley nous contie qu1L est étonné de la haute mo- 
ralité de riiomme primitir et qu'il en Irouve l'expression dans les 
mvlhologies ou certaines divinités consacrent et symbolisent lu 
sainteté du lien matrimonial. Je voudrais pouvoir traduire ce 
qu'il dit en terminant de la Vierge Mère, la Rose mystique, mais 
j'y renonce, parce que je ne comprends pas; cela tombe dans le 
charabia seulimenlal. 

En somme, cet ouvrage, sur lequel j'ai cru devoir longuement 
insister, mérite d*étre lu avec attention, ne fût-ce qu'à cause de 
l'énorme quantité de faits que Tauleur a retenus de ses lectures 
(presque exclusivement d'ouvrages anglais). Comme j*ai eu l'oc- 
casion de le montrer, il contient aussi des idées originales et des 
tentatives ingénieuses pour résoudre certaines difficultés. 
M. Crawley, me dît-on. est professeur dans un collège anglais, 
non dans une Université; il a dû consacrer à la longue prépara- 
lion de ce livre des loisirs parcîmonieusoment mesurés J« veux 
te féliciter, eu terminant, de l'emploi intelligent et utile qu'il en 
u fait. 



L'histoire du folklore 



L'histoire du folklore, cette branche importante de l'anthropo- 
logie, n'ayant jamais été écrite dans son ensemble, Pesquisseque 
nous en fournit M. Lazare Sainéan doit être accueillie avec re- 
connaissance. L'auteur commence par rappeler comment, daus le 
premier tiers du ux« siècle, le mysticisme symbolique de Creuzer 
fut battu en brèche par Thellénisme d'Olfried Muller, dont les 
Frolégomènes à une mythologie scientifique contenaient en germe 
tous les progrès futurs de la science. Puis commença la période 
de la folie védique, l'explication des mythes par les orages, le 
soleil et les calembours. On appela cela la mythologie comparée, 
lucus a non lucendo ; en réalité, les savants de cette école ne com- 
paraient que trois ou quatre mylhologies et laissaient en dehors 
de leurs spéculations Timmense domaine des traditions popu- 
laires et des religions des peuples non civilisés. En 1859, le 
célèbre indianiste Benfey prétendit que tous les contes européens 
et asiatiques dérivaient d'un centre unique, qui était l'Inde; celle 
théorie eut un grand succès et trouve encore en France un dé- 
fenseur très bien informé dans M. Cosquin, même après avoir été 
battue en brèche par M. Bédier dans son célèbre ouvrage sur les 
fiableaux (1893), manifeste des adversaires du mirage oriental 
dans le domaine du folklore. D'autre pari, entre 1870 et 1880, se 
placent les premières publications de l'école anthropologiste, 
dont les principaux représentants ont été et sont des Anglais, 
MM. Tylor, Lang, Frazer. Hartland; en France, elle eut un pro- 
pagateur zélé et original en M. Gaidoz. L'école anthropologique 
voit dans les mythes et les contes des produits spontanés de l'es- 
prit humain' ; elle admet parfaitement les emprunts de peuple k 
peuple, mais, lorsqu'il n'y a pas probabilité en faveur d'un em- 

1. Lazare Saiaéau, L'étal actuel des études de folklore. Paris, Cerf, 1902, 
{V Anthropologie, 1902, p. 541-543.] 

2. C'éUiit déjà la théorie des frères Grimm. 
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prunt, elle se résigne aisément à reconDaltrc des créations paral- 
lèles et indépendantes. 

Le plus doué de ces auteurs anglais et le plus universellement 
lu est M. Andrew Lang, dont les wuvres ont été partiellement 
traduites en français par MM. Miotiel et MariLlier. Parmi ses doc- 
trines, il en esL unt} quo M. Suinéau a dibcutûe avec détail et 
qu'il parait avoir critiquée non sans succès. 

Les mythes, tant chez les sauvaKes que chez les Grecs, ofTreot 
des éléments souvent déraisonnables, luonstrueux et obscènes. 
C'est, dit M. Lang, qu'ils se sont formés à une époque où Ton 
croyait sans hésiter à des absurdités, commit la transTormalioa 
d'hommes en pierres ou eu arbres, et où l'on pratiquait sans 
remords des actes qui nous semblent odieux, comme le parricide, 
rinranlicidû, etc. Soit, par exemple, un conte relatif à des 
hommes qui tuent les vieillards comme inutiles et encombrants. 
Celte coutume n'a pas été inventée par l'auteur du conte; nous 
savons qu'elle a existé dans rantiquite la plus reculée et qu'elle 
subsiste chez de nombreux peuples barbares. Donc, il y a 
grand'chauce qu'un conte, rellulant un élal dt^ choses <jui nous 
parait choquant, soit nn document ethnographique relatif à une 
haute antiquité. 

Voici maintenant le pomt sur lequel porte ladiscussion de M. Sai- 
nôaii. L*école anthropologique, en projetant dans un passé loin- 
tain toute la substance des contes, perd trop souvent de vue les 
facultés créatrices de l'imagination populaire et les conceptions 
morales dont elle s'inspire. Le peuple est un moraliste naïf, mais 
il aime à moraliser. Il est du c6té des petits, des faibles, des op- 
primés; il a II une tendance à donner une compensation idéale 
aux inégalités de la nature » en attribuant une inlclligence aigui- 
sée ou même surhumaine à un être laid, disgracié, chétif, qui 
finit par vaincre les monstres et les géants. 

Cela poséf prenons, par exemple, le conte do Cendrillou, stuur 
endette et disgraciée qui Huit par l'emporter surses aînées et & se 
verïger de leurs cruels dédains. Cela s'explique fort bien parla 
tendance populaire dmit il vient d'être question ù exalter les 
humbles et à rétablir l'équdibre à leur profit ; il est dune ioulitc 
d'alléguer, comme on l'a fait, que Cendrillon s'assiml dans les 
cendres du foyer parce que, à uuecertaiue époque et dans certaine 
législation, le plus jeune enfant» dans le partage des biens» avait 
le foyer pour héritage. 
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M. Sainéan aurait pu ajouler un exemple plus frappant. Hé- 
phaestos-Vulcain, le dieu-forgeron, est un infirme, qui compense 
sa disgrâce par une merveilleuse habileté. Dans les contes popu- 
laires, les forgerons sont souvent des nains en possession de 
secrets industriels qui assurent leur puissance. On a supposé in- 
génieusement que ces contes remontaient à une époque où les 
hommes valides s'adonnaient à la chasse et à la guerre^ tandis 
que les iuGrmes seuls devenaient des artisans. Mais cette hypo- 
thèse parait superflue dès qu*on accepte, avec M. Sainéan» la 
tendance de Timaginatioa populaire à. établir des compensations, 
à attribuer aux nains l'adresse, Tintelligence, aux géants (ogres 
ou cyclopes) la lourdeur et la bêtise. 

Quant à ce fait étrange que certains mythes se retrouvent chez 
des peuples très éloignés les uns des autres, par exemple eu 
Afrique et en Australie, M. Sainéan croit qu'on peut l'expliquer 
par le petit nombre de combinaisons dont dispose, malgré son 
apparente fécondité, l'imagination des hommes. Toutes les lé- 
gendes sont la mise en oeuvre, la combinaison d'une série relati- 
vement restreinte d'idées mères, métamorphoses, enchantements, 
dédoublements, défenses violées, épreuves périlleuses imposées, 
ingratitude des hommes, reconnaissance des animaux, etc. Il peut 
y avoir du vrai dans cette manière de voir qui, d'ailleurs, n'est au- 
cunement nouvelle : mais il y a bien des coïncidences, dans l'en- 
semble comme dans le détail des mythes, qui semblent réclamer 
une explication différente — encore à trouver. 
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Nous roiitiaissnris aujinii'iriiui, surloul iLïms Iiî Porij^onJ ri 
dans la régfioii ilrs F'vrrTurtis, une diziinu' de caviîrncsdonl l«s 
parois sont dikon'i»» di* iL!;ravurus ou de peintures*. Ces mo- 
numents de l'art pn'liislon"t|uc viennent s'ajouter tiux ^^ra- 
vurcs sur jiiorrc, surns et sur cortnjî, iiux reliefs rt aux ligures 
en rnndi'-liossc fjiM* Ion u découvert», pf^ndanl la seconde 
moitié (lu xix'' sit'cle, dans les i-avernes liiiLilées de lAi^i* du 
renne, en parlieuiier dans le l'érigord et dans la réj^^ion des 
Pyrénées, qui ont aussi fourni les spécimens de gravures et 
de peintures sur rochers. 

il n'exisïe point de ealaloçue complet de ces diverses ma- 
nifestations i\v l'art et le recueil (jui doit en révéler les plus ini- 
porlantes^ composé à granits frais par M. Pielle, n'a pas encore 
été livré au puidlr [1904.) On peut estimer h cent cinquante 
au moins le nombre des gravures et sculptures recu^'illies dans 
les cavernes et otTrant des motifs reconnaissables, empruntés 
surtout au monde animal, l'our en rendre l'étuiie plus acces- 
sible, j*ai fait développer, ;tu Musée de Saint -Gi-rniain, toutes 



1. [L'Anthropologie, 190J. p. 257-266.] Jni iudiquè ea quelques ligaett tes 
idées esseotiellei de ce mémoire dan» uu article de 1a Chronique des arts, 
publié le 7 février 1903 et rôimpriiué daue la Hevue arch<f*jiogiffut de uiar«- 
Qvrit, p. 290. Ali moU dr tuai, dau^ uae séAOce de l'Acadéuiie des In&criptious, 
M. le ductuur Capitau a parlé de totétciiaie el de uiagie à propos des peiu- 
tures des caveraes; ruaiâ il l'a (ail en se référant i uioa article, dout je lui 
Avaîs donac' couuaissauce et dout j'ai développé, seaoce teuante, les coaclu- 
ftioa^. CertaÎDs comptes-reudua de cette s^aucc (par exemple dans le Petil 
Temps du 20 tuai) oot résumé les cbOMs de telle faço i qu'oo pourrait me 
soupçiiuuor d'exprimer ici des idées qui apparUenneat à M. Capitaa, ce qu'il 
regretterait san» doute encore plus que moi. La prcscute uote a pour objet 
d'éviter tout raaienteudu à cet égard. 

^. Voir uu résumé de oes découvertes daua L'Anthropologie, 1901, p. 611; 
1902, p. 348. 
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les g^ravures dont cet établissement possède des originaux ou 
des moulages, à Texception de celles de la collection de 
M. Pielte; les développements, très habilement ex»xutés par 
M. Champion, ont été rangés et classés dans trois grands cadres 
qui sont exposés dans la première salle du Musée. Celte col- 
lection d'images offre le plus vif intérêt: c'est maintenant 
seulement qu'on peut apprécier à leur valeur et comparer 
entre elles bien des représentations gravées sur le pourtour 
d'os longs ou surdes « bâtons de commandement ». A mesure 
que Ton publiera les scènes gravées ou peintes sur les parois 
des cavernes, je me propose d'en placer des reproductions pho- 
tographiques dans dautrt^s cadres qui seront (ixés aux murs 
de la même salle. 

Grandes et petites images appartiennent à la même civili- 
sation et à la même époque; c'est ce que prouve la présence, 
dans Tune et l'autre série, d'animaux caractéristiques de la 
seconde phase des temps quaternaires, tels que le mammouth, 
le renne et le bison européen. D'ailleurs, entre les dessins 
des parois et ceux des objets mobiliers, il existe de telles ana- 
logies et un air de famille si accusé qu'un archéologue, même 
étranger à la paléontologie, n'hésiterait pas à les classer dans 
le même groupe, ou dans deux groupes contemporains et 
apparentés. 

Fn dressant, pour mon usage personnel, une liste, néces- 
sairement fort incomplète, des monuments connus de l'art 
quaternaire, j'ai constaté d'abord — ce qu'on avait obser\*é 
depuis longtemps — que les motifs empruntés au monde ani- 
mal sont de beaucoup les plus nombreux ; puis — ce qui parait 
nouveau — que les animaux représentés sont, à titr%^ exclusif, 
ceux dont se nourrit un peuple de chasseurs et de pêcheurs. 
Ces animaux-là étaient fiêsiraài^s^ tandis que les autres ne 
l'étaient point : ils étaient iiwrfmrwA//», suivant un mol anglais 
dont nous n'avons pîis l'équivalent. Les und^sirab.f animais 
comprenaient les grands félins, tels que le lion et le tigre, 
la hvène, le chacal, le loup, diverses \-ariétés de serpents, 
etc. Je ne connais pas une seule représentation de ces animaux, 
car la prétendue felis spelaea de Bruniquel est probablement 
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un hovidf'' mal dossim'' el ïos serpents de In Madelaine» et d»' 
Moiiti^MiiditTVsoiit dV^normes anf^uillos*. Ainsi \\\\\ peut diri\ 
d'un»' rnuniiTf grnéralf, (jui* K^s chnssrurs do It'-poqur du 
ri*nne se sont abstenu» de figurer les animaux carnassiers. 
voisins redotiIîiblfH rt ijut n'*'(aii*ni g'urr*' conirslild».*»; il tîst 
pourlunl certain qu'ils k's connaissai(*nt. tju'ils k's craignaient 
el (|u'ils avauTit TnecaHion de les voir nioris ou vivants. 

I>aiis le groupe diniages qui nous occupent» les ois4*aux 
siMiddenl aussi 1res rares; il v a li^ un fait, (pie ji* sio:nrdc. iiiui» 
diMil jr n'rnli'i'Miis pas !'rx[dlejifi(ïn*. j-ji ri'\anrh(\ I alisrnce 
de riiippoputaiiu* v\ du l'Iiiiioci'ros n*est pas surprrnunh', rar 
11* piTMiiiM* de ces atitinaux riait sans doutt* tléjà ('tcîiil vw 
Fraiicr el li' secomi parail a\oir î'U' peu conlJnull^ 

Si, sur deux cents lijrures d'animaux environ, gravées, sculp- 
tées ou peintes, on ne eoniple [tas un seul carnassier, cela ne 
pr'ut i>tre un simple elTel du hasard. De cette constatation dé- 
coul»! une conséquence inipnrUmle : à. savoir que les lrojj;lo- 
dyles. en dessinant, en peignant ou en sculptant, n'ont pas 
seulement ejierclié k ocrup<'r leurs loisirs ou à lixer leurs sou- 
venirs visuels pour l'aire admirer leur adresse de leurs com- 
pagnons Le choix sévère qui a présidé h leur activité d'artistes 
imptî(]ue. pour celte aciivilé elle-m(>nie, des causes moins 
banales <|ue celles alléguées jusqu'à présent Ils savaient ce 
qu'ils taisaient el pourquoi ils le faisaient, ce n'étaient pas 
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1. Voir la bonne içraviire publiée par M. Cartailhac dans V Anthropologie , 
1903, p. 145. La croupe Ait bieu ceUe d'un bovi<J4. 

2. S. Reianch. vlZ/uvri^ns tt Caomief^ Qg, 90. p. 228. 

3. Ihid., âg. 135. p. 266. 

4. M. Pieltf! m'a opposé {L'Anihropoioqie, 1904, p. 174) quelques flKuratlon» 
àt MrpccU et une grArure qui, Bulvnul lui. représeDlrniit un loup. Mnis le 
loup e«t trèi douteux et les serpents pcuTrnt appnrlcoir à des eapècei co- 
mcftiblm. t)u reste, M. Piette reroDimlt lui-mî>riie qtie rhotomr qualornaire 
ligur&it presque cxclusivemeDl des auioiaux bon» a maugcr. 

5. M. Piette éorit {loc. lawi.. p 114-175) : « i|:> oui rareuienl de5»in(? de» 
oiieAUx. Cependant iif> eu aiangeaieot, puisqu'on eu reucouln* des oAseroeuts... 
On De s'explique donc pas très bien la raiioo de la rareté de cc« reprèien- 
tatioDfl •. 

ft. M. Piette a publié deux l£lea do Khinoceroa Tich. de Gourdau» gravées 
9ur Blalagmiie {ibid.^ p. 147). La délerinlaattou du l'espèce est-elle certaloe T 
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lu inoiiient. 

L'rlhnof^nipliic nous a depuis lon^lurnps ronsrij^nt's sur les 
goûts arli.sliqut's t\v ccMluins pfupirs ronliMnpornins, vivant à 
l'état sauvage ou barharu. La gravure <it la sculpture sur os 
fleurissent paimi les Hypt'rlMin'ens. en [>arlirulii.'r clu^z les Es- 
quimaux, qui, en rcvanelu', if^noreiil la peinture sur paroi; la 
gra\uri' sur paroi 4'sl répandue en Afrique, nolamnient tians 
la région saharienne et che./ les Boschirrians, qui exécutent 
aussi (les peintures sur Ir.s rochers; les Australiens peignent 
ln'aueoup sur (u'erir el sui* Itois, ituiis igtiorcut lu s<*ul[iturc et 
lu gravure '. A la ililTérenee des sauvages de nos jours, le» tro- 
gludyli's (lu su"l-i)urst Av la France paraissent avoir été à lu 
l'ois pLunlres et sculpteurs, ou du [uoins les tribus qui eom[i- 
taient iles peintres et ^les sculpteurs ont vécu h la même époque 
darts lu même région. Mais le seul espoir que nous ayons de 
savoir ^Oî/riy^/o! les troplotlytes ont peint et sculpté, cVsl d<^ 
poser la rnèoie question aux priiiiiLifs actuels dont la condifion 
nous est révélée pur r*^l!uuigrapfu"e, 

La question, trailleurs, a soum'uI été poséi», sans amener 
de réponses inLéressanles. Les priiuitijs actuels, quelijues [iri- 
luitifs qu'ils paraissent, oui derrière eux un long développe- 
ment: ils ont regu de hîurs ancêtres des traditions qu'ils 
observent et des habitudes auxquelles ils se conforitienl sans 
les comprendrez Lors ilonc qu'ini suuvage réponil qu'il sl•ul|^(e 
ou qu'il peint pour s'arruiser, ou parce que ses ancêtres l'ont 
fail, ou qu'il déclare n'en pouvoirdoiuu'r de motif, cela prouvi^ 
seulrruent ipu^ son iu-livité artistique sVxei'ce à l'étal de sur- 
vivance ou de jeu. Mais il suffit que ({Uelques sauvages fassent 
des réponses plus précises pour «jue nous tlonnions h ces der- 
nières la préférence, à la condition qu'elles s'accordent avec 
certaines idées d'ordre général qui sont communes à tout l'en- 
semble de 1 humanité. 

De ces idées, mu* des plus réjiaiidues est celle-ci : rimaj^-e 
d'un être ou d un ol>jel donne une prise sur cet objet ou sur 

I. Voir E. Grosifl, Le* déhuit de Carly Irad. frauç., p. 124 ei suit. 
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cet <5trp; Tautcur ou le possesseur d'une image ^ewi in/ïitenc^r 
ce(ju"eli*î représente. 11 s'agit, bien enlenilu, d'une ^rwe ou 
(l'une ûi/lncnce d'ordre njagiqut% relevant d'une croyance ex- 
lr*^momenl ancienne, antérieure aux religions et aux théogo- 
nies, mais si profondemenl enracinée <lans Tcsprit tiumain 
t|u'eUe s'esï maintenue à côte des religions, souvent malgré 
elles, et parait ni^me devoir leur survivre. 

Une des consé*|uences de cette idée, que le semblable donne 
prise sur le semblable, inspire aux honmies la eraifite d'être 
représentés en effigie, crainte très répandue et dont certaines 
religions ont tenu compte en interdisant de peindre ou de 
sculpter la figure luuiiaine. L'opération magique de VenvotUe^ 
merti, si frétjuente riirore au moyen âge et consistant à briser 
ou à transpercer une image pour nuire h Toriginiil ou le faire 
périr» n'est qu'un exemple entre cent des elfets de celte 
croyance, qu*il (existe un réseau de liens invisibles entre les 
choses ou les êtres et leurs efligies'. 

Si la crainte d'être représentés, très commune parmi les pri- 
mitifs, a entravé le jtrogrès de l'art, le ilésir d'influencer ou 
d'allirer les idiosi-s ou les êtres a (Contribué eflicaeum^-nt à ce 
progrès. Cela n'est pas seulement vrai pour l'art plastique. On 
connail de nombreux exemples de représentations pantomi- 
miques ou dramatiques ilont l'objet est de provoquer, tl«» sus- 
citer des mouvemenls ou des pliénomènes sen»blables. dans 
le monde des objets inanimés ou animés. Rappelons seulement 
les pratiques usitées chez tant de peuples pour obtenir la pluie 
en versant <le l'eau sur le sol, pour déch.ainer Forage en imi- 
tant le bi'uit du tonnerre, etc. Les Australiens ont un grand 
nombre tU- danses mimiques dites danses d'animaux, dont la 
plus connue est celle du kangourou; les ilanseurs imitent, 
avec une habileté singulière, les mouvements de cet animal. 
CVsl, disent les uns. parce que l'instinct d'imitation est très 
développé chez les primitifs'; c'est, prétendent les autres. 



I.Voir les exempleft rèunU par Ilirn, Origitts of art. p. 281 et U bibliogr.*!- 
pliie qu*U cite. La coulame d'exéculer tes crlmlaeU absents en efQgle existail 
eocor« an moyen ége ea Périgord (Tarde, Èt\tde$ péaaiett p. 2Hj. 

2. Voir E. Grosse, Les déUuU de fart, trad. franc., p. 16S. 
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pareo (|u li s .if*u a ininor ninsi les noviros â la connaissanc-o 
(]i\s lutteurs d'un iititiiHil (huit la cluisse est unv nrce.ssitt! rs- 
sentielli! pour l'AusIralien. Aucune de ces explications nVst 
acceplablf : le hul do la danso du karif^ourou, comme on l'a 
déjà reconnu» est de conférer aux danseurs un pouvoir ma- 
g-itjue sur le jîibier don! ils imitent les niouveruenls*. Le pou- 
voir que ces hommes prétendent devoir h. Timage inimoe, 
d'autres l'attendent de l'efli^ie sculpIV-e ou [»einte : ainsi, chez 
Ir's Golds de la Sibérie orienlale» des poissons sculptés sont 
employés h lilre de « charrues n pous allîrer les poissons'. 

Des faits Ln-s iutéressunls» ilans l'urdn* d'idées qui nous 
occupt\ ont été constatés par d'excellents observateurs, 
MM, Spencer <ît (iilJen, panai les tribus du centre de l'Aus- 
tralie. Certaines larves d'insectes, dont les Australiens sont 
très friands, sont connues sous le nom d' u d ni rr incita, que 
Ton trjiduil en angolais jjar witfhfity gruh^ le niol iidnirnnga 
dési^naut les herbes ou la brousse où ces insectes trouvent 
leur noiiriiture. Lorsque le dan qui a ces larves pour totem 
accomplit la cérémonie de VinUc/numa, il se réunit au pied 
d'une paroi rocheuse où sont peintes de grandes images dos 
tvitchetttj gruh*. Le hul lie la cérémonie est d'assurer, par 
des moyens nuïiriques. hi nuilliplicatjon de Tanirnal tnteïo. 
Les ctïants exéeulés en cliu'ur sont des invocatjoiïs à i'in- 
secle que Ion prîi* daccnurir de tous les points de l'horixon 
et de pondre un grand nombre d'œufs*. Tel est. d'ailleurs, 
l'objet constant des intichiuma. u Cliaqu*^ totem. dist*nl les 
auteurs aufrlais, comporte une cérémonie spéciale, et il n'y a 
pas deux cérémonies semblables; mais les unes comme les 
autres ont pour but unique d'accroître le nombre des animaux 
ou des vég^étaux d'après les(|uels h- toli^in est déiuimnié^ par 
suite, si l'on prend la tribu dans son ensemble, les cérémo 
nies sont censées servir à augmtînter ses ressources alimen- 

1. Voir Y. HIrn, TU origina of ati^ p. 283. 

2. Ihid.. p. 287. 
a. Speucer aud Gillen, TAe na(i>« /rtArj o/* On/ra/itu</raA'a, 1899, p. 111, 

lig. 24. 
4. lUid,, II. 112. 
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taîres. »> On sîiii (|ue ctîUc conci'.pLioii nouvelle du i;uU<> toto- 
niiciur est duc aux fvrherchHS df MM. Spen^'cr fL Cilk^n et 
qu'elle a été admise et développée presque aussitôt par 
M. Frazer. 

Décrivant les cérémonies du clan de Vémou^ les m<}mes 
voyageurs racontent que terlaîns indigènes répandent leur 
propre siing" sur unesurlari^ de (rois mètres carrés jusqu'à ce 
(jue le sol en soit bien imprégné. Une fois le sang sérhé. on 
prend de la terre de pipr, de l'oore jaune el du rfiarlmn de 
bois; puis, sur l'aire rougie par le sang, on peint l'imagi' 
sacrée de Vémon totem, avec des cercles jaunes et noirs qui 
représentent 1rs o^ufs tic l'oisrau, soit aviinï, soit après la 
ponte. C'est aulour de cetU^ image que les lionnnes du clan 
viennent s^ie«:r^^upir i?t ehanter iMi clniuir. pendant que le 
chef ou maître d*' la cérémonie leur explique les déUiils du 
dessin'. Ktaiit donné le but de ces rites, nous avons iri un 
exemple iïicont^'sUible de l'emploi magique d'une image peinte 
pour favoriser l;t multiplication du modèle. La relation du 
second voyage de MM. ?^pencer el Gillen n*a pas encore paru; 
mais M. Frnzer, (|ui en lit les épreuves, m'écrivait de Cam- 
bridge, il la daUî du t7 juin 190H ; <• Je trouve ilans ce livre la 
description de peintures totémîques très soignées, exécutées 
sur Ir sol et formant partie intégrante de rîtes totémi(|ue8 ». A 
la (in dr b'ur volume de 18H9, MM. Spencer et Gillen ont con- 
sacré quelques pages aux peintures exécutées par les Austra- 
liens sur les rochers et en ont reproduit en couleurs plusieurs 
spécimens*. Us considèrent qu'unr notable partie de ces 
peintures sont en relation avec le culte tolémique vX. ils nous 
apprennent — détail l'sscntiel — que, dans un grtiiul nombre 
de CMS. elles sont tracées sur des parois rocheuses en des 
endroits qui sont strictement tabous pour les femmes, les 
enfants et les hommes non initiés. Il y a là une analogie bien 
curieuse avrc cette constatation faite en France, que les pein- 
tures des cavernes n'en occupent pas Tentrée, où pénètre la 



1,/Att/., p. il9sq.,ÛK. 29. 
2. md., p. 6t4 et «uiv. 



lia 



L'ART KT U MAfUE 



luinitTp ilu jour, iimis HonI rol»''fîut'es «lans les parli4\s hîs plus 
<»!vsriii'i'N, au furnl i!»' lon^s rovriJurs iliflicilrs d'accifs. 

iN's (jLu* j'i'us appris, par les rchilituis *U'. MM. Capitan et 
Breuil. que l(*s peinture8 do nos cavernes avaient été cxl'cu- 
tiips dans ces conditions, il me parut «'vident qu'elles ne poii- 
vaienl Ofn^ expliquées eommo de simples jeux i»t que leur 
caraetère religieux l't mysfiqui* devenait, par cela m<>nie, in- 
loiilrslalde. AssurriiKMil il y auruil de la témérité à postuler, 
pour les IroirlodyU's i\v l'époque du Renne, drs cultes lolé- 
uiiques iilenti)|ues a ceux des Aruiikis de l'Australie actuelle; 
mais, à moins de vouloir renoncer à toute lenlalive d'expHca- 
lioii, il rsl plus raisonnaldi' di* eheieher des analogies chez 
des [teupifs eliasst'urs d'aujourdlmi qui' tIh'z les peuples aj^ri- 
euht'urs de la (iaulr ou de la Fruure liislorique. Or, la repré- 
senlulion d'animaux romestibles au fond de nos grottes, & 
rrxidnsitiri, eoiiime jr Tai déjà dil. îles carnassiers, s'expli- 
querait Uir\ bien si l'élal reli^*^ieux des trojjlodytes avait été 
semblable a celui des ArunUis étudiés par MM. Spencer et 
Gilleiï. 11 s'ag'issail d'assurer, par des pratiques magiques. la 
nndliplicatioii du ^^ibier dont dépendait Texislence du clan ou 
de la Irîlui. Des cérémonies, auxquelles ne participaient que 
les adultes, avaient lieu à cet elfet, dans la partie la plus 
obscure de la caverne, ilonl l'accès était interdît aux profanes. 
Les peintures, exécutées peut-être à la lumière arlilrcicUe 
(bien qu'on n'ait pas relevé de traces de fumi^e sur les parois), 
ne pouvaient être \isibles tjue dans les mêmes conditions, à 
moins que l'habitude de vivre dans les ténèbres n'ait déve- 
loppé, choï les hommes de ce lemps-l?i, une puissance visuelle 
tri^s supérieure à la nihtre'. Ces peintures formaient l'objet 
du culte, t|ui s'adivs»ait non aux individus représentést mais 
à l'espèce, sur laquelle on croyait avoir prise et inUuenee par 
le fait même de la reprt''sentalion des individus. Si les Iroglo- 



I. /ai èuiift t'bypothèsc {CAnmiqué des Arts, 't février 1903) que les trog!<H 
dvte», pUMat niM partie de leur ciisteoce d«u* les caTeraes, avaient pa 
acquérir la hraltè de voir dans le* téoèbrca, là où rbuiuaie «le no* Joar« iw 
di»tiiutue n«>u. Il fau<)rait. potir ètr« Ixé à cet éK«rd. posséder des doBaé««, 
qui »« fb»l déUut, ftur U TuiaUlili de U puiMaoM TuuelU cbet I*boffliDe . 
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dylus pensaient comme les Arunlas, les cérémonins qu'ils ac- 
complissaient devant ces effigios devaient tondre à assun-r la 
iiiulli^)tirîLtioii des éléphanls» des taureauic sauvap^es, des 
chevaux, îles cervid*\s, ijui leur servaient onlinaircmenl Je 
nourriture; il s'a^iseyait aussi de les attirer ett ^'■ntml noinhrr 
dans les environs de la caverne, d'après ce principe de phy- 
sique sauvage )|u*«n ^'spril ou un aiiiiiiul peul iMn: contraint 
de choisir pour s«''j<iiir Iv heu où a été repri'senlé son corps. 
M. flirn a propose (ra[tpt?ler magie homt apathique celle qui 
a pour prlrictpr rrllr iitliiictioti (lt*s scnihlahles, similin nnnli- 
bits*. Ainsi s'expliejuerail à nieiveille l'ahsence, dans les pein- 
tures des cavernes. *\vs animaux carujissiers; si, aujourd'hui 
encore, dans eortuines campagnes, on craini de nommer ïv 
loup, lie peur dt» le fair'e venir, ronihirn les lro*îlotlvh's ne 
devaient-ils [liis n-tlouh-r ilc reprrscrilLM' drs fuuves qui mena- 
çaient non seulement leur vie, mais celle des herbivores qui 
constituaienl hujr j^ihier? 

Peut-on cherehei' à expliquer ili- inèuM' les imajJi'es d'ani- 
maux gravées sur pierre, sur osel sur corne, ou sculptées en 
ronde-bosse, qu*on a rerurillies dans les cavernes de l'àp-e du 
renne? Un seul ault'ur, l'obscur Bernardin, a proposé, vers 
i87ti. d admettre une relalton entre ces images et celles des 
clans à cultes lotémi(|ues; mais cette hypothèse n'a pas eu 
dYcho et je ne la trouve plus uu^ntionnée nulle partV Les sa- 

I. Hirn, The origins of art, p. 282. 

S. UauN tin article dv la Hevue saooisienne (février 1876), B«rnftrdfu. cûu- 
•ervatcur ilu Musée de Melle eu Belgique, cotuparii Icr bÀlons gènéalo^que» 
des Maoris uou «eulemeDt aux bàtooit de c oui mandement, mais aux os et aux 
bois de rcDue portaut des eutallle«. P. IS : « Les inatrumeots Doaimés bA- 
tons de commaudeuient porteot assez souvent des cacoche^ régulières; oaa 
eut^iilies u'duraieat-ettes pas eu pour but de rappeler les gëuéalogies des chth? 
Oa y roit ordinairement d'un cÛté le dessin d'un animal...; cet aoimal ne 
désiKuerait-il pas la tribu, par exemple ta tribu de la Truite en Belgique, les 
tribu4 du Bouquetin, de la Belette, du Caitor ou de lu Loutre en Savoie?... 
Lti Indiens de V Amérique du Nord avaient atust des figurei d'animaux commt 
iymboles ou totems dt leurs tribus. - Revoo fit allusion â cette théorie en 1976 
(ta Haute-Savoie avant fes Romains, p. 13). S'il en a été qucsUon allleartit je 
n'en suis pas irformé. Avant d'avoir rencontré ces passages, j'écrivais dans 
U Revue an^téotogique (1899, 11, p. 418), h propos du livre de MM. Girod et 
Maaaènat : •• J'ai souvent, pour ma part, insisté sur le caractère religieux des 
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vantsr.onItMnporains ont (île fcéruîralemonl d'îicronl pour voir, 
dans ies gravures et sculptures rio Tâge du nnuin. les pro- 
ihiils d'une aclivilr [►niiuvriHMiL arlisti(|u*\ arlîvih'^ s»îrvii' par 
des qualités d'oLservalion cl. d'IiaMIetr inanuollo (jue la lu(tv 
pour la vif devait dévelappiT cUe*/. les priii*j(ifs *. Oi» a même 
prétendu i\\iv It'-s troglodytes, grâce à leurs troupoaus de 
^l*nn^^H si'mi-dor!H's1i<ju*''s, dcvaiont avoir l'oxislfricr nssuriM» 
(»t des loisirs, sans ([utïi i[s naiirairiil [^u consacrer beaucoup 
lie temps h Kart, (jui ost un luxe di^ la vji^ (^uant aux objets 
ornés par excellenci^, que l'on appelle (iftions dtf commandf- 
vif*ni, on y a recormu successivciiienl des armes, d*'s instru- 
ments à redrosser les flèclios, des insignes de la dignité des 
cliefs, des pièces servant à l'ail elage des rennes, des espèces 
d'agrafes pour vélemenls, des trophées de chasse. Cette der- 
nière hypothèse est celle à laquelle je me suis arrêté en 488i)*; 
mais j'ajoutais, pris d'un légitime scrupule : « H est imprts- 
sible. df dire si ces trophées ont clé ou non l'ohjet <le pnitifjut^s 
superstitieuses; cetl*.» hypothèse n'aurait rien J'invraisiim- 
hlahlc, » En effet, et elle me paraU aujourd'hui tout à fait lé- 
gitime. Nous ignorons cl nous ignonTons sans doute toujours 
le rnle joué par les bâtons de couunrindement dans les céré- 
monies magiques; mais il ne mi' semble pas ilouleux que lelle 
ail été leur destination. Ce qui est vrai de ces bâtons doit l'être 
des aulres i»bJ4'ts sculptés ou gravés, bien (ju'il rest<' possible 
que cerlaines gravures confuses ou im;om[>lùl.es ne soient 4|ue 
les essais de dessinateurs novices et n'aient jamais élé em- 
ployées rituellement. Parmi les os gi'avés recueillis par 
M. Piette, il y a des lèles d'animaux écorchés, qui posent un 
problème 1res diflicile. Les trogloilytes auraient-ils travaillé 
d'après Técorché comme les artistes modernes, dans le dessein 
de mieux apprendre leur métier? Lvidemment, cette explica- 



bàtous de commandemeot et Je croie très légiUme, k Peacoutre de Mortillet, 
d'aUribucr aux hooiuiGs des ûAvernea uoe reHgiojtité déjà développée. Peut- 
être \vê figures d'auimaux, ai fréquentes daat^ Ieararl« témoigueut-eUe» d'une 
Aorte de lotôuiisine. » 

1. £. ittosBe, Les débuts de l'art, trad. franc., p. 151. 

S. S. Reiuach, Alluvionjf et Cavernes, p. 234. 
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lioncKLinuiliiiissible; il faut en chercher uncautcciOr, lorsque 
le cheval sauvage, lut"' hors do la caverne, y i^lait amené par 
les chasseurs» il est prolialile qu'ils l'avaienl liépouillé dv sa 
peau el nK>nie ilépecr sur place; lu UW écorchée était appor- 
tée couiuie un trophée Je vicloiro. C'est celte tête écorchée 
que l'on 4lé.sirait voir souvent; c'est elle qui^ copiée dans Tos 
ou Jans la corne, dcvail servir cotnme un charme pour attirer 
d'autres cliiwaux. près Je la cavei'ne. La qualilitr «l'œuvre 
d'art, au sens moderne du mot, est nécessairement un ana- 
chronisme; le sculjitfur (irAhistorique n'était point préoccupé 
de p/airc, mais tVèvoçner. 

C'est, en elîel, cette idée mystique de Vàvocaiion par lo des- 
sin ou le relief, analogue à celle de Vtnvocalion par la parole, 
i|u'il faul cherclier a l'origine du ilévetoppc^menl de l'art à 
l'àj^e du renne. C(*t art n'était donc pas ci» (ju'rsl l'art pour 
les peuph^K civilisés, un luxe ou un jeu; c'était l'expression 
d'une religion tr^s grossière, mais très intense, fniti* de pra- 
tiques magiques ayant pour unique objet la cimquète de la 
nouirilure quotidienne. Une peinture, une sculpture repré- 
sentant des animaux comestibles assurait h^ succès de la chasse 
ou de la pèche non n»oins que les harpons barbelés ou les sa- 
guies- Pas plus que les Australiens de nos jours, ces hommes 
ne devaient assi«^ner à la religion un but diirérent des satis- 
faciidns lunnédiales de leur vie physique; ils en étaient encore 
a celli- phase où l'huEuanité se pusse de dieux et n'interpose 
pas de puissances supérieures entre elle et la nature, parce 
quelle croit pouvoir dominer directement la nature et, dans 
la limite ih* ses besoins, l'assen'ir par la violence ou par la 
uïagie. 

Si ce qui précède est exact, on voit que les savants de camps 
opposés ont été éj^ement «lans Terreur quand ils ont pensé 
que les trojjlodytes n'avaient aucune espèce de religion et 
quand ils leur ont attribué un rudiment de culte solaire, avec 
des symboles et des amulettes a[q)ropriés. L état mental des 
troglodytes, éclairé par celui des Aruntas, ne comportait 
encore ni une théologie — chose essentielle à toute religion 
moderne — ni un culte astral, qui convient à un peuple agri- 
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culLeur. Les Aruntas croient que le soleil est une femme qui 
vient chaque nuit se reposer sur la terre*, mais ils ne le re- 
présentenL pas par un rercl*.' el ne lui adressent pas de prières. 
Bien que la question soit encore obscure*, il semble que les 
primitifs les plus arriérés considèrent les corps célestes comme 
des animaux ou des hommes et ne s'élèvent que lentement h 
In notion d<» la supérioritf* de leur essence, 4le la dépendanc-e 
du nmnil« organique à Itutrgard, 

Les modernes parient souvent, par hyperbole, delà magie 
du pinceau ou du ciseau d'un f^rand artiste i-L, ru i^V-urra!, de 
la ina|fie de l'art. Entendu au st;ns propre, qui estcidui d'une 
contrainte mystique exercée par la volonté de Iliomme sur 
d'autres volontés ou sur les choses, celte expression n'est plus 
Hilmissible; mais nous avons vu qu'elle était autrefois rigou- 
reusement vruîe, du moins dans i'o[iinion des ai'listes. Il v 
aurait beaucoup d'exagération àprétendn' que la magie est la 
source unique de l'art, de nier la pari de rinslinct d'imitation, 
de t'elui de la parure, du bi-soin Hocial d'exprimer et de com- 
muniquer la pensée; mais la découverte des peintures ru- 
pestres de France et d'Espagne, complétant celle des objets 
sculptés et gravés recueillis dans les cavernes, parait démon- 
trer que le grand essor de l'art, a Tàge du renne, est lié au 
développement de la magie, telle qu'elle s'olTre encore à notre 
étude dans les Irihus de chasseurs et de pécheurs. 



1. Spencer et Gillcii, op. laud.^ p. 561. 

2. Cf. Laag, JtfyM, Hiiual and Religion, t. 1, p. 12^ etsuiv. 
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Grâce surloul aux h'xiro^rii[ili*'s el aux srholiasU's, nous 
ronuaissonsavec qurlqur exiiL'Lilu*le lescrTruionies qui acrom- 
pagnaicnt et suivaient, a peu de jours d'inlervallt% la naissance 
(les enfanls athéniens. 

Pour les autres cités grecques, les inforniations font presque 
entièrement Ji'faul; mais il est légiLiuic d'admettre que les 
usages observés en Allique l'ont été également ailleurs^ en 
partieuiier dans les villes ioniennes. 

La première de ces cérémonies, qui parait avoir précédé — 
du moins h une certaine époque — celle où l'enfant recevait 
un nom, est uppeire Vump/tidromic, d'un terme qui en in- 
dique assez, sinon la nature intime, ilu moins le caractère 
extérieur*. 

Aprèsavoirdît,dansla Citéantique*, que la naissance d'une 
fille « ne remplissait pas lVd)jet du mariage », parce que « la 
iille ne pouvait pas continuer le culte »>, Fustel de Coulanj^es 
s'exprime comme il suit : « 11 fullaîL.. pour le fds. . une sorte 
d'initiation. L'enfant était jirésenté aux dieux ilomestiques; 
une leinnie le portait dans st^s liras et, en courant, lui faisait 
faire plusieurs fois le tour du feu sacré. Celti* cérénionie avait 
pour double objet, d'abord de purîlîer Tonfanl, c'est-à-dire de 
lui 4^ter la souillure qu*- les anciens supposaient qu'il avait 
contracté par [e seul Fait de la gestation, ensuite i\v l'initier 
au culte domestique ». 

Ces lignes a[»pellent plusieurs observations. Kn premier 
lieu, Fustel a fait erreur en prnsani (|ue le ritï* île l'anipliidro- 



1. [L'Aîifhropoioffie, 1899. p. 6ti3-1î70.] 

3. Amphi-^romiat U « course autour ••, la • counc circulaire •. 

3. Kuitel de Coutauget. La die antique, p. 53 (éd. de t879}. 
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mie était observe seulement à l'occasion de la naissance «l'un 
fils. Les textes ne disent rien de la sorte ; ils impliquent mémo 
nellemenl le contraire, car il y est question d'un enfant sans 
acception de sexe, to gpéooçV 11 n'est donc pas possible de con- 
sidérer ramphidroiiiie conime une sorhi d'initiulioii a la reli- 
gion du foyer dans le sens strict où Fusteî la entendue. 

Kn srcond lieu, Fuslel affirme que l'enfanl, porté rapide- 
ment autour du l'eu sacré, reposait sur les bras d'une femme. 
Schoemann*dit que cette femme était soit la çrand'mére, soit 
uni' de celles ijui avaient soigné raccouchée. M. Saglio' croit 
savoir que l'etilant était tenu \\iiv dfit.t de ces terumes, ce qui 
devait r-tn^ bien incmniiioiU' [lour ellrs et pour lui. Le ilernier 
autour (jui ait traité de 1 ;tm|diidi'oiïiie, M. Sleng«d', prétend 
i|ue eélait tt ptubaldetiienl bi lïouirîce ►>, Aucune de ces asser- 
tions n'est étayéi' d'un Irxte ; il n'y a là qu'une de ces vieilles 
erreurs qui se transmettent, avec une ténacité singulière, de 
manu«^-l en manuel L'enfuntn'étiiil ti^nu ni par uni* femme, ni 
par deux fenmies. mais[)arun liommt\ qui était prol)ablement 
son pén*. 

Le dire de M. Saglio, ijue Tenfunt éUiit tenu par deux 
femmes, remonle sans doute à ([ueb|ue auteur itioderne (jui 
aura voulu expliquer ainsi ta préposiii(m â;j.ç>t-dans âiJwpiîpsjAÎz. 
L'idée même que Tenfant était porté par une femme dérive 
d'un Icxte manift-Hlennail altéré ilu scboliaslr' dr l*laton, qui 
est en eonlradirtion avec tous les autri'.s. llarpocration. Hésy- 
chius, Suidas se servent du masculin pour désigner ceux qui 
portent les enfants aulour des auUds. Le scludiaste de Platon * 
emploie exactement les nn?mes termes {|ue les auteurs susdits 
(il ciipii.^ ta même glose d'époque alexanilrine), mais il écrit 
Tpi/ouffai (fém,), au lieu de tp^/ovreç (masc). Comme l'a tléjà 
fait observer Preuner en 1864*, c'est là une erreur évidente 




1. He»ychius et SuîJas, au mot àfiçifipotiia. 

2. SctiOËUiaDD, Gritchiache Aller Ihihner^ t. M, p. 537. 

3. Saglio, Dictionnaire des antiquités, au mot Amphidromia. 

4. Art. Amphidromia dao» la HeaUncyelopaedie do pAuly-WïMnwa 

5. Scbol. Plat., Théélèle, p. 122 b, 

6. Preuuer, Uastia-Vesta, Tubiugae, lSti4, p. 53. 
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et (|ui s'expLiquu par lo contexte : tjiJtspa zépizrr, -oXç ^plçesiv kx 
vivéTcw^, o'jtu) AATjOeTaa Tcxp' offov êv rx^'^r^ xjiÔatpo'jît Tiç'/sïpa^a! 
orjvEçalî/iiJtïvat Tfjç (jtaîanjea)^ xjt» TÔ (âpifO^ "£p' Tf;v ï<jv,xi çépsjat 
Tp^/ouiai xjvtXw. Le sclioliastt* vient de parler des /emmf^s «jui 
ont coopéré, h l'acL'.ouehemtMil et qui se purifient en ronsé- 
quence; il oublie, dans la proposition suivante, île chaii^tT le 
genre du pnrtiripe. ou pluïT»! ce sont les copistes ou les éilî- 
teurs qui ont curiiinis cette « iTreur d'influence >» ires excu- 
sable*. Quoi qu'il en soit, elle ne peut élre contestée, et les 
auteurs qui, à ce propos, parlent île la nourrice, de la fçrnnd'- 
mère ou de la sag-e-fenirne, m- l'ont que lintder des conjec- 
lures faciles autour d'un mol altéré. 

Le eoiiKcieneieux Srlmeuiann écrit que retifant était parié 
auloiir* tlii fuver familial {ttm dm hriusltehen Heerd gelrarjeiiY , 
Il riv tuil luèine pas allusion au caractère le plus frappant de 
celte cérémonie, à savoir qu'elle s'exécutait en courant. Là- 
dessus, cependant, tous les textes sont d'accord; ils emploient 
le verbe tpÉ/eiv, rottrir. H ne peut donc s'aj^^ir d'une pro4ession 
solennelle, \\ lai(uelle ne conviendrait qu'une allure lento. Ceux 
mêmes des modernes qui ne népli^eiit [jas de noter lu rapidité 
de révoiulioo autour de Tiiulel ne seinlileril pas v attacher 
d'importance et n'en relèveni pas rélran^M-lé. Ainsi Erwin 
Rohde'ne voit dans celte cérémonie qu'une survivance de la 
purification de l'enfant parle feu sucré. Mais, alors, |iourquoi 
la course? Pourquoi [a purification par le feu exigeait-elle une 
si grande haie? On s attendrait, bien plutôt, au contraire, alin 
que io voisinage du foyer eût tout son etTet. Personne, que je 
sache, ne s'est posé ci-tte «[uestion; elle était cependant 
sugg^érée par le nom même de la fête, iii^;JpotJt{a, ctrcum- 
cursatio. 

Dans un mémoire de Pelersen, o£i il est long'uement ques- 
tion de l'amphidronne*, on lit avec: surprise que les femmes, 

I. M. SHglio dit qu« l'eufaQl était ■ p«iit-étre porté priuiitivomeat par det 
hommes ». U y a, daii» cette coucessiou, le réaullat d'un effort pour tenir 
compte de» textes, sans cepeudant rejeter l'erreur tradiUonnelle. 

3. Scboemaao, Oriech, AUherlhtlmer, t, 11, p. 537. 

3. Ë. Rohde, Ptyche, p. 360. 

4. FleckeUen's Jahrbùcher^ 1S58, p. 386 et duiv. 



1« 



L'AMPHIDROMIK 




portanl IVnfaiU autour de rautel, otaienl légèrement vêtues, 
leichl befdeidete Frauen. Telle est linlerprélatiuii. parliculièro 
k ce savant, du texte capital d'Hésychius sur riiinphidrumie : 
ih ^ip^ço; pjaTa^svTe^ zep': tt.v ïzv.x^ -yj^^uzl Tp£*/:'jji. Il est i^ues- 
tion là, sans aucun ilouLe, irhoniincs nus qui courent. Pelersen» 
persuad»; d'avurice que fiTilanl ne pouvait <''tre porté que par 
des femmes, ne lient pas coiupîr du luasculin jâaîri^ciïTï^ et se 
refuse, Jaulie part, à se ii^^urer des femmes nues courant au- 
tour de l'autel familial. 11 traduit donc ^m'^soI par « lég'èrement 
vùtues »>, iloniiaiH ainsi un curieux exempU^ des erreurs aux- 
quelles expose riiiterpivlaiioii d*'S textes les plus clairs sous 
l'influence [Fidées prtk'onçues. 

r,i't(e nudilr île riionuiit', qui [»nrte l'enfant en CTiurant 
autoui' lie l'autel — car il est évident que le [duriel, JiarrisCTtÇ. 
indique simplement la généralité de l'usaf^e — est un détail 
Lien attesté qui présente un intérêt essentiel. S'il n*en est fait 
mention quedansunseul li^xte, c'est probaldenienl que l'usage 
s'était de Lonri*- ïu-ure modifié à cet é^ard. Cela est iraulani 
plus explicable que le coureur nu, portanl l'enfant, ne pou- 
vait f^uère êlre que le piM'e de fanulle ou quelque proche 
parent. A quel étranj^er aurait-on permis de jouer un tel rôle 
dans ceUe cérémonie domestique? Le silence des textes no 
peut être invo(]Uu contre notre hypothèse, bien au contraire : 
on l'ahsi'nce di* toute autre indication, le lecteur f^rec devait 
comprendre que le nouveau-né était porté par son père, et non 
par un esclave ou un étranger. 

Ainsi, dilTérents indices nous autoi'isenl a considérer lam- 
phtdroinie connue une très ancienne coutume, dont la relation 
avec le culL« du foyer n'est peut-(Mre que secondaire et qui, 
en tous les ras. présente des particularités — la course, la 
nudité du coureur — dont ne peuvenl. rendre compte ni le culte 
de Tautel Jomeslique, ni l'idée de la puriPiealion par le feu. 

Avant de proposer une explication nou\elte et jnieux en 
rapport avec les données ilu problèTuei il faut entrer dans 
quelques développements sur les croyances qui mettent la 
santé et le bien-être des nouveaux-nés en rapport avec Tétat 
et les actes de leurs parents. 
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les croyances existent encore aujourd'hui à l'état de sur\*i- 
vanc<»s, mais elles oril vlr roliji'l d'une st'I**ction qui leur a l'ail 
perdre leur earac.tèn^ primitif en Unir im|>nniant celui de 
prtîseriplionH diclées par l'iiv-^ièue. Ainsi l'on répète <lc nos 
jours, n)(îmê tians den milieux inlelli^ents vl instruits, qu'une 
femme enceinle iloil »'viler loule enntrari«''t(^*, touff finyeur. si 
rlle nv veut pas tjue l'enfant .i rïailre m |>orte la Iraee, sous 
forme d'une tache rougi' ou d'un naevus. Four se convaincre 
(|ue celle idée — confortiie ou non a la véritr seienlitiijiu^, 
peu imporle — n'est que le résidu d'un amas lie superstitions 
absurdes, il faut hi replacer dans le milieu des croyances ana- 
logues où toute notion [dausihle de physiolope fait défaut, 
t-liez phisieurs pn[nilatîons [irirriitivcs, on a eonslatr i[ue ie 
pèr€t loul aussi hieïi ijue hi mt-re, iloit s'interdire, pendunl la 
grossesse de celle-ci, un icrlaîn noni])re d'actes très naturels, 
de crainte de nuire h ta santé de l'iMifant'. Ainsi, chez les 
aborigènes de Nias en Malaisie, le futur père ne doit pas con- 
verser avec des Malais ou des Cliinojs, car l'enfant attendu 
deviendrait incapable de parler sa langue maternelle; il ne 
doit pas fcndri* ihi bois, 4'ar l'enfant pourrait naître avec un 
bec-df-lirvre; il ne doit ])as luer drs poulets ni des cochons, 
car l'enfant ressentirait les blessures faites à ces animaux. 
S'il se refîard»' dans mi miroir, retifaiil loueiiera; s'il touche 
un singe» 1 enfant sera attligé dune tète siiniesque, elr. Dan» 
une autre île mélanésienne, celle de Saa, tant avant (|u'apr^a 
la naissance de l'enfant, le père ne doit pas s'exposer à des fa- 
tigues, s'il vt'ut f]ue l'enfant iTen ressente pas les ellets. Dans 
les îles de Banks, dès rjuiin enfant \ iwnt au monde, père et 
mère ne doivent manger que ce que l'enfant est capable do di- 
gériT lui inéiiH'. Aux Nouvtdlrs-Iléhridrs, si le père mange 
des moules, renfant ris(|ue de prendre des ulcères. Au Brésil, 
dans la tribu des flororii, quand un enfant est malade, c'est le 
père qui avale la potion prescrite par le guérisseur. On pour- 
rail nHillr[)lit>r les faits de ce genre, qui répondent tous à l'idée 
primitive d'une solidarité étroite, entendur au seii. le plus 



I. S. Ilarltaad, The legend of Penêtu, t. Il, p. 403. 
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mali'ri<*K onire los monibn^sdu rlan. Lorsque M*"* dr* SvvifîTîé 
^Trivait k sa lillt» : « J'ai mal h volrr têlo •>, rlli- donnait unu 
fonin' liltrrairr' cEiai tnuiitr h un sonliinent qui rcslr vrai en 
lanl que st»n(Jmont, mais qui, aux yeux des primilirs, i*Uil 
ri'X|)n*ssioii fxarif de la vôrilt'. II y a comme un retour à ces 
croyances de sauvages, avrc la réilexion el une livrée scienti- 
fique en sus, dans les nombreux phrnonu>nes de télépadiiu 
aUégui^s de nos jours et (]ui, dans la [)luparl des cas, im- 
pliquent un contael h dislance entre deux membres d'une 
fiièmr famille, entre deux rameaux séparés, mais issus d'un 
même Ironc. 

\L\Î. Tyloret. S. Ilarttand ont très justement reconnu qu'il 
fiiiit elicrclKT ihuis cet ordre d*idées, el non ailleurs, l'explica- 
I ion do la coutume dite de la cotivade, au sujet de latjutdle on 
a émis tant d hypothèses vaines*. Le trait CAracléristique de 
celte coutume, déjîi constatée par les anciens et qui a laissé 
des Irarrs flans les deux mondes, mais surtout en Amérique, 
c'est que le mari, après raccoucliemcnt de sa femme, observe 
un repos complet pendant phisii'ui's jours. On a pensé (|uc 
c'était lu une inanière d'aitinnef à tous les yeux sa paternité; 
mais une pareille solution, impliquant k la fois des idées mo- 
rah's et le souri du qu'en-ilira-t-on, est inadmissible à priori. 
Kn revarn'lie, si l'on se rappelle les faits que nous venons de 
citer, il paraît évident que l'idée première est celle-ci : l'ac- 
coucbéc étant condamnée, par sa condition, k une inaction 
relative, il faut aussi que le père, içfuerrier ou chasseur, soit 
tenu, (î^iHs tintért^l *ip ten/ant, d'éviter les mouvements 
fouf^ueux et la fatigue, parce que l'enfant, par sympathie, s'en 
ressentirait. Il s'astreindra donc. ;iij repos, il secouchi'ra mênn?, 
el sera traité par ses voisins comme une accouchée. Tel i'sl le 
tliènie primilil sur lei|utd s*est exercée la fantaisie populaire, 
une fois surtout que Tusa^e, conservé par la tradition, eût 
cessé d être compris de ceux qui s'y conformaient*. 

1. Cette expUcailiou avaii Jéja été suggérée, au xriii* siècle, par te PtTc 
jèftuitf [^tau. 

2. M. Couraye du Parc, employé h la Bibliothèque Nalioaale, «ut bien m 
signaler à ce propot* ou fait trBH curieux : • Il y a cnviroo vingt ans, m*écril- 
U, mes sœurs ODt auÎHtv â l'eulerreiueut d'uu caTaot mort à quelques utuis; 
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»a m/^rrn^ roncoplinn se rctlêir Jaïis \vs cîis. rtfaliTiie^nl fort 
nombreux, où l'un tlos panants ili^ l'cnfanl sf livre à un exer- 
cice ou h un acte destiné h accroîlre. par sympathie» l'aptitude 
de Tenfant à lu n'pélition de cet acte ou de cet exercice. Le 
nouveau-n«' a besoin dv repos et de soins : de là, Tusaf^e de la 
eouvadi*. iMais li* n<juve:iu- né doil dev<'nir, [4* plus UM possihb*, 
un membre actif, endurant et utile de la société; de là, par 
exemple aux îles Célèbes, la fiïsli*^'^alion à lai|ue!!e U^s voisins 
souniellent le père du iiouveiiu-né et I usa^e qui veut que le 
père, après avoir subi celle épreuve, tire trois flèches uu 
dessus de la case en criant : Puisse mon lils devenir un vaillant 
gfuerrier'! •> Mais on peul allé^^^uer des l'aiLs observés plus 
près de nous. Dans TAIlniark, au lérnoignaji^e de Tenime. la 
iiièrr lit iivei' application sa Bible et son recueil d'hynuies 
pendant le liM[»li*tiie de l'enfant, afin, rtît i*[|e, qu'il ilevieiini* 
capable d'a[iprênilre jdus atsénienl sa religion. Aux fêtes du 
l>aptème, dans la niême province, la mèro doit manger de 
tous les [ïlats piïur (jue son enfant grossisse et [tri>spère. En 
Thuringe et dans l'Er/gebirge, la même superstition existe; 
mais là ce n'est pas In mère, c'est le parrain qui doit goûter à 
tous les plats. Griinrn, qui a rapporté ce fîkil.. ajoute que le 
parrain, eti revenant île l'église, doil précipiter ses pas, a/in que 
Cen/ani ^ipprmnr Inen vite n couru'. 

Ceci va nous ramener h la coutume grecque qui a ét6 le 
point de départ de celle étuile. De tous les maux, en effet, qui 
peuvent menacer un jeune enfant, le plus n'doutable, autrefois 
comme aujourd hui. c'est d être privé de l'usage de ses mem- 



cVUtt k AnaoDville, pftitp roaiiiume du liUoral dans rarrondi«femoDt de 
Coulaoc^ (Manche}. Eu atleodiiut la levée du corps, le petit cercueil est dé- 
poM^ AU milieu de Tuuique pièce; il est 3 heureo de l'après-midi, et /^ père et 
In mire aanl couchés danx lew fit, <lont les iavit/-s s'approcheot tour à tour 
pour faire leurs rompliments de coudoie» aces, auxquels répondent des gëmis- 
seiueul» aitiuit qui fout encore partie de IVUquette requise en pareille rir- 
constaocc. Tous ces détail* uie fureut racout^s par me» tCFura & leur retour 
de U cérémonie; elle nvaieni la couvictiou que l'attitude dos parents était 
hieu une sorte de rite funèbre ri une tradition •>. La couuexité de cette pra- 
tique avec le groupe d'asajKt^H dont la couvade eat le plus conuu paraît, eu 
effet, très vruiftouiblabic. 
I. S. Uartloud, op. laud., i. Il, p. «OB. 
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l)res, <!f* ne pas pouvoir miirrluT. Au ronlrain», IVnfant qui 
marche «l** honin' h*'ur(^ tloiiiu* Irnioi^naj^c desasanti^ et Je sa 
force; c'est un privîN'gi*' v.l Ton LÎluit en Grèce, comme un 
exemple de la faveur spéciale d^Asklépios, le cas de l'enfant 
t\i* f'It'd, i|ui avait marchf' dt!s le jour de sa naissance. Le sou- 
venir de Cl* pt'til prodige nous a t'it' ronservt'' par le prenner re- 
g^islre des guérisons miraculeuses découvert à Épidaure : 
« (îléo, april-s ein*| ans de ^-possi'sse, viril, ru supplianU" vers le 
dieu el sendormit dans \'abatQ}i\ drs (]u*ellr (mi fui sortie el 
eut franrlii les limites de rfuceintc sacrée, elle mît au monde 
un garçon qui, à peine né, se lava lui-même à la fontaine et 
marcha à cotf^ de sa mère\ » 

Il seml)lf assez vraisemblable, au point où nous sommes, 
que la course autour de l'autel, détail essentiel de la fêle de 
raniphidniniie, avait pour objet, à Tépoque préhistorique où 
elb- fui inslituér, d'agir j^ar sympathie sur les musrles de Ten- 
fanl rt d'accroître son aplitudi* à la course. Cette vraisemblance 
«levient [^ri'sque une certitude à la lumière du fait suivant. 
rapporlé par Ciriinni*. Cliez les Esthoiiiens, le père de l'enfanl 
quf Ton biqilisrcuurl autour de l'églist', pendant la cérémonie, 
afin que l'enfant puisse apprendre à «courir vite. Si l'on réflé- 
chit que l'aultd rh^ l'Eglisr rlirélimne est l'équivalent <Iu foyer 
familial des anciens âges, on est frappé de l'analogie t'Utre ce 
baptême esthonii'u et la ("été de ramjihidroinie athénienne. De 
part et d'autre, tioiis trouvons un rite rriniliation, la pn!'sen- 
tatinn de Tenfanl à l'autel ; de pari el d'autre, ce rile est ac- 
compagné d'uur course du père — ici autour du foyer, là 
autour de l'autel — qui a pour objet d'assurer à lenfant la 
force et Tagililé (|u'(in lui souhaile. Et Ton comprend mainte- 
nant pourquoi le rite île ruuiphidrornie est accompli par un 
homme nu, non par une femme ; c'est le coureur, dans le 
costume élémentaire tle la course, i|ui doit donner l'exemple 
et comme I impulsion au muiveau-né', 

1. s. Ueinîtrh, Chroniquea d'Orient^ l. I, p. 65. U es! vrai qae cet eiifftDt 
nouTcau-D(} vivait d'>puU ciaq an* ! 

2. Grimm. neutsehtt Mylho/offie, éd. E. Meyer, t. ÏII, p. tS» {46). 

3. Je me dcmando aujourd'hui, en réimprimaat ce mémoire, s'il ne s'agit 





L'AMrHrOROMIE 145 

Un scholiastc d' Aristophane', s'écartantdu témoignage ilcs 
lexicographes, dit que l'amphidromie est une course exécutée 
par des hommes autour de Tenfant couché. 11 ne faut pas, 
comme on le fait généralement, écarter ce texte comme résul- 
tant d'une erreur. A côté de l'usage athénien ou ionien, connu 
par Harpocration et Hésychius, il a pu exister des coutumes 
un peu dilférentes dans d'autres villes grecques. Au point de 
vue du folklore, celle que nous venons d'indiquer s'explique 
aussi bien que l'autre, car, si notre interprétation est exacte, 
le fait que le coureur porte l'enfant autour de l'autel n'est qu'un 
détail secondaire dans l'ensemble de la cérémonie. 



pas plutôt d'un cas de nudité ritwlie, comoie daas le précepte iWudus ara, 
être nudus {Virgile, Géorg.^ I, 299). 
1. Schol. Aristophane, Lysistrata, 751. 
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Un des faits les plus dignes d'attention dans Tétude de nos 
antiquités nationales est l'absence presque complète de monu- 
ments ligures entre l'époque du renne et celle de la domination 
des Romains. Ce fait paraîtd'autant plus singulier, au premier 
abord, que l'époque du renne avait été marquée, en Gaule, par 
l'efflorescence d'un art très original qui nous a laissé, tant en 
gravure qu'en relief et en ronde bosse, des œuvres caracté- 
risées par une imitation exacte et intelligente de la nature. 
Quand de là nous passons à la période néolithique et à celle 
du bronze, nous ne trouvons plus que les grossières images 
sculptées sur les parois de quelquesgrott.es de la Champagne, 
et d^autres, d'un caractère analogue, relevées dans les dépar- 
tements de rOise, de Seine-et-Oise et du Gard*. Plus récem- 
ment, on a découvert dans TAveyron et dans le Tarn de 
grandes pierres sculptées, sortes de « menhirs anthropoïdes », 
qui paraissent marquer un développement ultérieur, mais 
localisé, dun type primitif d'idole féminine'. Dans le pays par 
excellence des monuments mégalithiques, la Bretagne, on 
n'a pas encore signalé une seule ligure d'homme ou d'animal 
parmi les nombreuses gravures, évidemment symboliques, 
que présentent les dalles en granit des allées couvertes et des 
dolmens. A l'époque des armes de fer, la pénurie est la 
même; nous ne trouvons guère h mentionner que quelques 
torques historiés découverts dans les tombes de la Cham- 



i. [Revue celtique, 4892, p. 189-199.] 

2. Cf. 008 Antiquitéi nationales, t. I, p. 169. 

3. Cr. Hermet, Bulletin arr.h. du Comité, 1898, p. 500-536. 
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pagine' vi un jn'lit riuriilnt' dti [Igurinrs «le hronzc ilonl la 
provenance f^^auloise ii'esl pas eiTtaint'!'. 

Les ruines de IJil>racte, que feu Tisrhler appelait une Potti' 
pêl gauioisCf n'ont pas fourni de nionunient:s de sculpture', 
alors que l'industrie do l'argilr. drs rtu'tuux et de réinail y 
avait iiHeint un fiaul de^^-ré de |n'rferlitirï. Si donc !t*s haliilanls 
de la CiauJe, entre l'(''poque des dolmens et celle de César, no 
nous ont pas laissé fie statues, c'est qu*ils n'ont pas voulu on 
IViire, et riiy[K>tlii'.se d*uni' interdiction fondée sur «les idées 
religieuses se présente nalurtdletneiit à resjtrit. 

Au cas où cette hypothèse pourrait être démontrée, il en 
résulterait une conclusioi» très importante : à savoir (|U0 les 
idées religieuses des liahtlanls df la Cumle crUi<|Ui' n'ont pas 
varié, sur un point oasenlieî, iK'jiuis la période des nutrmments 
mégalithiques jusquîi la LtmquéLe de César. 

Au fait attesté par It^ résultat négatif th^ tant de fouilles, que 
les Gaulois n'élevaient point de statues, on a souvent 0[)posé 
un texte très connu de César, suivant lequel les tiauloJs ont 
pour principale divinité Mercure, dont il existe, nous dit-il, de 
nonibn'USt'S images, plunma st'mnfacra. Mais ji* crois avoir 
démontré* que ce textenedit point ce qu'on lui fait dire. César 
entend par simuiacra Mercurii les pierres debout ou menhirs, 
qui devaient naturellement suggérer h son esprit, ou à celui 
de l'écrivain grec (|u il a suivi, l'idée des Hermès l'Eppia:) ou 
piliers carrés qui passaient pour tes plus anciennes repré- 
sentations symboliques de ce dieu. Il J a lu, sur le sol 
même de la Grèce, une survivance de l'époque où toutes les 
divinités étaient ligurées par une pierre nott sculptée, XiOcî 



1. Mém. df ia Soc. de$Aniiq., t. XtVI, p. 112; /*«//«/. arch. f/ri Comi/*', 1887, 
p. 331. Cr. Cortftrts internat, de 1889, p. 311 et S. Heiaach, La sculpture en 
Burofte avant les influences gréco-rùnutines^ Angers, 1896 (extrait Ae VAn^ 
thropoloffie). 

2. Lunkho(«n, He». nrchéot.t 1879, 11, p. 52; Domàvre eu Haye, Journal 
de la Soc. d'archéof. lorraine, jaillet 1886. 

3. A l'excuphoD d'uae pi^tiic tète de taureau eu broute, coosenrée au Mus6« 
d« Saiot-tifrin»m. 

4. Hevue celtique, 1890, p. 334. D'autres arditïologues, Jés le début du 
XIX* siècle, avalent émis ta même oploiou. 
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ipY^i 't^**''» OU par un morcoau do bois t'quarri, 5j[v(ç. Ainsi 
Pausanias, après avoir ilvcrW les Irentc piliors ijua^lrangu- 
Jaîros qui ri'pn'srulaiimt, il l*hiTac en Ai'liaïc, les images 
d'aulaiil lie dieux, ajnutf (|u"aulrefois. cIm'z tous les Helli^nes, 
les pierres hrutOK tenaitinl lieu d'images du eulle : Ti 8fc ixi 

àpYCi XtOoi (VII, 22. 3). TerluMien parle de la Pallas AUi<jue 
et de la Cérès Pharia (ou Paria, c'est-à-dire d'Eleusis?) 
« quae sine forma rudi palo et solo statii-ulo lît^ni inforrais 
repraesentantur*. » A eulé des textes antiques, qui sont 
nondjpeux et ont élé souvent réunis*, on peut all^fçuer au- 
jounUmt des œuvres mèiiies trouvées sur le sol de In Grèce, 
telles qui! la Ili'-ra ile. Sainos el rArtémis de DéloH. où l'on sur- 
prtMul iieltcitient eonirne la transition entre le pilier et la sta- 
tue, La transition est encore plus frappante lorsque la statue 
affecte la fornir d'une l'olonne i^l poid' une insrriplînn h sa 
[îarlie antérieure : tel est le cas de la lii^ure du roi Panammu, 
réeeiunienl découverte à Sindjirli en Syrie et transportée à 
Berlin. 

L'assimilation des menhirs gaulois aux 'Fp;;.jiT doit avoir été 
généraletnenl ;idmise lo]'S(|ue les noms des «livînités romaines 
pénétrèrent en Gaule C'est ainsi que sur h. grand menhir de 
Kernuz (Finistère), unefigun'en ndie'f d(^ Merrurea été sculp- 
tée ti lépoque romaine; c'est ainsi encore que dans les envi- 
rons de Péronne, on a découvert une statuette en bronze de 
Mercure au pied d'un nienliir, ipii s'appelle dans le pays P/rrrf 
de iiarffuntua^. 

Si les Gaulois n'ont pas fait de statuiîs en pierre et en bronze, 
peut-on admettre qu'ils en aient sculpté en bois? On allègue, 
à cet elTef, un passage du MV livre 4ie la P/iarsale où Lucain 
décrit une foret sacrée près de Marseille (v. 412 et suiv.) : 

Siraulacpaque niaesta deorum 
Arte carenl caesnque nxlant infopmia truncis. 
Ipsiî situ5 putriqiic Tacit jam roborc pallor 

1. TerL. Aft Soi , I. 12. 

S. Voir par ex. 0. MOller. Uandbuçh der Arriweot., § «6-61. 

'Â. a. Revue Ctllique, 1891. p. 484. 
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Atlonitos; non vuJgatis sacrata Rguris 
Nuintna sic meLuunl; tantum tcrrarilius adilit 
Quos timeanl, non noase deos. 

Los coninionlatfMirs ont ordinairoinent conclu de ces vers 
(|Uf le lû'U sacrt- doni [jiirlv Lucuin cnalciiâit drs slalurs en 
bois d'un travail grossitT. Miirs il setiihlo, ;i serrer de près ce 
loxLc un peu vuguc» que Luciiiii ((ju h' ]iri)sut»Mjr «ju'îl suit 
dans cv. passage) n'avait pas autiL^ ehosi^ en vue que des piliers 
do bois et des Ironrs d'arbre. Le poêle se sert du mot s/»iw- 
lacrum, qui ne désigne pas nécossaireinenl une statue, mais 
une image sytnbolique. Il dit ensuite que des représentations 
trudilionnellcs dr divinités sous forme humaine [vulgaiis sa- 
crata fignris Numrna] n'inspin'iil pus autant de terreur et que 
la crainte est d'iiiJlîinl plus j^randt^ quHlli' a [njur id*jid des 
ilieux qu'on neconnaiL pas. Ceri ne s'appliquerait gut'^re à des 
statues, pour informes qu'on pût les supposer, qui auraient été 
conçues suivant la formule anHu*oponuirphi<|ue; si l'on relit 
le passaf^e en insistant sur les mois arle curent^ (|ui signifient 
« non travaillés », on se cotivainci'a. je crois, qui' si César a 
parlé de piliern en pierre, Lucain a voulu désigner des piliers 
en bois. Cela concorde parl'aitemiMit avec ci* (]ue ilil Maxime 
Je Tyr. que le dieu suprême des Celles était un clièiie élevé : 

Ainsi b'S Gaulois en étaienl encore, l\ Tépoque de la con- 
quête romaine, au point où étaienl les liabitaîds de lu Grèct* 
ù l'époque que l'on appelle pélasgique, alors ([ue les Dédalides 
ne leur avaient pas encore enseigné à représenter leurs divi- 
nités sous fornu^ humaine. 

CVst précisémerd dans le même étiit que Tacite nous décrit 
les Germains. Le chapitre si peu satisfaisant qu'il consacre h 
la religion de cr peuple' coinmenee à peu prés conmnr celui 
de César sur la religion des Gaulois : Dtiorum maxime Mfrrcu- 
riitm colunt^ ilil Tacite ; deum maxime Mercttrium colunt avait 
écrit César (VI, 17); mais tandis que César parle ensuite des 



1. Max. Tyr.. UisMtt. XXXVUL 
3. Tac, Gtrm,, XX. 
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simtdacra Mercurii — nous avons vu que ce ne sont pas «les 
statues — Tacite ajoute que les liermains n'enferment pas 
leurs dieux dans des temples et ne les représentent pas sous 
la forme humaine : Cetfiritm nec cokibere parietibtts dt^os neque 
in ullam humani oris spectem assimulare ex magnitudme Car- 
iestitim arbitrarilur : lucos ac nemora eonsecrant deorumqur 
numinibus appeUfVi* npcrelum illud quod sofareverentia vident. 
Ct*lte phrase nous apprend que les Germains n'ont ni Irniptes 
ni statues de leurs dieux et les motifs que Tacite allègue de 
cette n'pugnaïiri^ pour les simulacres paraissent t'xprimer, 
sous unr forme un pru trop philosophique, lellet d'une inter- 
diction religieuse. 

Le ti5moignage d'Hérodote au sujet des Perses n'est pas 
moins formel' : Fl^p-Jt; 5k ct5x vôixo-at Tctotiios );p£o;jLavo:>;- x^^Ïk- 

xaî ToTfft rotîDtn piwp{T;v èictipipouaî, ù»ç [aIv cixot 8oxseiv, oTe eux ôvOpto- 
Tcoçuîâ^ r«iJLt7av t;"j; Ôesj; y.i6i::£p et *'KXXTp*£; £*vi'.. (Vesl parce 
que les Ptîrses, à la ditli^rence drs Grecs, ne se tiguraienL pas 
les Dieux à l'image de l'honnae qu'ils ne leur dressaient ni 
statues, ni temples, ni autels, i<t iju ils traitaient d'insensés 
ceux qui en élevaient. Iri encon-, riullui^nce d'une prohihilton 
religieuse est incontestai)le. 

Nous trouvons quelque chose ilunaloguc à Rome, Dans un 
passage sui* li'f[uel nous n'viendnnis, Plutarqiu' l'aronte i|ue 
Numa a intrrdil à Rom<* h»s images iuiLliropomorphiques et 
zoomorphiques des Dieux. Aussi. dît-Il. il sV'COula cent 
soixante-dix ans sans (|ue les Romains, (|ui construisaient ce- 
pendant des temples, y lissent ligurer des statues. 

Lorsque nous apjirerums |ïar un auteur ancien (ju'un peuple 
n'a pas élevé de statues à ses dieux, on ne doit pas toujours 
en conclure que sa religton lui en ail fait un crime, ronirne 
nous kî siivoiis, par exemple, des Hébreux. Four élever une 
statue, il faut non seidemt'nt en avoir l'idée et le désir, mais 
en être capable. Nous n'avons rigoureusement le tiroit d'ad- 
mettre une int<'rdiclion religieuse que là où nous trouvons 

1. Hérod., I, 131. 
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une iniliifilrio lit'volopjnM^ et ries relations RUÎviea avp.r ries 
|>uuph^s chez (jui 1rs œuvT(»s d'art ahniitlaii'iiL Tel est It> cas 
iU*. \n (iaiilr. cl rein liiiMi avîint rrpoqiM' rr!ali\i'mf^nl réconle 
où 1rs li'\h's liisli)i'ii[in's nous jtarlnit des CeUes, 

Vwv pT-dliihitJon rclifïiouse g-énénilomenl rospoctée, dans la 
Ti.njlr a\:inf lli'sar, nt» pouvait «'(iianfr *[ur des Druides. 

Il ni* faudniil pns ol>j(*cier (|ue le druiilisuH' n'esl pas très 
ancien rlie?. les Ci*ltes. Il jiarajL hitMi [ilufùt 4|ue dans les pavs 
celtiques de l'Oceidenl,. le dt'uiilisnie est aatérieur aux Celtes 
eux-nirnies. Fn ellet, (luund les Celtes sont en lutte avec les 
Honiains en llalte ou avec les Grées t^n Asie Mineure et en 
Grèce. ledruidisine ne joue chez eux aucun rôle : nous sommes 
dans la période militaire' de l'histoire des f!elles, la période 
peli^-ieuse est finie. Or, la période inililaire de l'histoire des 
Celles roniment'e avec les grandes expéditions guerrières qui 
les entraînent, vers 4o(l av. J.-C, d*Occident en Orient. A 
l'époque th? César, sur le sol dv la Gaule propre elle-même, la 
puissance lejuporelle des î)ruides n'esl plus *]u'un souvenir ri 
on no les voit pas prendre la moindre part h la défense de Tin- 
dépendance nationale. 

Voici les raisons qui nous font considérer le druidisme 
connue précellique. D*abord, dViprês la tradition que rapporte 
César, il est étranger h la Gaule : on le disait venu de la Bre- 
tagne insulaire. Vin second lieu, l'archéologie nous montre 
qu'avant l'arrivée îles Celtes en Occident, avant le début de 
l'ère des armes de métal, la Gaule^ la Bretagne, TAllemagne 
du Nord, la Scandinavie méridionale ont été peuplées par des 
hommes qui ohéissaient à îles idt'-es rrdigieuses très puissantes, 
idées qui se sont manifestées par la «ronstruction des monu- 
ments mégalithiques. La construction de pareils monuments 
n'est compréhensible t|ue dans l'hypothèse dune aristocnitie 
religieusi' exer<;anl un rmpire jn'esque absolu sur une nom- 
breuse population. Une théorie aujourd'hui assez discréditée 
voulait que cette aristocratie fût préeisément l'ordre dos 
Druides. Je crois (jue cotte théiirie doit être reprise, avec le* 
modilicutions que les progrès de la science y rendent néces- 
saires. Si l'on continue à l'exclure, on s'en tiendra à la con- 
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clusion suivanie, donl la bizarrcrir» suliil ii monln*r IVrrcur ; 
Du ti'iiips que l'on f'l(»vaii les gpan4ls ilohtteiis th* l'Arttmrique, 
il y avait uur arisliKTatic rrliizuMist» iliml riiisïuirt' uc <]it rifîn, 
mais Joui l iiilluLnir*' rst allfstt'i* par les nuuiuihi'iits ; à une 
«^^poque posl^îrieure, l'Iiisloire parle dune puissante aristocra- 
tie roligicus4% inaiti il n'est pas resté le moindre vestige de 
son action. 

Là oîi TanctiMint' hypothèse paraît devoir être réronnée, 
c'est lorsqu'elh» attrihue les riionutiients mégalithiques aux 
Ctdtes par la raison qu'elh^ y voit. la p^eu^'e de l'iidliHTiee des 
Druides, Il aurait fallu diMiioulivr dahord que le druidisme 
est d'origine celtique: or, il y u de bonnes raisons de croîm 
le conlraire, puisque dans le monde celtique à son apogée, 
nous voyons le druidisme en pleine (léeadenee. Tous les ar- 
guments qu'on a fail valoir contre le ceUisme des dolmens 
restent valables, et tous ceux par lesquels on a essayé de les 
nielire en relation avee les Druides ne so!ïI pas moins bons. 

Lorst|u'il s'agit il'un pays ronnne la tiaule, tlonl riiisloire 
la plus ancienne nous est ineonnue, il faut se résigner à pro- 
céder [»ar analogie, par comparaison a\t' e les contré<'s sur les- 
quelles nous posséilons plus de luniièn^s. Or, il y a d'abord un 
fail général ; c'est que les envahisseurs qui élablissenl leur su- 
prématie politique dans un pays reçoivent presque loujours 
des indigèni^s siiinn itmi l'ensendïle de leur rtdi^ion, du moins 
urM' partie de leurs idées et de leurs piaticjues religieuses. Gela 
devait cire surtout le cas à une époque où l'on ne croyait pas 
encore, comme lors de la conquête de rAnu'ri(|ue parles Ks- 
pagnols, cju une seule forme religieuse lïetteinent définie est 
vraie à l'exclusion des autres. Les conquêtes de Rome en sont 
un frapitanl exemple : c'est pourquoi Juvénal a pu dire que 
rOronte syrien était devenu un aflluent du Tibre, c'est pour- 
quoi les dieux d'Egypte ont pénétré dans Kome, Mais cette 
fusion des croyances, ou plut<5t des pratiques religieuses, est 
particulièrement curieuse h étudier en Grèce. i\ous trouvons 
là des cultes cabiriqut;s localisés dans les des du nord de l'Ar- 
chipel et sur divers points où l'histoire nous montre des Pé- 
lasges. Ces Pélasges entrèrent «l'abord en relations avec les 
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navigateurs phéniejcnâ : c'est à oux qu'ils doivent le nom îles 
Cfifnrcs, (|ui est .srriiitiiiiic, liypulhèso J'auUint plus vraisem- 
l»lahl(î <|ui', «l'apn's IhW*od<>U\ h-s P('lasg;e3 ne «lisliri^runiriil 
pas leurs dieux par des uoms indixiduels. Ce texte d'ilrnvlntr 
est Lrèa ini[H-jrtaiU : îl peut servir aus»i h eorilirmi-T l'hypo- 
tlièse de l'origine [n'*Jasi^i(|ue ilu l'ulle d*Eleusi.s, où nous trou- 
vons. ius<|u'à une époqui" rreeraîi'. un couple înnonniu'', z Hî6^ 
et Tf H-i. Les Grers n'ont pas repoussé li*s cultes indl^^ènes : 
ils les oiiLnceoptés et les ont ni^ine entourés d'une vénération 
parlieulière. Mais l'importance des sacerdoees pélasgi(|ues dé- 
elina; (* Csl ce eut' iiioiili*!', [»ar **\i'nipli\ la tradition relative 
h Euniolpos, lo preniiei* hiéroplianle d'Kleusis. à la fois prêtre 
«'I roi, i|ui lit la ji^^ucrre au roi «rAlhènes Ki'im-IiIIh'h*. 

(Jueli|ue chose d analogue s'est passé diuis Ihurope oeei- 
dental(\ Là aussi nous trouvons une civilisation primitive fort 
dévelo]>pée, dont les inouunn;nLs dits niéfçalithiques sont les 
vehli*^;i*s. Je n(^ prétends par aflirnuM* (jue les premiers peuples 
civilisés df r(_)c»'idenl présentassent une jiarenté «'llino^ra- 
pln<|ue avec les l'élas^es dr la ^Iréçc r| dr !'ltalii\ h'wu 
i|u"un«* pan^Ile opinion n'ait riini d'aljsurde pour i[ui lient 
compte des analoi^ies sinjj;uliéres «{u'ollrtuil leur cérami(|ue 
et leurs nionuinenls. La religion de ces peuples d'Occident, 
donl les prétres-rois étaient les Druides —assez send>latj|es, 
Il ce qu'il semble, aux Tonmuri [féliisgiijues de Dodone — 
s'imposa aux envahisseurs celtiques dans une mesure que 
nous ne pouvons pas préciser. Mais l'élénient militaire l'em- 
porta liienlol sur l'élément religieux, et l'histoire du druidisme 
à répO(|ue celtique est i'elle d une longue décadence, i'.ettc 
décaden<*e Fut moins rapide dans certaines n'^g:ions isoR^es, 
comme rirlande et rArmorifpiis dans ces deux pays, en Ir- 
lande surtout, on peut avoir continué à élever des nkonumenls 
mégalithiques longtemps après que [a suprématie politique eut 
passé à l'aristocrulie |uruerrière des Celtes. 

L'hypothèse que nous venons d exposer a ! avantage de 
s'accorder avec un l'ait capital : lahsence de représentations 
anthropomorphiques des divinités en Gnulc depuis l'époque 
des monuments mégalithiques Jusqu'à la conquête de César, 
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grave objection : «le quel droit allribuer au druidisme, eomme 
au niowaÏMiiie et à l'islnnilsme, une aversion systématique pour 
In représentation plastique drs Dieux? 

S'il y avait, dans toute la liMéralure aiilique, un seul texic 
allL'slanl clairement eette hostilité, il y aurai! longtemps qu'on 
t'auniil mis en lumière et jt^ nie dispenseniis ile Iraiter la 
ifucHliun ici. Ce texte n'existe pas, maïs cesL peut-être parce 
(|UM ttouH sommes tri^s mui;^rement informés de tout ce qui 
loui'lif au druidisme antiipji*; certains écrivains anciens ont 
été nrieux ronsi-ignés qui* nous et je crois pouvoir établir — 
par une voie détournée, il est vrai — qu'ils ont attribué aux 
Druides rintenlirlion des irnag;es dont nous sommes amené 
k leur faire honneur à notre tour. 

Le roi Numa, au dire des anciens, avait été l'élève de Py- 
tliagore'. Les liislorit'ns dont les leuvn^s nousrestcnt se sont 
np»M'çns que celte tradition impliqunît un anachronisme, mais 
c'est sur ranachronisine seulemeiil qu'ils otil insisté pour la 
réfuter» parce qu'ils admettaient comtiie certaine l'analo^'ie 
des institutitHis. Or, Plutai'que s'expi'ime comme il suit' : 
« Los lois de Nuina au sujet des statues des dieux sontélroite- 
ment apparentées îi la doctrine de Pythagore (lott Ôîxai -ri ïrtpl 
TW» içiîpuixrrwv voi^cOeTsiiActTa Tratvrirxotv àliKoît twv rijOavajwj 
îayîirrwv). t^ar, d'après Pythagore, le principe des choses 
n'est pas sensilde et sujet aux alîeclions. mais invisible, 
incréé et purement intelligible; or. Numa défendit aux 
Romains Tusage des statues de dieux alleclant la forme 
d'honunes et d'animaux. En etlet, ils n'eurent d'abord 
aucune ima^e peinte ou sculfitée de la divinité; dans les pre- 
miers cent soixante-ilix ans depuis la fondation de Rome, 
bien qu'ils construisissent des temples et des sanctuaires, ils 
ne niodelériMit aucune statue, dans la pensée qu'il est impie 
d'assimiler ce qui est meilleur à ce qui est pire et que Dieu ne 
saurait ôtre atteint que par la pensée ». 



1. Cf. CbAtfueK, Hythagore, t. 1, p. 33 avec le« notes. 
S. PluUrqu«, Numa^ Vltl. 
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Clément d'Alexandrie' répète le m*>me lémoignagno, mais 
il aUribuo la défonst^ des slatufs à rirtlUionr.e des livres de 
Mi/ist*, 4|(ir Nuriia, siii\'iiiit lui, iiitrail pu (-i)iiriiiil.n\ 

11 paniîl l'rsulkM- du Ij^kIo ilr I*[utiLn|Uf que si la doi'U'iiii' 
ih* Pyllitigore ne proliibail. pas formdletni'iïl les inia;j^t's, lîlle 
jour était tout au mnins hoslilo dans son esprit. Si Pytiiafroro, 
en cllf^t, avail v\v fu\orah!t' h I anlliroponiorpliisme» crux <|ui 
uni [iréstuiti' Niiiiia comiiit' son vivvv ïUjriiirMt iln sijinuler, sur 
un point important, le désaccord entre le disciple et le maître; 
or, loin de inanjurr un disscïitiincnt, Plularque insiste à cette 
occasion sur la concordance drs tioclrini's, zavtâraj'.v ict/.'^a. 
Cetaro[uni(nit m'î^ilif n'est pas le seul ijue l'on puisse alléguer. 
(Vest [Kjur avoir pr/^té aux dieux l'aspect extérieur rt les pas- 
sions des hommes f|u'llésiode el Homère fureni .-^i fortement 
malmenés par Pylliagore*. Les nit-rabres de l'ordrr pytliaso- 
ricit^n ne devaient pas porter rimagt» iJ'un dieu graver sur 
leur anneau'. Enlin, on peut rappeler que le chef de l'école 
éléalique. Xénopliam». qui s'est élevé avec plus dt» force (|u'au- 
cun autre |jliilosoidie ancien contre l'anthropomorphisme, 
passait pour avoir entendu les leçons de Pythugoredans l'Italie 
méridionalr. 

Les anciiîns nous ont dit aussi que Pythagore avail été 
l'élève des Druides. Nous trouvons ce renseignement dans 
Aiimiitri Marc4'!lin* et dans Clémnit*. qui cite à ce propos 
.\lexaii(lre i*olyhistor, auteur d'un ouvragr sur les symboles 
pythagoriciens (irepl TryOaYcptxwv Tj'^îôha^). 

Dans une assertion cotnmn rolle-là. il y a deux paris à faire. 
Elle se compose de 1 expression d'un fait — l'analogie entre 
le pythagorisme et le druidisme — et d'une hypothèse, l'ac- 
cointance des Druides avec Pythagore. L'hypothèse est iiatu- 
rellcmt'nt sans valeur, mais le fait (»st précieux h recurillir, 
car il a été constaté parties hommes qui élaii-nl à ménn? de 



i. Cléiiicul, Strom.y p. 359, (^d. Potter. 

2. Diog. Uert., VIH, 21 ; cf. Hérod,, M, 53. 

3. Diog. Laert.. VIII, 33. 

4. Aromieo. XV, 9. 

8. Clémeot, Stram.^ p. 359, éd. Potter. Cf.CbAÎ^nel, op, laud~,l. I. p. 43, 18. 
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snvoir bien mieux que nous ce qu^étaient et le druidisnne et 
la doctrine de Pythag^ore. 

Cette doctrine de Pylha^ore, leinnien ou lyrrhénien suivant 
les uns, saini<'n suivant les autres, Hitter a essayé démontrer 
il y a longtemps que c tViait une soriQ ûq p/iihsopftie pé/asf/içue. 
{'a- (|ui est certiiin, e'cîst quelle alTectait un caractère archaïque 
el ihéorraliqne tout h fait étran^i^r h res[)rit des relifj^ionft frrec- 
ques. Grole a rupprociié le coIiè|,a^ pythagoricien de lu Com- 
pagnie de Jésus ; sans aller chercher un terme de comparaison 
aussi éloig-né, on peut dire que si la confrérie fondée par Pylha- 
gore à CroU>jn' axïiil eu le dessus, la Grande Grèce aurait eu 
sonaristocraliiMlruitlique. Ce que nous savons de cette société, 
de fies prétentions au pouvoir polilique en m^mc temps qu'au 
irotivi»rriejiient des ànu'.s, concorde <'ii etïel d'une manière fnip- 
pMiile avec ce que César 4'l il'iLuhes liislintens ont exposé 
louchant le coIlèjj;-e des Druides 

En résumé, les anciens ont eu lieu de croire qui* Pythagont 
étui! liosLilc à l'anlhiopomorphisnie ; or, ils ont rapproi'hé — 
et avec raison, semble-il — le pylliagorisme du Jruidisme; 
donc, il est permis de conclure que le druidîsme aussi, ?i leurs 
yeux, répuffiiait à la représenliiiion lii;urée des divinilés. 

Ayant imj roccasion. h plusi^^iirs nqirisf's, d exprimer a 
M. dWrbois di* Juhainville la pensée que le druiilisme avait 
été hostile aux iinam's. j^ii toujours regu du maître des études 
celli<|ues en France cette réponse un peu décourageante ; 
Avez-vous un texte qui le prouve w? A force de chercher ce 
texte, je ne dis pas que je l'aie découvert; ce serait un véri- 
lahle trésor; mais je crois du moins en avoir trouvé la 
monnaie. 





La prohibition de l'inceste et le sentiment 
de la pudeur'. 



Ddmandox à dix personnes lettrées pourquoi les mœurs, 
^ législations el les religions condamnent l'inceste; neuf 
d'entre elles, sinnn toutes, vous répondront : •- Parce que 
c'est malsain et préjudîrialile à Tespèite. «' Or^ cette réponse 
est irrecevable, el cela par plusieurs raisons que voici. 

D*al)ord, il nVsl nullement prouvé que les enfants inces- 
tueux soient plus exposés (|ue d^aulrcs h naître crétins, 
sourdv^- muets, rachiti(]uos, etc. Ce qui est vrai, c'est que 
l'union dcdmix individus aftligés de la mt^me tare a ^énôra- 
lement pour fruit (i\iutrcs individus en qui cette tare est 
encore plus prononcée. Un [)htisique, un arthritique, un 
épileptîque, etc., ne doit pas, ou ne devrait pas, épouser une 
femme disposiV^ à la phtisie, à larthritisme, h l'épilepsio; 
mais deux intlividus sains, Fussent-ils Wrc et sœur, peuvent 
s'accoupler sans inconvénient pour l'eapèce*. Si le législateur 



1. A propos d'un mémoire d'Emile Ddukiiiiii (Bilrait de VAnnée socinlo- 
gi'fue, H»ri», 1898, p, 1-70). — [L'Anthropologie, 1899, p. 5»-70.] 

2. Voici quelque» témolgDAgeii auloriaèa : « Dans ïen iiDioas, la oonsangui- 
nllé doil ôtre distioirui^e >le rbérédité morbide. Les uuioD« cooKiiDguiues peuveut 
être très pr<^judiciahlefl aux eorAnU pronréén, si les consanguins sont atteints 
de ni&tadtes bèréditaires. Mai», contrairement, la consauRuinilé pent être 
ATaotageuse si les consaoguinfl ne présentent pas de disposition morbide. 
C'est ce que Périer nvail parfaitement montré en rendant compte d'une tbése 
de M. Bourgeois, qui rappelait l'exemple de sa famille, sainn et vigoureuse, 
quoiqu'elle eût contracta seize uoious consanguines successives entre cousins, 
oncles, nièces, etc., mats n'ayant aucune lare héréditaire • (Lagueau, BuH. 
Soc, Anthrnp., 1891, p. 514). - " Auguste Voisin a sigualé les bonnes condi- 
tions anthropologiques des ttabitantA du bourg de Uatx, qui. depal^ des 
«ièclest s'unissent presque louiours entre eux •• {Ibiii., p, 515), — - Celle vè- 
rtlé [svt] aujourd'hui reconnue de tous, à savoir que tes mariages entre coo- 
MOguioa oc sont pa« préjadiciables parle fait de ï*. consanguinité et que, par 
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lui-même en viont à alléguer des molifa physiologiques pour 
CiirnUmrior l'inceste, c'est qu'il eroit, très à lorl. que les 
membres d'une nif*me furniilc oril régulièrement les mêmes 
lares, les mêmes dispositions morbides. Les éleveurs savenl 
fort bien que cela n'est pas et favorisent sans scrupule l'in- 
ceste entre loiirs pensionnaires ; les naturalisN's savent aussi 
qu'i'ulre les animaux vivant à lï'tutile liberU'. la promiscuité 
absolue est de règ-Ie. Déjà les anciens se sont posé celle ques- 
ti(]ii : Pourquoi ri' qui r'st permis i*ntre îMiiniiiux no Irsl-ilpas 
entre liummes? Uvide lait ainsi parlei' Myrrha, l'ollemenl 
éprise de son propre père': << Quelle fureur m'entraîne? 
Où vont s'égarer mes vœux? Dieux, je vous en conjure, et 
toi aussi, pitié (iliale. et vous, droits sacrés d'un père et 
d'une mère, éteignez ma tlamme et prévenez un tel at- 
tentat... si toutefois c'est un aUenlat! Les droits du sang 
ne sentblenl pas eondamncr mon |»enchuMt. Les iiiiimaiix 
s'unissent sans cbuix : le hun'uuu ne rougit pas de rendre 
mère la génisse à laquelle il a donné la vie ; le cheval peut 
féconder In cavale dont il est le père, le bélier, les brebis 
qui lut doivent le jour et l'oiseau le sein qui Ta conçu. 
lÎL'ureux les élros dont rien ne gène cette douce liberté ! 
L'homme j trop sage^ s est enchainé par de cruelles entraves; 
(les lois JHÏouses ré[krinu'nL les sentimiMils autorisés par la 
naturi!. Il est pourlant des contrées, dit-on, oij le lils épouse 
la mï^re t^l li* père la fille ; leur tendresse s'accroît de tous les 
feux lie l'amour. Malhrurouse î que n'ai-je reçu la vie dans 
ces conlrécsl C'est le hasard de la naissance qui me rend 
coupable.,.*. >» On croirait entendre un personnage d'Euri- 
pide démasquant, dans un monologue tragique, les préjugés 
de son lemps; lout ce passage, d'îiilltuirs, paraît imité d'une 
pièce perdue du théâtre grec. 



coDséqueat, en dehors dos droouataous accideotelles qui pcurentles Ttcier, 
ils De eoDt point fâcheux daoe loura effets. ■ [Hervé, lAirf., 1898, p. :tl4.) Voir 
encore, dios le m^me recueil. IS90, p. 513; 1892, p. 70; L'Anthropologit, 1898, 
p. 423; ZnUchr. [tir BihnoL. t, VUI, p. 158. etc. 

i. Ovide. Mélamorphoêt», X, 320. 

2. Traduction Gros, p. 317. 
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Dans un poème postérieur de cinquante ans aux Me/rtmor* 
p/tosfs, Ih Pharsafr de Lucâin. nous trouvons une tirade 
curieuse contre li»snio;ursde ces contrées donl parlait Mvrrlia, 
où l'inceste n'était pas regardi'^ comme un crime. Aprfes la 
bataille de IMiarsale. Pompi^M» (hMHtêre s'il ne doit pas se 
rendre chez les Partlies ; le sérialL^ur Lentulus l'en df'lourne 
par diverses raisons et ajoute celle-ci : « Que deviendra Cor- 
nélie? Ce n'est pas la mort qui laltend chez les Parlhes. 
Ignorez-vous comment ces peufd^^s dissidus traitent les plai- 
sirs de l'amour? Leur usage est l'instincl des bètes. Un 
m«nie lit rcQoil des épouses sans nombre ; les lois, les mœurs 
dr 1 !iynu''u6e y sont souillées par ce nirlan^-^e impur... Les 
stj.'urs» les m^res, noms sacrés, parlai<ent la couclie des rois. 
La fable d'Œdi[»e, (|ui'l(]ue involontaiie que t'ùl son crime, le 
n*ndit horrible aux nations; combien de fois, avec pleine 
lumière, un pareil commerce a donné des héritiers aux Ar- 
sacidf's? Que ne se permet pas un roi, qui se croit pern»is de 
donner des enfants à sa mère '? » Ce qui était vrai des Arsa- 
cides' Tétail aussi des Lapides d'EirvpU»; ainsi l'toJéméL' VI 
Philomelor épousa sa sœur ClcopiUrc, IHolémée VIII épousa 
successivement ses deux sipurs Cléopàtre et Séléné. etc.*. 
Les Grecs et les Hoiïiains avaient horreur de ces incestes, 
mais ils ne savaient pas au juste pourquoi et n'ont jamais 
allégué desconsidérationsd'hyiL^iénepour légitimer leur aver- 
sion. 

Dailhuirs, on esl (oujours sur de s'égarer lorsque l'on 
lenli? d'expliquer par des raisons de ce ^^onre des usages ou 
des proliilijtîons remontant à une très haute antiquité. Est-il 
besoin de rappeler que la circoncision et la défense de man- 
ger delà viande de porc, pourne citer que ces deux exemples» 
étaient tout autre chose, à l'origine, que des prescriptions 
hygiéniques ? Mais il arrive presque toujours, lorsque la si- 
gnification des anciennes pratiques a été oubliée, que l'on 



1. Pharsaie, Vlll, 3d6-41Û (traduction Mariiioatel et Duraad, p. 293-394). 

2. El aUMi de» aacien» Perse»; rf. Quinle-Curce, VUI, 9 et ÏO. 

3. L<*8 EtfyptieDfl de l'aocien temps epoiuaient souvent leurs Bmun {Du 
DORS, I, âl). 
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învenln, pour les juslifior, un arj^ument tiré de l'ulilil^. pu* 
I)li4|ue nu (|p riiv^ri<^nf. Si une Iraililion irniilnrpompno ne 
n*>us rapjji'hul |>iis l:i si^nilicalioii niYsli(|m* du Impl^me, il 
se serait déjà trouvé des p^cns pour y reconuaîlre un bain de 
proprelé. En >;én(''ral, laproprelt^ ol l'iiygit'^nesont le dernier 
souci des peuples primitifs ; et l'on peul dire qu'à cel égard 
bien des peuples civilisés sont encore, à l'heure r|u'il est, 
très priniilil's. l*oinl n'esl besoin d'eniprunler aux voyaspeurs 
des drserî[»(ions d*» l'elTroyable saleli'' des sauvages; il suffit 
de voya^^t*r tlans l(^ midi de rKiuojM'' pour en rencontrer à 
chaque pas l'i''ijnivale]il. Kn ce qui concerne les lois restric- 
tives des relations sexuelles, il est. tmdent <jue si Tobservu- 
tion des fAcheux effets de Tineeste leur avait donné naissance, 
nous trouverions partout des prescriptions non moins séviTes 
contre les unions entre individus d'Agi's Ir&s différents ou 
d'individus soutirant dr certaines maladies; or, même dans 
les civilisai ious les plus avancées, il n'y a rien de |»areil. 
Kiifiri, il laul rappeler que, chez tous les primitifs, la maladie 
passe poui- «^^tru rellel d'une possession, d'un sorlilèire, non 
pour la sanction d'une méconnaissance de l'hygiène indivi- 
duelle ou collective. A cet éi;,ïrd, aussi, bien des civilisés 
pensent et agissent encore comme des primitifs. Donc, l'cx- 
plicalion onlinaire île Thorreur qu inspire l'inceste est inad- 
missible : il faut clierciier autre chose. 

Disons tout de suite que I ex|dicatton complr.tc reste à 
trouver. M. Durklieim a fait avanerr la question : il ne Ta 
pas résolue. Mais avant de critiquer son système, donnons- 
en d'abord une analyse aussi exacte et aussi brève que pos- 
sible. 

La prohibition de l'inceste n'est qu'un cas particulier de 
la loi d'exogamie, qui interdit aux membres d'un même 
clan de sunir sexuellement entre eux. Un clan, c'est un 
groupe iliiidividus qui se réclament du même ancêtre, c'est- 
à-dire qui ont le même totem (animal ou plant*'). « Chez les 
tribus indiennes de TAmérique du Nord, dit M. Fra/er, il y a 
des totems comme le loup, la lorlue, l'ours, le lièvre, qui sont 
d'un emploi très général. Or quelle que soit la tribu, entre 
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deux individus de m/^metoloTn, toute relation sexuelle est in- 
terdite. '» L'institution du clan ayant été quasi universelle, 
on peut supposer que IVxoganiie a aussi été générale cl que 
toutes les sociétés ont pas«é successivenrient par cette phase. 
Or, l'inceste signifie scuUunont l'union sexuelle d'individus 
parents à un doo^ré prohib»'; Thorreur de l'inceste est donc 
identique au principe de l'exogamie; Texplicalion qui con- 
viendra à l'une sera vraie pour l'autre. 

On a proposé deux théories principales pour rendre compte 
de Texogamie: t"Lnbhock,8pencei'el Mac Lennan admettent 
que les hommes des ditTérentes tribus auraient d'abord 
(comme dans l'histoire des Homains et des Sabines) pris de 
force leurs femmes dans d'autres tribus; peu n peu^ cette ha- 
bitude se serait consolidée en règle et la ra/zia serait di»ve- 
nue une sorte de contrat. Une considération suffit a montrer 
l'inanité lie coite thèse: c'est que l'exopamie n'est pas linter- 
diclion du mariage entre membres d'une même trihtt. mais 
entre membres d'un même clan\ 1" Morgran prétend que 
Icxogamiea pour cause les mauvais résultats souvent impu- 
tés aux mariages consanguins. .\ quoi M. Durkheim répond, 
comme nous l'avons fait dès le début de cet arlicle, que les 
législateurs, avani le \\\*$iècte^ ne se sont pas préoccupés de 
coiisidi^ratlons utilitaires et physiolo^'iqu^•s. D'ailleurs, l'in- 
lerdictioQ de rttnilof;^amie est d'autiint [)lu$ rif^oureuse que 
Tétai de civilisation des tribus est plus primitif, cela seul suf- 
firait à prouver qu'il ne peut s'agir d'une loi d'hvgii?ne. C'est 
seulement vers la fin du ww siéclr qu'apparaît, dans la litté- 
rature, l'idée qut!) les unions consanguines alfaiblissent la 
race; les rédacteurs de notre Code civil eux-mêmes ne s'y 
sont pas arrêtés ' . 



i, m Outre queiqutÈ idées probable» mut la perfecUhUUé phyMique^ U y a un 
tnoUf moral pour que É'eufrafiemeul réciproque du ii)iiriaR>^ 'oil impo««ible & 
c«ux eotre qai le sanq; et l'afllaitè ont Jéja otnbli Ac^ nippnrts directe ou très 
prochaius ■ (Rapport fait au Tribuuat par GiUtfl. ciii» p«r M. Uurkheim, Année 
eocioloffiqur^ 1898, p. 34). — Une autre tbèf>h« (Alkiii&ou, LetoarueftU] ex- 
plique Toxogamie cornais nu effet dn la jalouain «exuelle da niAte, fbef du 
groupe primitif (cf. Année tocwlogiffue^ 1904, p. 407, 434); il aurait rcudu 
tabouea tout«» les femmeft du olaa en les réafirraut à aou utage! Cette cod- 
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M. Durkhoira u ou mille fois raison de reconnaître que 
roxogamie o{ tnut cv ^\u\ s'y rattache sont des /atis t/c tahou, 
c'est-à dirt- dos pjoliiLitiuns de nature religieuse dont l'ori- 
gine se perd dans la brume des siècles. Là où le rôle de Thy- 
poth(>se devient cmsidérable, e'osï quand il s'agit de mettre 
en lumi&re la nature précise du tnbon nn jeu. 

Le nom polyn*?sien de lahon est donné à a un ensemble 
d'interdictions rituelles qui ont pour objet de pn^venir les 
dunp^ereux eiïeis d'une contaj^ion magique en empèciiant 
toui contact entre une chose..- où est censé résider un prin- 
cipe surnatur**]. et d'autres qui n'ont pas ce même caractère 
ou qui ne Tout pas au mAme degré. Les premières sont diles 
taboulés par rapport aux secondes. >* L'inconvénient du 
contact du supérieur et de l'inférieur est double : d'abord, 
la force surnaturelle peut s'écouler et, par suite, se perdre; 
puis, l'inférieur [>ru1 iHre lésé ou même anéanti par Tintlux 
d'une essence trop puissante pour lui. On se rajipetle This* 
toire de l'arche sainte intangible des Hébreux. 

Le premier p(îet du tahou, c'est dom* l'interdiclion du con- 
tact matériel ou même visuel. Celle de l'évocation par le 
langage n'en est qu'une conséquence. Ainsi, aujourd'hui 
encore, une question politique ou religieuse peut ôlre ta- 
houé^^ en ce sens qu'il est interdit d'y cr toucher " ' ; les jour- 
naux du bouh?vard, ïa plupart de nos rtimans sont tnbons 
pour les jeunes (illes, etc. Si quelqu'un voulait s'umuser à 
dresser un** liste des tahons dans la vie sociale contemporaine, 
il s'assurerait qu'on en observe encore un grand nom lire — 
bien plus, que la civilisation et la « politesse » en créent sans 
cesse de nouveaux. 

Dans les sociétés primitives, les femmes sont toujours 
plus ou moins tnhou. Elles le sont à un degré éminent lors 
de la crise de la puberté et au moment des époques. Un isole 
alors les jeunes filles le plus complètement que Ton peut. 




cepUoa d'uo cher, oon seulement polygame, maifi omnigamBy o*est fondée sur 
aucuQ fait ethnographique couuu. 

1. Pendant une boune partie de l'aunée 189S, la «(aestioD Dreyfus était 
appelle v l'affaire tabou > daaa certains cercles d'« intellectuels •. 
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Cette pratiiiiie bnrbare se retrouve dans les continents les 
plus divers, en Asie, en Afrique, nn Ocianie... Chez les 
nègres du Loang^o, les jeunes (itles. à la première manifesta- 
tion de la pubiTlé, étaient confinées dans des cabanes sépa- 
rées et il letii' était driendu de loucher le sol avec une partie 
découverte de leur corps. » En Nouvelle- Zf?iande, on les 
porte sur une plate-forme de bambous à plusieurs mMres 
au-dcKsus de la terre; dans la Giivane, on les hisse dans un 
hamac au point, le plus élevé de la maison. 

Au momenl des époques, une femme n'est pas seulement 
lahofi. mais elle doit vivre ri part et éviter même un contact 
indirect. Ainsi, eu Auslralic. personne ne peut maiifçer des 
aliments qu'elle a touchés; les hommes uedoivent même pas 
poser le pied sur les traces que bs femmes ont pu laisser sur 
le chemin. Dans le Zend-Acrstn et dans le Lévitique^ on trouve 
des survivances de celte rigoureuse réclusion. 

Des pratiques analogues se constatent lors de Taccouche- 
ment. Ici encore, la lé;;islation mosaïque vient porter It'^moi- 
gnage : d'après le Lévitiqup, la séquestration do la mère du- 
rait quarante ou quatre-vingts jours^ suivant le sexe de 
Tenfant. 

Évidemment, le tabou de la femme tondit à se généraliser ; 
d'oii la séparation plus ou moins complète des sexes dans 
les sociétés primitives. 

Pour M. Diirkheim, roriL!:ine de celte « mise en quaran- 
taine réciproque « est le tabou du sa?ig ; il s'agit ici du sang 
menstruel et de celui que perdent les parturicntes. Mais 
pourquoi ce iaboti? C'est que, dans l'idée des primitifs, le 
sang contient un principe spirituel. l'Ame du vivant; c'était 
l'opinion des Juifs, des Romains et des Arabes. Le totem, 
ancêtre du clan, réside dans le sang de chaque individu du 
clan ; <« c'est à la lettre que les membres du clan se consi- 
dèrent comme formant un seul sang. » Une alliance san- 
glante, le ôiood-covenant t permet d introduire un étranger 
dans un clan, de Vy naturaliser. Quand le sang s'écoule, 
c'est l'être totémiqiie. c'est un dieu qui se répand; donc le 
sang est chose divine ; donc il doit ôtre tabou y retiré du corn- 
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merce vulgaire cl de la circulation, et celte idée entraîne 
forcément la » mise en quarantaine » de la femme dans les 
circonstances que noua avons rappelées. 

Mciis pourquoi l'exogamie? C'est que \e totem n'est sacré 
que pour ses (idoles ; un totem étranger n'a rien de divin. 
Une ftïmme étrangère, introduite daus un clan par le ma- 
riage, perdra du sang sans quil en résulte d'inconvénients 
pour le clan. De l'exogamie à la prohibition do l'inceste, il 
n'y a pas loin, puisque l'une n'est qu'une atténuation de 
Taulre; celle allénualion est un résultat de févolulion du 
clan, qui linit par about.ir au cercle beaucoup plus étroit de 
ht Famille. 

Après avoir ainsi montré que notre horreur persistante de 
l'inceste n'est que la survivance d'un préjugé de sauvages, 
M. Durkheim a cru devoir, à son tour, justifier cette horreur 
en alléguant des raisons morales, tf Entre les fonctions con- 
jugales et les fonctions de parenté, telles qu'elles sont actuel- 
lement constîluécs, il y a une réelle incompatibilité, et. par 
suite, on ne ptnit en auloriser la confusion sans ruiner les 
unes et les autres. » Les motifs quv l^til vahïir ici M. Durk- 
heim soni bien faibles et, si Ton ose dire, un peu cot/shiirns, 
La vie de laniille, dit-il, est dominée par le devoir, la vie 
conjugale par l'amour ou rattraît du plaisir; ces deux con- 
ceptions s'opposent entre elles « aussi radicalement que le 
bien et le plaisir, le devoir et la passion, le sacré elle pro- 
fane )>. — « La dii^Tiilé ilii rommf*rre qui nous unit à nos 
proches exclut toul iiiiln- lû>n qui n'aurait pas la m^mc 
valeur ». On a [daisir à citer des phrases si bien écrites; mais 
j'ai !)ien peur que ce ne soienï .simplement des phrases. Le 
profond penseur qu'est M. Durkheim reparaît, un peu plus 
loin, avec avantage quand il se demande quelle est la raison 
ultime de cette sorte d antinomie, encore ressentie par les 
civilisés, entre les relations sexuelles et les relations de 
parenté. C'est, répond-il, parce que rexogaraic a tracé et 
maintenu entre elles une ligne profonde de démarcation. 
M Grâce a l'exogamie, Iîl sensualité, c'est à-dire l'ensemble 
des instincts et des désirs individuels qui se rapportent aux 




L\ l»HOillt{lTIO?* DE LMNCKSTE 



165 



b 



I 



relations des sexes, fui atTrancliie des joies de la famille qui 
TeiH contenue et plus; ou moins ^loullée, et elle se constilUH 
à part. Mais, par cela même, elle se trouva en opposition avec 
la moral ilérumil iule... Dès qu il fui interdit aux membres d'un 
menu*, clan do s unir entre eux, laséparation fut consommée. 
Or, une fois entrée dans les mœurs, olle dura et survécut 
à sa pro[»re cause ». A la bonne heure! Cherchons ainsi 
l'explicadon historique de nos préjug(?s, mÔme en apparence 
les plus lionorableH» mais n'allég^uons pasdes raisons rftf morale 
acUi*'tit\ qui. capables dt* motiver une préférence, un goùL ou 
un dédain, ne peuvent rendre compte de l'aversion profonde, 
de rhorreur pr4^st|ue religieuse que l'idée do Tinceste nous 
inspire encore! 

Lulhepj en quête d'arguments conlre l'inceste, faisait valoir 
la considération suivante : si la consanguinité n*élait pas un 
obstacle, on se marierait Irop souvorit sfins amour, unique- 
ment pour mainlenir rintégritt" du patrimoine familial. Il 
semble pourt.'ird.depuisbien des sifccles, qu'on se marie beau- 
coup sans amour» à la seule fin d auj^^menier le^lit palriinoine, 
ce dont les moralistes et les lliéoloj^iens ne s'impiiplent guère. 
Arislote et saint Augustin avait a'Iégue un motif plus faible 
encore : l'inceste concentrerait les alTections de famille dans 
un cercle trop étroit. Mais alors on ne devrait pas épousi^r 
une amie d'enfance, une liJIe du même village ou du même 
pays! 

Tous ces arguments sont des mis)>res. Il y a une dispro- 
portion évithnite, presque ridicule, entre les causes utilitaires 
quon allègue, et l'eflet, qui est un préjugé d'une force ef- 
h-ayanle. Tout le monde reconnaîtra, en y rélléchissant, 
que la position de M. [hirkheim est inexpugnable : il est 
certain que la prohibition de l'inceste est un vieux tabou, it 
est probable que c'est un cas particulier du tabou du sang; 
Tincertitude commence lorsqu'on veut préciser le genre de 
terreur qu'inspirait aux primitifs la déperdition du sang io- 
témique sur le territoire du clan. 

Je crois «^u'on doit continuer à chercher dans la même 
voie que M. Durkheim, mais en serrant le problème de plus 
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près encore. Il n'a point parlé du sang de la dt^floration, le 
virf/i/ifus cruor An poM*^ lalinV Ne si?rait»c(» pas surtout cette 
effusion volonlaire et violente du san^iÇ anccstral qu'on aurait 
voulu éviter par l'exogamie? La dt^fense de verser le sang 
d'une (il!e du clan ne serait-elle pas de même ordre que la loi 
du bécaloguc : « Tu ne tueras point? ». 11 me semble encore 
trouver, dans les t'fpithalames des anciens, Técho d'une assi- 
milation entre la dt^Ûoration et le meurtre : 

Tune Victor madido prosilias toro 
NocCumi referens ruinera praeiii '. 

Je livre cette observation à M. Durkheini : avant d'en tirer 
une théorie viable, il faudrait instituer une enquête, dont 
Ploss et Strack fourniraient les éléments, sur les supersti- 
tions des primitifs relatives à l'effusion du sang" virpnnl. 

Incidenmient, dans une noie de la p. 50, Fauteur a ex- 
prinié une hypothèse extrérnemeul intéressante sur l'origine 
du sentiment de la pudeur. Apres avoir rappelé les coutumes 
qui. à cerlaine-s époques, retuhmt les femmes /a^ou, surtout 
au point de vue des relations sexuelles, il écrit : « Ne se- 
raient-ce pas là les orig:ines de la pudeur relative aux parties 
sexuelles? On a dû les voiler Ires tôt pour empêcher les ef- 
iluves dang^ereuses qui s en dé^a^4'nt d'atteindre l'entourage. 
Le voile est souvent un moyen d intercepter une action ma- 
gique. Une fois la pratique constituée, elle se sera maintenue 
en se Iransfnrmant. m 

Voilà qui mérite d'être regardé de près. 

Quand, dans le salon de M™* d'Épinay, au xvni' siècle, on 
disserUiit sur l'origine de la pudeur', la méthode historique 
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1. Claudien, XIV, 27. 

2. GUadiea, In nupUas Uonorii et Hariae, XIV. 28, 29. Voir aussi le Cenion 
nuptial d'Aueoue. 

3. Voici le passage tiré des Mémoires de Madame d*Èpinay. •< Le Prince ; 
Mais coujiueul eu esl-oa veuu â se cacher il'uue actioD si naturelle, si Dôcei- 
ïtairc et ai géut^rale ? — Saint-Lambert : fc^t si douce 1 — Ducion : C'est que le 
désir est uae e«pëce <ie prise de possessioa. L'homme passïuuué détuuroe 
la rumine, couune le ctiiea qui s'est saisi d'uu os le porte à sa gueule, 
jusqu'à ce qu'il puisse le dévorer dans ud coId, et t&adis qu'il le dévore, U 
tourne la tète, il groQJe, de peur qu'oa ue le lui arrache. La Jalousie e»t U 
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qui p^Tftn'l aujourd'hui d'aborder cos probl<>mosroslail encore 
prt'squetîntièroment à découvrir. 11 on élail diï [iiéiue, a for- 
tiori^ du U'iiips de saint Auj^ustin. Aussi n'esl-il point do sujet 
sur lequel on ail écrit plus de clioses rtranj^es. J'rn sais 
quelque cliose> l'ayîinX étudie' nioi-rnènie, avec 1 intention dy 
consacrer un gros livre, k une époque où. nourri de Kant, de 
grec H dr latin, jt- ne soupi^'onniiis pas rexisd'nce de l'ordre 
d'études qui lonslilue lu psyrliolo-^^^ii^ i'lhni([ue .le nrétuisfail 
une théorie dérivée de saint Au^usliii *( dont voici l'expres- 
sion, lelir que je Tavais résumée nr vartetttr : « Le réetl de 
la GtfHffse^ reOet d^antiques trailitions chaldéennes, est fort 
obscur en ce qui eonck*rni' ht chute; mais il en a très lidèle- 
ment marqué la conséquence, k savoir lu naissance du senli- 
nii-nt d*' la pudeur. Ce st^ntiment implique toute une méta- 
phy>i4U'*» toule uni' morale. La pudi'ur est h* stigniate de la 
chute primilive, une marque aussi évidente du péché exlra- 
lernpurel' ipH* I t'riipn'iuti' drsclu'vaux di' T^aslor cldr Pollux 
sur les rochers du lac Héf^ille, témoignant de rinlrrvention 
des Dioscures dans la victoire des libertés romaines. La pu- 
deur est la malédiction éternelle du supérieur contre Tinfé- 
rieur. du conscient contre l'inconscii'nt, h* cri de honte de 
l'ànte (]ui n'est pas liltre e{ <[uisent (|U elle est responsable de 
la fatalité des sens qu'elle subit. » 

Je demande (lardon de citer ainsi une pag-e que je trouvais 
très belle [juand j*- l'écrivis h vingt ans et que je suis heureux 
de n'avoir pas îmjirimée alors. A loul prendre, ce n'est pas 
beaucoup plus absurde ([ue la fameuse explication de la pu- 
deur par Schopenbuuer : la honte, faite de remords, qui s'at- 
tache aux actes el aux organes destinés k perpétuer sur la 
terre, avec la vie pliysique, les soulTrances qui en sont insé- 
parables. Toutes ces idées sont fausses parce qu'elles sont 
a priori, parce quelles font abstraction de l'évolution dos 



germe du la pudeur ». Pour d'autre», au xvtii* siècle, la pudeur u>$t qu'auo 
roqueticrie: pour d'autre» L-ocorti, c'est « cet art beur«ux de cacber lu laiJear, 
Qu'où décora du beau uom do pudeur k (Paroy). Tout ce tatra* galant parait 
ADjourd'tiui t)iea suraoué k uu lecteur de Lubbock ou de Prazer. 
t. Id^ de Kaal et de Scbopeohauer, reDOUvelée de l'aotiquité. 
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mœurs, du développement historique de rhumanilé. Hors de 
rhisloirc. point do salul ! 

J'avais prmr ami. m IHSO. un jeun»» liomnio «'minent, une 
d(is luttitèn'b ih' la philos(»phie au xix'' sîèclo, ce pauvre 
Ciuyau, l'auteur de VlrréUifion de faoenir. .Je lui conniiuni- 
quai ma thèse et je veux donner ici quelques lignes dune 
longue réponse dont il nriionora : « Jeme plaoeau cœur delà 
question et je m'attaque à voire théorie de la pudi^ur. Vous 
me paraissez altacher une importance suprèmir ti cette vertu, 
dont vous faites hi pins liaule de loules. .Selon moi, idie est 
inlinimeiit inl'érieure à 1 amour. Im pudeur est simplement une 
armure; elle marque un état de guerre entre les sexes\ elh a 
pour bvt^ dajis la miture, d'empêcher la promiscuité aveugle. 
Mais vouloir s'en servir pour condamner Tamour, c'est une 
vériUlhIe faute... Si le corps, la rnatièr*', est ce (|ui divise les 
âmes, on peut dire, malgré l'apparence de paradoxe, que 
l'amour est l'élal où le cmps IîmiiI le moins de plac<\ sVilace 
entre les esprits. Vous éles u\\ rnalérialisle sans le savoir!.. » 
Ainsi Tiuyau lui-même cherchait à expliquer la pudeur en la 
prenaiil telle (|u*elle est iuijnunl hui : [j;is plus qm* son naïf 
corres[iondanl, il m»sont;eait à se deïuander de quel fantôme 
préhi.sturique. de quelle terreur de sauvage superstitieux elle 
est issue. 

Moins pliilosoplie 4]U4' Guyau, mais plus enclin a la mé- 
thode historique, peu(-ètri' parce qu'il était un journaliste de 
grand talent et qu'il voyageait beaucoup, Gabriel Charmes 
m'écrivait du t. aire \t*rs lamèmeépoque : « Je ne saurais con- 
sentir à altacljer autant d'importance que vous le laites à la 
pudeur: édilier loul un système philosopjiique sur un senti- 
ment aussi douteux me semble bien hardi. Je me rappelle que 
Henan appelle quelque paît (h pudeur « une charmante équi- 
voque. » Equivocjue ou non, la pudeur est trop factice pour 
qu'il faille Texphquer au moyen d'une négation complète des 
instincts les plus profonda de noire nature. Jr doute fort quelle 
exiatût à i'or/f/inf dea \orivté.< et je n'en trouve encore nulle 
Irace dans certains milieux et dans certaines contrées. Les 
anciens Egyptiens la connaissaient-ils? on ne le croirait pas 
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à voir sur leurs monunienis avec quelle parfaite insouciance 
les femmes ailairnt la gorge nue, vêtues dVtolïrs traiispa- 
rt'iitrs (jiii rti4»ula)<-iil loutt^s li^urs foririrs <*t qui m a(*<*usaient 
l«'.s riniintli'«!s drlîiils, AujfjunJ hui eitcore, k'S Irllulis vivent 
les uns sur les autres, dans la nuriîl/' l:i plus parfaite, Hans ae 
tourmenter des diflV*renees de sexe. Sans doute, quelques 
femmes se voilent le visage à l'aspi^rt d'un «;tranger, mais cela 
n'arrive guère tjiie dans 1rs villes, là où la rivilisalinn a dé- 
truit la naLurt'. ^^.• nv irots pas que la pudeur soit une protec- 
tion dr lu tialurc rniMn^ le sexe faîMe; je crois que (;*a ùiù à 
Torigine une lyrannie di* l'homme imposant a la fiMiime une 
réserve plus ou moins ahsolue par jalousie de propriétaire, 
ne voulant pas laisser sorï liien exposé h rappélil d'un rival. 
Plus lurd, felte défense maseuline est di'venue, ehex la fournie, 
gr^lce auv progrès dti la morale et aux rafliiieuRuds de l'amour, 
un sentimt*nt profond: mais il suflit, pour dissiper eelte équî- 
vo*|ue. de se trouver en [)ré8enc*' d'étri's al*s<diimeiit [>rimitifs 
ou même d êtres à demi-civilisés. Une des choses t|ui rn ont 
\o plus frappé, depuis que je vais en Orient, c'est tout ce 
qu'on peut dire et tout ce qu'on peut fuire aux femmes du 
mondi' dans ces contrées encore si peu déveln[i[»ées. Knappa- 
rencr, elles ressemblent aux fennnes d (ïtreidrol ; mais causez 
avec elles et vous verrez que les propos les plus vifs sur leur 
propre beauté ne les feront même pas rougir... Kl ne croyez 
pas que ce soit de leur part corruption. Non ! c'est loul sim- 
plement naïveté, naturel, ignorance orientale des préjugés 
îuropéens. Il me semble qu'il serait assez facile de remonter 
à l'origine de la pudeur et de faire voir comment celte fleur 
délicate a poussé peu à peu dans nos âmes sous riniluence 
d'une lumière épurée et d'une atmosphère (ransformée. Mais 
en admellani même i|u*elle v eût jeté toute seule des racines 
que je crois arlilicielles, qu'esl-ce que cela prouverait? La 
pudeur esi la timidité du corps ^ et pas autre chose. Elle ne 
prouve donc pas plus contre le corps que la timidité ordinaire 
ne prouve contre lame De ce que le corp<i ne se livre 
qu'avec réserve, en résulte-t-il qu il n'ait pas le droit de se 
livrer? Est-ce que l'Âme aussi ne s'enveloppe pas d'un voile 



170 LA PROHIBITION DE L'INCESTE 

qui ne disparaît que dans l'amilié, dans l'amour, ou dans cette 
comniunicalion intime de Fariiste ouvrant discrètement au 
public son esprit et son cœur?... Nous sommes des organisa- 
tions si médiocres, si imparfaites, si indignes d'une création 
intelligente, que le libre exercice de nos instincts les plus lé- 
gitimes amènerait une épouvantable anarchie. Cest pourquoi 
la vie nous a appris à les réfréner à Taide de notions morales 
et d'impressions sensibles qui prennent souvent à nos yeux 
une valeur absolue, mais qui, à les regarder de plus près, 
n'ont que rimportance de sages précautions contre les dan- 
gers que nous feraient courir les entraînements d'une nature 
trop mal adaptée au milieu dans lequel elle est placée. » 

1 1 y a» dans ces belles pages de Gabriel Charmes, que je me fé- 
licite d^avoir exhumées de mon tiroir, deux ou trois idées 
distinctes : une théorie du xvui* siècle, fausse comme toutes 
les théories psychologiques de cette époque, qui fait de la 
pudeur une contminte imposée par la jalousie du oiàle; une 
théorie beaucoup plus digne d'attention. sui\~ant laquelle la 
pudeur s«^r»il comme la timidité du corps: enfin, la conscience 
très nette de IVvolulion de ce sentiment . Hais Uabnel Charmes 
n"Av;!iit jamais enten^iu parier de /î>Ài>#*^ ; cette notion essen- 
tielle n^ax^it pas e-n\>^rv pênêtiv. en l&SO. dans le grand 
c^Himnt «le la pensét^ cx>ntemporaine : le moiodre anthropo- 
k>giste de nos jours ahonJe ax^w une méthode plus sàre ce* 
griu>ds pvxxlUènK^; du pas2^ e< du pres<nl, 

D«ns un hx^pf 4e li, Kms* l«rv^ss«e, pub& en IS*»4*, je 
tTv>ttXY^ «ne théorie de lohpne de la |i4>i^jar qm xi'e>l p^s 
«oaxy^k^ mais ^«'ii parftjl axxMr H*- le f/remuefr à ^v«k^^er. 
L'^i^ee ineT>f ^ ort oux-nu;^ e;^ tmifs^mu^ à Gvyaa = c <:st 
OfîAe de 1 arl Oi>RS»Âe^Y- oofmme yêksTmmtnmt noria, «a <^o0niie 
ffim-'A/m s/*«"Mtrfr, \» r^Mk^Xcnr x, lauKoir est^xus^^ lîùsJoiw 
^ \k ptkTut^ eâ Àt- 1 Vknïecntet&l. en j»anifïnbf^ du ta}ou&£^^ 
l^ins i1 p^>^^^ ^^^ ' cirstfattarOé' mo^âk^ *^ tu st oanuài^àt si k* 
|*orî àa fsur» primitif a <«4- mc^\^ j*w h nfOitinH^xii et la 
imikMK. oa fiîx-w^iwnrtnî- M. <irrt<se r&jaieLt aîcuv ie*. xé- 



moigna^res des voyageurs sur l'absoncr> absolue de pudeur 
chez les Puégiens el les Botocudos, celui dv Man sur la 
ceinture portée par certaines femmes chez les Andanians 
" cvidiMiiiTK'nt non comme voile, niais comme parure », 
Bulmer exprime une opinion analogue sur le pagne des Aus* 
Iralirnnes. « Kn Australie, rapporte encor»^* Brough Smylh, 
là même où les deux si^xes vont complèlement nus, les 
jeunes Hllcs 7<ori mariées portent un tablier, qu'elles ùtent 
dès qu*elles ont trouvé un mari. Les femmes se montrent 
d'ordinairu toutes nues; elles ne revêtent une ceinture de 
plumes^ descendant jusqu'aux genoux, que pour se livrer à 
leurs danses indécentes » '. De ces textes et d'autres analogues, 
M. Grosse conclut que le premier vèlemenl, loin de n'pondre 
au senliiiient de la pudeur", n'clail qu'uniMlrcoration des or- 
ganes propres à attirer sur eux l'attention. Par Iîi s'explique 
In singulière coulurii*^ des Australiennes de se parer avant la 
danse; il [tarait que les femmes dus Mincopies font de même. 
H Donc le vêtement primitif de la pudeur est, à l'origine, non 
un voile, mais un ornement, qui, pareil on cela au plus grand 
nombre des ornemenfs, a pour but de concilier à ceux qui le 
portent la faveur de l'autre sexe. » Par une voie indirecte, le 
darwinisle allemand revient ainsi à Tune des thèses favorites 
du xvm" sièele : la co(]uetlerie serait la mère de la pudeur. 

l*our ingénieuse qu'elle soit, cette doclrme ne supporte pas 
Texamen. On peut admettre, assurément, qu une aversion 
primitive, fomlêe sur un préjugé religieux, devienne, avec les 
siècles, une aversion raisonnée. qui cherche a s'autoriser 
dune idée morale ; tel est le cas de l'horreur 4|u'inspire 1 inceste. 
Mais croire que révolution puisse transformer un sentiment 
en son contraire, faire naître la pudeur d'une sorte d'exhihi- 
tionisme, c'est, je crois, pousser trop loin la hardiesse. Toute 



t. D«n» l'Auttrahe ceotrale > la« femme* s'atUcbeot sur lederAOt quelques 
bibelot» qu'elles out pu se procurer des blaucs et le» hooimee ecerocbeut 
eoureot au poil ilu putiia un morceau de coquilie bleacbe plutôt fait pour 
attirer Inattention t)ue pour cacher la nudité i {L'Anthropolo*fie, 1897, p. 361). 

S. Théorie encore maiateuue ea 1891 par M. Schurti, dAoa toa Grunditige 
0iner PfUtotophie der Trafiht. 
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une école de psycholo^es a prétendu, de même, expliquer 
Taltruisme par une évolution de l'ég'Oïsnie ; cela aussi parait 
une erreur, parce que la sympathie', principe de l'altruisme, 
est un sentiment primitif, qui peut être le résultat naturel 
et immédiat d'actions réflexes, la vue de la souffrance faisant 
souffrir, comme celle de la joie produit Teffet opposé. D*ail- 
leurs. sans croire le moins du monde que le sauvage soit un 
homme dégradé, on peut mettre en doute le caractère primitif 
des faits qu'a cités M. Grosse et surtout s'abstenir d*en tirer 
des conclusions applicables à Tensemble de Thumanité. 

Nous conclurons qu'il y a un tabou à Torigine du sentiment 
de la pudeur. La seule tradition très ancienne qui cherche à 
expliquer Torigine de ce sentiment, celle des livres mosaïques, 
lui attribue un caractère religieux. Même dans l'antiquité 
païenne, les idées de pudeur et de religion sont très voisines. 
Quant à la nature du tabou d'où la pudeur dérive, je n'ose 
affirmer que M. Durkheim Tait déterminée du premier coup 
en y reconnaissant un cas particulier du tabou du sang: 
mais la justesse de son esprit lui a suggéré une solution qui est 
encore, à mon avis, la plus vraisemblable, la moins ouverte à 
de fatales objections. 




Un des phénomènes les plus sïgaifîcatifs e( les plus curieux 
de la science contemporaine, c'est que l'anthropologie, Pethno- 
graphie ei la .sociningte snnl r\t (rain dr transformer la philo- 
logie ctnssique. Le vèrilabh* initiateur de cetlc révolution fut 
Mannhard(^ qui mourul iTi«'*eonnu en ^880'; heureusement, il 
trouva des successeurs, nolannment M. Frazer en Angleterre, 
*]ui a popularisa la mt^^liodede Mannhardtdans son célèbre ou- 
vrage The Golden Boufjh^ dont le premier volume vient d'être 
traduit en fran(;ais. En Allemagne, un philologue de premier 
ordre, M. Usener, Ht appel à I ethnographie pour élucider les 
obscurités des institutions antiques ' et plusieurs de ses élèves, 
entre autres M. Dîeterich', sont entr<^s avec ardeur dans la 
môme voie. L'Angleterre tient toujours la t»^te, avec des ou- 
vrages comme le Prtu^aHvfs de M. Frazer, les Questions Ro- 
maines dePlularque/'dilées parM. Jevons, l7/irt^*?de M. Leaf, 
dont les amples commentaires sont tout inspirés de la nouvelle 
méttioile. Mais il n'y a plus, en lilurope, un seul pays où elle 
n'ait trou Vf' des adeptes ; malgré les grimaces de certains vieux 
philologues, toujours prt^ts à dédaigniT ou h dénigrer ce 
qu'ils ignorent, on peut <iire que le triomphe de l'exégèse 
ethnographiijue est d ores et déjà assuré. 

M. A. Thomson, un jeune savant danois, vient d'apporter 
une pierre de bonne qualité à l'édilice qui s'élève, en expli- 
quant d'une mani6re l^^s plausible le rite sparliate de la 



1 



1. \L' Anthropologie^ 1904, p. 47-54.1 

3. Voir la biofn^phie tie Maaulianlt par W. Scherer, oa tMe des Hytholo- 
gitche Fonrhungen, SlraBhourg, 1884. 

S. Voir, CD dernier lieu, le beau mémoire de M. U*ener sur JVpbébie alUqne^ 
daD« les HfSniMche fU/ilter fûr VolMskunde fLi*lpzi»e, 1902, t. I, p. 195-228). 

4. Voir, dnns If m^me rerueil (l I, p. 161-194), l'exposé général de la mè- 
Uiode ethDographique par M. Dietcrich. 
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flagdlatian de» «7ph^beH, auquel les aocieriâ eux-mêmes 
n'avaient rit^n coniprin*. 

Toul U'. monde b entendu parler de cette coutume singulière ; 
je tniduiH d'uhord 1«.*k principaux textes antiques qui s'y rap- 
portent. 

Fm;tahoi>. f^j/curr/ue, t8 : c Le» enfants Spartiates volent 
en He curliunl avec g^rand soin ; ainsi l'on raconte que Tun deux, 
ayant diVofa/- un petit renard et l'ayant dissimuK* sous son 
manteau. Me laisMU d/M*tiirer le corps par les ^rifTes et les dents 
de cetamiiialaupiMnl d en mourir, plutôt que de confesser son 
larcin. Mt>riie aujourd liui (vers 120 ap. J.-C ), les éphèbes 
ripartiates seniient rapahles de montrer le même courage, c^r 
j'en ui vu beaucoup mourir sous le fouet sur Tautel d*Artémis 
ilrtliift », 

l*LiTAH<^UK, histiit/iitm de Lncédémone, 40 : m Les enfants 
N[)artiales sunt fourtlrs piTidarit toutt^ une journée sur Taule! 
d*Art.rnuH Orthia el souvent ils persistent jus<ju'à la mort 
avec un air di* joii' et de lierte, rivalisant à qui supportera les 
coups le plus piLtieuirnent et le plus longtemps. Le vainqueur 
est enttmrr d\uw * sHtne parLieulière. Ce concours s'appelle 
« la raiieldide n el il a lit*u rha([ue anuf'e ». 

LiiciKN, Antichftrsis, 38^ : i» Que diras lu quand tu verras 
ces mi>mes Lacétiéinoniens halLus de veifijes pr^s de lautcl, 
toul ruisselants <le sang, tandis que les pères et mères, pré- 
sents àco spectacle, loin de s elTrayer des soulfrancos de leurs 
entants, les meiuicenl de leur colère s ils ne résistent aux 
coups, ou les supplient de supporter la douleur le plus long- 
temps possible» de s'armer de patience contre les tourments' 
On en a vu beaucoup mourir dans ces épreuves, ne %^oulant 
pas, tant qu'ils respiraient, demander grâce sous les yeux de 
leurs parents et céder à la nature. Tu verras les statues que 
Sparte leur a élevas, hononVs d'un culte public... Lycurguc 
a voulu avoir des citoyeas d'une patience à toute épreuve. 




1, Anton ThoniMn, OrthiÊi^ Copenbi^a*, 190S. C« Irmvmil est en daaoi*; j< 
l« eottMl» par un» analystf iléi&Ule« en ■Hemaud, publiée par M. & Vide, 
BmrL ^MU. ir«c*M»cAfVY. «903. p. 1130. 

S. Tnd. Tftibol, L II. p. St4. 
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supérieurs à tous les maux et capables ainsi de sauver la pa- 
trie... Un pareil citoyen, s'il est pris à la iruerro, ne révélera 
jamais le secret de Sparte, (juelqvio !r)urrnent que lui fassent 
subir les ennemis; il s'en rira et, n'offrant ii leurs coups, il dé- 
fiera ropiniàlrcté du bourreau ». Dans le dialogue de Lucien, 
Solon parle ainsi au sagfe de la SryHiii\ Anacliarsis; mais 
celui-ci ne se laisse pas convaincn^ et trouve bien ridicule 
« d'*^tre fouetté (out nu, les hras en l'air, sans qu'il en résulte 
rien d'utile pour eux ni pour la cité m. « Si jamais, ajoulel-il, 
il se trouve ù Sparte à ré|ioque de cette cérémonie, il en rira 
bien haut, dùt-il être lapidé ; [.ouïe la ville» à son avis, aurait 
besoin de quel([ues grains d'ellébore, puisqu'elle se traite elle- 
même d'une manière aussifolle ». — Cesf Lucier», le Voltaire 
de lantiquité. qui donne son avis par la bouclie d'Anacbar- 
8i8; il a le mérite de comprendre qu4' l'explication utilitaire 
de cet usage ne tient pas debout; mais il n«» sail pas recon- 
naître, parce qu'il a l'esprit imltairien, qu'il y a là-dessous une 
vieille superstition qui se survit, et non un simple caprice de 
détraqués. 

Les anciens ont tenté d'expli<|uer la flagellation Spartiate 
comme une atténuation des sacriHces humains qui étaient 
prescrits dans le culte d'Artémis chez les Scythes de la Tau- 
ride, ff Les Laeédémoniens dil Apollonius de Tvnne suivant 
Philostrate, ont ingénieusemenl moditié le caraf^tère impla- 
cable de ce sacrifice i ils l'ont remplacé par un concours de 
courage, où personne n'est tué, mais où l'autel de la déesse 
n'en est pas moins arrosé de sang» », Retenons cette assertion 
que les jeunes gens ne succombaient pas sous le fouet ; Plu- 
tarqueet Lucien ont donc exagéré à plaisir, ou ont général isé, 
pour donner du relief à leur récit, un accident isolé. 

Pausantas*, comme Philostrate, [«lentille cette Artémis 
Orthia de Sparte k l'Arténiis sanguinaire des Scythes : « L'en- 
droit appelé Limnaion (à Sparte) est le sanctuaire^ d*Artémis 
Orthia. L'image de bois est, dit-on^ celle qu'Oreste et Iphi- 



1. PbilDBlrate, Vil. ApolL, VI. 20, 

2. PausAoias, III, 16. 10. 
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génie dt'robôront autrefois en Tauritle... Un jour que ceux de 
Limna, df Cyiiosinv. de Mcsoa cl de Pilano [quartiers de 
Spark'j sucriliaieriL a Artémia, ils so prirent tio (juerellê, se 
portèrent des coups morleU et lach<>rent de sîui^ l'autel de la 
déesse. AussilV>L une pi'ste terrible se déchaîna. Un oracle^ 
consulté, ordonna que l'nulel fût arrosf^ de san^r humain. Le 
sort tomba sur un lionime qui lut iinmob!^ ; mais Lvcurgue 
substitua à cet usage celui de fouetter les jeunes garçons, de 
sorte que ! ;uitel ir.\i'!t'iiiis 4'sl ret^-^ulièrenieiil eiisMn^hinté. 
La prêtresse assiste à la cériMUonie. teuauL TimaL^e en bois 
do la déesse. Elle est plate et lep^ère ; mais si les fouetteurs 
opèrent trop doucement, en raison de la beauté ou de la no- 
blesse d'un des garçons, Timage devient si lourde que la pré- 
tresse peut à peine la soutenir et alors elle dénonce les fouet- 
teurs. disant que leur inertie pèse sur elle. Ainsi le goût du 
sang humain est resté attaché à cette slahie depuis le jour où 
on lui ollraii des victimes en terre taurique. Ils appellent celle 
image Lfjfjodrsma (c'est-à-dire liée rfosifir], ou bien Orthia 
(debout), parce qu'elle a été découverte dans un buisson 
dosier et que les branches enroulées autour ilelle ta main- 
tenaient debout », 

Dans un autre passaf>-o'» Pausanias raconte qu'il existe à 
Aléa, dans le l'élo[>onnrse, un sanctuaire île Dionysos, oij, à 
une certaine tVle qui revierit tous les deux ans, les terames 
sont fouettées, comme les éphèbes Spartiates devant la statue 
d'i)rlhia. (k* rite se pratt")|ue pour obéir à un orai^le. 

Dans les textes que nous avons cités, il y a deux choses : 
la constatation d'un usasse, qui est un fait historique, et Ihy- 
pothèse de l'origine scythique du culte, la tlagi^Uation ayant 
été substituée iiu sacrilice humain. L hypothèse na aucune 
valeur, il'abord parce qu'il n y a pas de traces sérieuses de 
rintluence des cultes scythiques sur la Grèce, puis et surtout 
parce que la substitution, ainsi pralifjuée, serait absurde, A 
la place de la victime humaine, on aurait pu fouetter jusqu'au 
sang un ou deux enfants, clioisis parmi ceux qui avaient 

1. PuusHaiu, Vni, 23, 1. 
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commis des fautes graves; on ne conçoit pas qu'on les ail 
fouettLis tous i\i^ L'i'llo maniiNre. on rendant des honneurs à 
ceux qui supporlaienl le plus docileinenl Ti^preuve. 

Les modernes, jusqu'en ces derniers temps, se sont par- 
tages entre deux opinions : les uns ont suivi rexplicalion de 
Pausanius et de Pliilnstrate, adinettant la sut)stituti(>n de la 
flag^ellalion à riinniulalion; les autres, beaucoup plus nom- 
breux, ont adopté l'opinion que Lucien met dans ta bouche de 
Solon et ont drrlann' — surtout au xvni* siècle — sur la vertu 
des Lacédémonierïs, la haute i^slimeoù ils tenaient le courage 
physique et le soin qu'ils prenaient d'en entretenir la tradition. 

Mannhardt a longuement Iraité de la flagellation rituelle 
dans son beau mémoire sur les LupercalesV Conune ce tra- 
vail n*a jamais été, que je sache, traduit ni mOme résumé en 
français', je croîs utile den dégager ici les idées principales, 
c'est à-dire de recourir à la source où ont puisé MM. Frazer 
et Thumsen. 

Les Luperques étaient des prêtres romains qui. le 15 fé- 
vrier, couraient par la ville, vtHus seulement de peaux de 
chèvres, et qui frappaient sur le dos et sur les mains, avec 
des lanières en cuir de chèvre, les femmes qu ils rencon- 
traient. Cette tlagellation, au (levant de laquelle se portaient 
|i»s Romaines, passait pour les rendre fécondes. La fête com- 
portait d autres riles tic pnritienlion» (jinl des personnes que 
des choses, sur lesquels il est inutile de nous arrêter*. Elle 
fut supprimée »mi iï'B seuhvnrat par le pape Gélase, ijui la 
remplaça |)arla léte dr la Pnrilii'-iition do la Vierge (2 février). 

I*oun|uoi les Luperqurs frappent-ils avec leur lanière {fe- 
brunm), au lieu de se conlenter de toucher? Ici interviennent 
les faits parallèles que Mannhardt a réunis et fait valoir. Dans 
le cullt? secret de Fauna. h Korm-, on croyait assurer la fer- 
tilité aux femmes en les frappant avec une branche de myrte. 



\. M&nnhardt. Mythot. Fortchungen (1884), p. 72 et «ulv. 

3. Pas tuëme dans le bon urticle Luptrcatia du Dict. àxa antiquités (par 
M. Hild). 

3. - Purifier ■ «« dit&it fibruare, d'où le Dom de février que porte le second 
moU de notre année. 
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Lors (l'uiiu f(Mp lie MmiHi^T, que nous n*^ connaissons pas 
plus l'xaclenitMit.. ceux qui la ci'léltraifMil sr fVappuicnt 1rs uns 
les autres avec des liajj^uetteK. A Home, le 7 juillel. à la l'ele 
fies nones capro/ines. les ft-rrinies s'injuriaient et se frappaient, 
probablement avec lies branches de figuier sauvage. Les 
Arradit'n-s rrit[ip;ïien( l'iMiage de Pan avec des seilles on oi- 
giiuns nuirins Kn lonie. à uneépoi|ue Ires ancienne, lorsqu'il 
y avait famine ou pesLiience. on commençait par alTainer un 
homme, puis un le conduisait en un lieu consacré, on le 
liouiruit de (igues, de li-miiage, de pain d'orge, eclin on le 
jelail à terre et, avec une verge conip(»see île scilles, de 
branches de figuier sauvage et d'autres arbres, on le frappait 
sept, l'ois sur le membre viril. A nhéronik», du temps de Plu- 
larquê, on fouelUiit un esclave avec des branches d'agnus 
caslîfi et ou le chassait avec ces mots . « Dehors, famine ! 
Entrez, Abondance et Santé! m Ces rites, qui rappell<»nt celui 
du I)Ouc émissaire chez. les Hébreux, sont éviiletinnenl d'ori- 
gine agricoK' ; ce sonl les mauvais t\sprils. ceux qui nuisent 
à la fécondité des terres* qui sont chassés, honnis, battus. 
parfois lapidés et brûlés. Mais Mannhardt a parfaitement 
reconnu (|ue. dans une plias4' religieuse antérieure, il ne 
s'agit pas tant de maltraiter et d'expulser le démon nocif que 
d"exalt4T et de forlitierle l)nn génie dn la moisson. repnVsenté 
par un lionune, un animal ou une image, en détruisant, au 
moyen de coups, les influences pernicieuses qui pt^sent sur 
lui. Ainsi, en Wesphalie, le jour de la fétc de Saint-Pierre 
(22 février), les enfants frappent les portes avec des marteaux 
en criant : « Dehors, Toiseau de Tété î » L'oiseau de l'été s'est 
réfugié pendant l'hiver dans la maison; il faut l'en faire sortir, 
comme les Romains faisaient sortir le dieu de la guern». lors- 
qu'ils ouvraient les portes du tertqde \h' Janus. Nous avons 
déjà vu que l'on llagellait l'image de Priii en Arcadie ; îi Délos. 
on traitait de nn^me l'image d'Apollon, évidemment» Pan et 
Apollon ne sont pas des mauvais génies : on les frappe, 
comme les Luperques Irappaient les femmes, atin de les 
rendre féconds et bienfaisants. 

Dans les rites agraires de l'Europe, on connaît de nombreux 
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[ptiiplcs ou h' H roi de. Mai )> iil iTaulrrs [K;rsotirii(i(';ilif»ns tle 
la nioissoo (loiuit^ril t*l rrj;oivtMiL den coups. Mutiuliai'ik a l'^tu- 
(li<fs flans un autre ouxTâge» une série do coulumes qu'il a 
rrunii'S sous le nom i\v Schlag mif fier Leôensrnt/te (fustis;!!- 
linn avec la verge de vie). Au niardigras, à Piàtjues. au 
1'^' mai, à Nord, les lioinines t^l les femmes se hallent eulre eux 
ou hallent leurs serviteurs et ceux qu'ils rencontrent avec des 
KratieÏM's teuilUHvs, »les faisceaux dv hraiiches lUJ (1rs lanières 
de di\('i'ses eoulmirs ; ce sont surliml l4*s lilles oul>jle.s et les 
fenijuesqui sont ainsi frappées par les hommes, sur les mains, 
les iloiprts. les pieds ou K' dos. On frappe aussi de même les 
animaux domestiques il les urhres fruitiers. Souvent, en frap- 
pant, on crie : « La maladie au loin t La santi^ dans tes 
membres! Dehors, le mal! etc n, Ceux ijui frappent, comme 
les Luperques h Komc, courent â travers les champs, sous 
des déguisements divers (|ui ont passé aux fous de cour du 
moyen âge, comme la haj:;^uelLe de ceux-ci est devenue la ma- 
rotte de ceux-lh. Charvet, dans son iUstoirp de la sainte êqlhe 
de Vienne, a décrit un usage, supprimé au xvn* siècle seule- 
ment, dont il a lui-même noté l'analogie avec les Lupercales, 
Il est vrai qu'il n'y est pîts (jueslion de coups, sans doute parce 
que le vieux rile avait élé humanisé par l'Eglise. •< On célébrait 
à Vienne tous les uns. le premier jour do mai, um* fêle appelée 
la cérémonie des Noircis,,. L'archevÔque, le chapitre, l*ahbé 
de Saint-Pierre et celui de Saint-André nommaient i-hacun un 
homuie qui se noircissait tout le corps pour courir les rues 
dans un état de nudité depuis le matin jusqu'après le dîner, 
etc. » Le passage est Irop long pour être cité ici, mais cette 
seule phrase suflil k prouver quil s'agit d'une course compli- 
quée de mascarade, avec, en outre, la nudité rituelle qui té- 
moigne toujours d un état de choses très ancien *. 

Maiinlianlt n'a pas manqué île se demander, comme le fe- 
ronl sans duiiti- quelques-uns de nos lecteurs^ si le rapport 
établi par ces usages entre la fustigation et la fécondité ne 



1. Je compte traiter prochnlDPiueut cette quostiou daa» soa eaBOiuble ; elle 
présente de» a«pect8 très iatéressauts uiètne poar l'archéologie cUuique. 
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s'expliquerait pas par un ordre de faits physiologiques qui sont 
du ressort de la psychopathia sexuaHs.Le savant mythologue 
a eu raison de repousser cette idée, car les faits en question 
ne se constatent que dans des civilisations avancées et disso- 
lues; l'antiquité même n en offre guère quune seule mention 
(dans le. Sa/yrtcon de Pétrone) et il n'en est rien dit dans la 
littérature moderne avant le xv« siècle, alors que les livres 
pénilentiaux du moyen àj^e sVn seraient certainement occupés 
si Tétat des moeurs avaient appelé sur ce sujet TalteDUon des 
directeurs de conscience. 

Mais la conclusion adoptée par Mannhardtesl certainement 
à côté de la vérité. 11 croit que l'objet de la fustigation est 
d*éloigner les niauvais esprits, les démons de l'infécondité et 
de In malvenue. Cela n'explique point la pratique si répandue 
de fustJLçer avec les branches de rertaina arbres, avec des la- 
nières de cuir de certains animaux. M. Frazer« qui a étudié à 
son tour le problème et alléaruédes quantilésde faitsanalogues 
constatés en Afrique. en Asie, en Amérique et en Australie', 
dit avec raison que les flagellations n'ont jamais pour but d'é- 
prouver le courage de la victime, mais de la purifier; toute- 
fois, il ne tient pas compte non plus, semble-l-il. de l'instru- 
ment du supplice, et son explication, n expliquant pas tous 
les détails, ne peut âlre considérée c^mme adéquate. 

Ici SI? place Tîngénieuse hypothèse de M. Thomsen. C'est 
avec des baguettes de coudrier que l'on fouette les jeunes 
Spartiates, et la déesse qui préside â la cérémonie est elle- 
même la déesse du coudrier (Lygodesma^ du grec lyfjo», cou- 
drier;. C'est avec des laniért^s de cutr de bouc ou de chèvre que 
les Luperques frappent les Romaines, et la déesse qui préside 
à la cérémonie, dea Ltiperca^ participe à la fois de la louve et 
de la chèvre {tupus, hirctts). Donc, le but de la llagellation, 
c'est de faire passer dans le corps du patient la force et la vi- 
talité soit de l'arbre, soit de l'animal, c'est-à-dire sans doute 
d'uii anciçntotem. Qu'est cela» sinon une vieille forme decette 
idée de la communion, que Ton retrouve un peu partout dans 



1. Pruer, PatuanuM. t. Ul. p. 341; Gotdtn Bomgk, t. II. p. Uf. S13. 
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les relig'îons primitives et populaires, dc[)iiis «ju'on prend la 
peine de Vy chercher? La Lliéopha^ne n'est que hi forme la 
plus n''pandue ol la plus tenace de la t^oinrnuniini ; mais la su- 
perstition connaît bien d'autres manières d absorber et do 
s'assimiler l'énergie d'un arbre, d'un animal, de la terre elle- 
même, par exemple en passant par la cavité d'un chêne, en 
révélant la dépouille d'un loup ou <run chien, en se couchant 
à terre {comme les Selles de l'Épire au temps d'Homère, qui 
couchaient par terre et ne sr^ hiviiii^rii jamais les pit'ds. yaixxi- 
sO-zx:, ivîTTTizaÎÊîj '. Dont'., le rite Spartiate n'est imllemeul 
uru* épreuve d'endurance, ni une atténuaïinn il'un siirrifice 
humain, mais un rite de communion, un sacrement remontant 
à l'époque inliniment lointaine où florissaît le totémisme vé- 
gétal. 

On sait que les usages persistent comme h l'état d'outrés 
vides où le progrès intellectuel ri ndi»iii'ux verse périodique- 
me!»t un vin nouveau A l'ép^Kin*' d H/rodote. ou même bien 
avaml, les Spartiates (Toyaient sans dtfuli* de bonn«> foi qu'ils 
fouettaient leurs enfants pour leur inspirer le mépris de la 
soullrance et les endurcir à la douleur. Mais, précisément 
parce qu'ils croyaient cela, ce tie pouvait être lexplication 
vraie et primitive, sans quoi l'évolution des idées, conlnis- 
tant avec la stagnation des rites, serait un vain mot. Aujour- 
d'hui même, nous pouvons constater un changement analogue 
bus de la priMuière cottiiiiuniou des enfants. Le fait même de 
la communion, de la déglutition ih- I hostie consacrée» n'est 
plus, si Ion peut dire, au premier phin;ce qui frappe surtout 
les parents et b^urs mlants, c'est le passage de Tcnfance à 
l'adolescence, Téveil de la responsabilité, que les exhortations 
du prêtre rendent plus sensibles. L'observation est de M. Sam. 
Wide et me parait très juste: on pourrait d'ailleurs citer 
d'autres exemples, empruntés aux rites funéraires et matri- 
moniaux. 

1. Cela eit vrai de In Ruprrftlltion de tous les temps. Au sTri* siècle, 1« du- 
oheMed'Albc, alanué)' 'le VHni de »)iuté «le ttou (tU, lit deinauder àde» tooioe» 
de Madrid quelquL*8 reiiquea. Kllf? obtint au doigt de saint Isidore, le lit piler 
et le fit prMidre « «od bU, parfit en potion^ parité en clyêtirt {LouviUe, Mé- 
moirta, i. U. p. Ulh 
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L'idt'o qufi la flagellation fortifie ou sanctifie — ce qui est 
la même chose — jianiîl s*r*lrr ivri-illi'c au rnovi'n-àsr*'. avec 
tant (!«• roiici'jïLioiiH |*riinitiv(vs cl sau\a^«'.s i|uc Iclroile aristo- 
cratie pr(!^co-romaine avait eu If tort de croire morte» elou- 
bli^'^ps. Il n*^ s'afrit pas de la naj^cllation considérée comme 
unt^ peine disciplinaire et ordonnée par sainl Césaire. en 508, 
contre les relipeuses elles-mêmes; cela est simplement un 
emprunt au droit pénal romain. Je parle de la ttagellation vo- 
lonlairt», dont les exemples se niuitrplienl depuis le xi* siècle. 
(iclni ijui ses] nTidii le plus célciin' par les llagellations vo- 
lontaires, écrivait le théologien gallican Bergier, est saint 
Dominique Vpnrtnrnssé, ainsi nornmé dune chemise de mailles 
qu'il portait timjours fX qu'il n'otait que pour se flageller. Sa 
peau était devenue semhhihie à ct4le d'un nègre; non seule- 
ment il voulait expier par là ses propres péchés, mais etTaccr 
ceux des autres; Pierre Damien était son directeur. Un croyait 
alors que vingt psautiers récités, en se donnant la discipline, 
acquittaient cent ans de pénilence. Cette opinion était assez 
lîïal l'ondée et elle a ivtntrihué au reho'hernent îles mœurs n. 

Les llagellants croyaient sans doute que la flagellation cons- 
tituait une expiation ; mais ce n'en est pas moins une idée 
secondaire, qui recouvre mal un fond plus ancien et plus bar- 
bare. Les rois, les papes et Tlnquisilion de la tin du moyen 
âge ont poursuivi avec acharnement les llageUants. parc^ 
qu'ils devinaient un fond d'hérésie dans leurs pratiques. Voici 
en(^ore une citation <le BergitM* qui ne laisse aucun doute à 
cet égard : * Vers l'an {'MH, lorsque la peste noire et d'autres 
calamités eurent désolé l'Europe entière, la fureur des flagel- 
lations recommença en Allemagne. Ceux qui en furent saisis 
s'attroupaient, quittaient leurs demeures, parcouraient les 
bourgs et les villages, exhortaient tout le monde à se flagel- 
ler et en donnaient l'exemple. Ils enseignaient que la /loge l- 
lalion avait la même vertu que te hapthne et lea autres sacre- 
ments ; que l'on obtenait par elle la rénnssion de ses péchés, 
sans le secours des mérites de Jésus-Christ; que la loi qu'il 
avait donnée devait être bient<M abolie et faire place à une 
nouvelle, qui enjoindrait le baptême du sang, sans lequel 
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aucun chrétien ne pouvait être sauvé... Clément Vil con- 
ilainna celte secte; les inquisiteurs livreront au supplice 
quelques-uns do ces fanatiques ; les princes d'AIlomag-ne se 
joignirent aux évAques pour les exterminer; Gerson ('crivît 
contre eux, et le roi Pliilippe de Valois emp(^cha qu'ils ne pé- 
ni^iniHsent en Fnince' ». 

Le bon Anacliarsis, au dire de Lucien, se contentait de 
prescrire aux Spartiates quelques crains d'ellébore, pour les 
g^uérir de leur folie Hagrjlanie; l'Eglise du moyen Age fit 
dresser des gibets et allumer des bûchers. Le procéd»' rtail 
expédilif, nuiis brutal. Cependant, quand on étudie <lans son 
enseinble la conduite de l'Kgtise envers les aberrations reli* 
gueuses dt'S siéch's de fer, on ne peut s'ein|>èeb(*r de rendre 
jusiiceà son bon sens. EUe conserva jalousement, comme elle 
le devait, ce qui. dans le christianisme des Pères de l' Église. 
paraît à la pensée ulïrancliie une survivance plus ou moins 
voilée de vieilles idées mysli(|ues et sauvages; mais, ce mini- 
mum sauvegardé, elle délendit qu'on y ajoutât. Les mystiques 
eurent plus à pàtir de ses rigueurs que les infidèles ; elh* bri'ila 
bien moins de Juifs que de Franciscains. C'eùl été un singu- 
lier abandon de ses principes, après tout bienfaisants et rai- 
sonnables, si les apâtres de la llagellation sacramentaire 
avaient trouvé grâce à ses yeux. 

I. Dictionnaire de théologie^ éd. de 1789, t. Ul. p iW. — Je De «aîs pas si 
ons na^*«IUats du moyoD âi^e se servaient de disclplioes consacrées, ou préf6- 
raieat des disciplines d'une cerlaiuc matière aux aiitras; mais & MaJri I, au 
XVII* siècle, ou voyait des llaj^ellauts qui atlacbaicut ^ leurs di^cipliue» des 
ruhnnu donné* par leurs matti^sfca. Ces dames les regardaient, de leur fe> 
oMre. te meurtrir la chair eu pkiue nie et lefl oocouraitealeut h s'écorrher 
Tifb. m Quand ils reocoutrent ane femme bien faite, ils se frappvut d'une cer- 
taine manière qui fait ruisseler le sang sur elle; c'est lÂ uue grande honuAielA 
et la dame reconnaissaute les eu remercie. > (M"* d'Aiiluuy, Lettres J'Eapagn^t 
t. I, p. 304.} Nousavouslâ coraioc une traduction galante de l'usage Spartiate, 
compliquée de l'idée espagnole du point d'honneur, mais le fait des rubaus 
attachés a la ducipliue et des dames cherchant a se faire éclaboueser de 
sauK sont des caractères tout à fait art^haîques et certainement antérieur^ au 
christianisme. 



L' « Orbis alius » des druides V 



Tous les dictroniidires latins, au mot orbis^ indiquent, ù 
côlé de l'acception usuelle de ce mot. g iode terrestre, celle Je 
région ou de contrée qui en dérive. Celte limitation du sens 
d'orhis esl de date relativement récente — ou, du moins, le 
mot ainsi entendu n'a pénétre quasse/ tard dans la langue 
écrite. Je n'en rotinuîs pas un seul exemple appartenant à la 
litl<^rature de la République ; j'en ai môme vainement cherché 
datisTite-Live, auquel l'expression iïorbis romanus, pour dé- 
signer TEnipire romain» est aussi étran}i;^^e qu*à Cicémn*. 
Orhh signifiant contrée ou rér/ion ne se reneonfre pas davan- 
tage dans Virgile. Il est vrai qu'on pourrait alléguer ces vers 
de\ Enéide, où l'Kurope et TAsie paraissent chacune qualifiée 
{ïoràrs : 

Quibus actus uterque 
Europae atque Asiae fatis concurrent orbis*. 

Mais, dans ce passage, uterque orbis n*est qu^unc expression 
poétique signifiant « les deux parties du monde », v les deux 
faces du monde ». L'idée esl analogue à celle qu'exprime Ho- 
race, lorsqu'il dit en s*adressanl à Europe, aimée de Jupiteri 
qu'une partie du monde recevra son nom : 



Tua seetus orbis 



Nomina ducet*. 



Horace, pas plus que Virgile, ne fait d'orbis un synonyme 
de regio, 

1. \Revue ctlliQue, !90l. p. 447-457.J 

2. Cicéroa emploie parfois orbùs terrae ou orbis terrarum pour désigner 
l'Empire romaio. p. ex. Fam., V, 7 : « Scito en. quae uob pro Mlute patriae 
gesâlmua. orbis terrae ']\i*\\g\q ac testimoniocomprobari. ■ 

3. Virg..y4«n , VII. 224. 

4. Hor., Carm., III, 27, 75. 
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nn'en est pas de même d'Ovide. Chez lui on rencontre 
expressions Eous orbis, Hesperius orbis, orùis Scythicus* et 
orèis entendu au sens de royaunu- ou de domaine : Dl tesum- 
moveant orôesuo*. On peut doncdireque,cn l'état do nos con- 
naissances, remploi d'orbis dans le sens secondaire que nous 
(étudions remonte à Ovide et qu'il a commencé par être poé- 
tique avant d*êlre admis par les prosateurs de l'ère impériale. 

Les passades cilés d'Ovide permettent de comprendre com- 
ment sest opérée la Iransformaliori du sens rl'orA/s. La langue 
latine, surtout en poésie, n'aime pas les substantifs abstraits 
et emploie volontiers des adjectifs là où nous faisons usage 
de ces noms. Pour signilier l'orient, l'occident, le nord, Tex- 
trémité du globe terreslre, elle devait dire le globe oriental, 
occidental, septentrional, extrême, orbis eous^ occiduus^ arc* 
tous, f.rtremits*. De même, l'expression orô/.ç rowïciwwjt, dont 
je ne connais pas d exemple littéraire avant Lucain, ne signi- 
fie pas autre chovsc que la parlie romaine du £;lobe, re^io ro- 
rnatifi. Une fois le mut ur^tis ainsi ussimih'î u celui de regùt^ 
on lut donna des épithètes géographiques précises, telles que 
Scythiciisàhïï^ Ovide, Lt^z/Cf/sdans Lncain, Axst/rius dans Ju- 
vénal *, etc. Au i" sii-'cle de rKmpire, lemploi d'orbis dans le 
sens de regiu devini très général; je vais montrer que. dans 
la Pharsaie, cette acception est plus fréquente que celle d'or- 
Aw dans le sens de globe ti'rrestre. 

Orbis, au singulier, se rencontre 90 fois duiïs la Pharsale. 
De ces 90 exemples, nous devons en éliminer 13, où orhis 
signifie cercltr, (iisqtre, roue, orbite, pciiptif/iie^; il faut en- 
suite mettre à part un 14* exemple, où orbis est précisé par le 
génitif terrarum : 

Et tg UrraruiH nescit eut debeal arttù 



i. Orbia £ot», Ovide, Foêits, !ll. 4M; V, 551; llupftiut, Jfe/am., lY. 62S; 
Scythtau, TriX., Ul, 12, 51. Orbis Geimania est dao* \m pièc« douUusc Ad 
Uv., 391. 

3. Oviile, Metam., VIU, 98. 

3. Extrema quaertre in orbe fugam (Properce, II, i6. 40). 

4. Quod nec in Aatyrio pharetrata Semiramis orbe (Juvéoal. H, 108}. 

5. Lucaiu, IV, 171; VI. 216; IX, 502, 532 — I, 53S; Ul, 41 ; V. 544, 341; VIII, 
Id» - VUI, 200 — 11. 517; VI. 488 - J. 78. 
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dit Lucain en s*adressaut au Nil \ Dans H autres exemples, 
orbis est accompagné de l'adjectif loiux, qui ne laisse aucun 
doule sur la signilicalion du substantif. Les cas où oràis, 
avec ou sans épithfele, désigne la terre (considérée comme 
corps céleste, ou la terre liabitée, sont au nombre de onze seu- 
lement'. Trois foisil eslexpressrriu'tii question de Vorbisrama- 
nus; ces passages méritent d'être cités intégralement. 
P/iarsaie^ VIII, 2i2, Pompée s'adresse au roi Dqjolanis : 

Quando, ait, Emathiis amisstis cladibus orbis 
Qua romanus eraf, superest, fidùsime regum, 
Roam tentare ^iem... 

Orbis qua romanus eral est une manibre détournée de dir© 
orbf's romanus. 

Dans le même livre, au v. 441. le sénateur Lentulus dis- 
suade Pompée d'aller chercher un asile chez les Parlhcs et le 
presse de s'adresser plutôt aux amis et aux alliés de Rome : 

Quin reapicis orbem 
Rnmanum? 

Au livre X, v, 456, Lucain dit de tlésar, qui ^e cache au 
moment de la révolte d'Alexandrie : 

Hic cui romani $pnttum non sufficit orhit.,. 

vers qui a été imilé par Juvénal dans sa cél^b^e tinide sur 
Alexandre le (irand. 

Dans ces trois exemples, le romanus orbis est nettement op- 
posé au reste de la terre; c'est bien de l'Kmpire romain qu il 
est question. 

Nous trouvons ensuite 19 vers où radjectif ro/nanw? n'est 
pas exprimé, mui^ où il est évidemment sous-ontendu, parce 
que le contnxte indique qu'il s'agit seulenieul de IKnipin» ro- 
main *. Exemples : 



III. 169. 330; Vit. 362; VIII. 



i. LucaiD, X, 294. 

2, Lucain. I. 22, MO. 166, 318, 692; II, 280 
400; X, 22, 

3 Lucwn. I. 61 (?), .'>42; III, 234; V, 93; VII, 276, 390, 5*1, 664; IX, 4t6, 
430, 466. 

4. Lucain, I. 5. 69, 88, 285, 290, 369, 463; 111,297; IV, 353; V. 656; VII, 47. 
53, 672; VIII. 340, 532; IX, 123, 229 ; 1, 25, 377. 
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Facili SI prxlia pauca 
Gesseris fventu, ribi Romn subegtrit orbem^ , 

— Vincmdum pariler Pharstdia praeUitit orbeoi *. 

— Nnm sibi libertiu unquam si rcd'Uret orbcm,.. \ 

Il peut y avoir doute pour un polit nombre de cas que j'ai 
pr^^f/M*^ attribuer au groupe de 10 vers où orbis paraît sifçiiilier 
« toute la terre )) aussi bien ou mieux que I' « l^ni[tîre ro- 
main ». 

(.Hs il('*durtions faile*s, it ne reste pas moins «le 'J2 cxemplpR 
où orfm sif^nilîe une r^-^-ion, soit de la terre» soil (plus rare- 
ment) du ciel. Je les énumère en les classant dans l'oindre al- 
phabtMique des épithôtes qui pr(5cisent le sens d*orhss : 

Hegii it^m spiritus artus 
Orbe alio,...^ 

Sal magna feram iolacia mortis 
Orbe jacem fl/io...* 

... timen-i, ne Uars atium vagut iret in orbem 
Btnathis et tellus (am muUn cmtiecarertt...* 
VictriCfS aquilas atium taturm in orbrm,."- 

... Areani miles sibi conseim orbis 
Claustra ferit mundi...*. 

Gelido cireumftuus orbis Hibero... ' 
Metius, Fortunat dédisses 
Orbe sub Eoo^ sedem... " 

... Eoum, Comités^ proper émus in orbem..,** 
Rxtremum Sq^thici transcendam frigoris orbem...**. 
Ipsa calitrii egens geiidum non transit in or6erN...** 

1. tncaio, I, 2S5. 

5. Ibid., ni, 291. 

3. Ibid., X, 25. 

4. Jbid., l, 457. 

6. Ibid., VIII. 314. 
^.Ibid.. VI, 57». 
1. Ibid., V, 238. 

5. Mû/., IX, M\.Areanua op6m ^ la partie cachée oa iuezplorée du monde, 

9. Ibid., X. 4Î«. 

10. Ibid., I, 253. 
U. Ibid., VUI, 289. 

42. Ibid., VI, 325. Dans le passage IX. 430, extrem*tx orbis eigaifie * les es- 
tréoiltéA de la terre habitable *>. 
i3 Ibid., IX, 704. 
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Et nune, ignoto $i quos petis orbe (rtumpAos...i 

ïgnotum vobiSj Arabes, venistis tn or6em..,* 

SxtoUetque animos Latium vesanus in orbem...* 

Scipio^ miles in hoc, Lt6yco dux primus in orbe. . . * 

Orantj explorent Libycum memorata per orbem 

Numina..,* 

SoUieitat nostrum, quem nondum perdidit, orbem... * 

... Celsam Petreius Herdam 
Descrit et noti dif/isits viribus orbis 
Indonùtoi quaerit populos... ^ 
Torsit in oceiduum Nabataeis fiatibus orbem... * 
... Aevumque sequens speculatur ab omni 
Orbe ratem, Phariamquê fidem...* 

Vertat aquas Nitus, quo nascitur orbe, retentus...** 
Disponis gladios, ne quo non Jiat in orbe 
Heu, facinus civile tibi!..," 
... Prvcvt hoc et in orbe remoto 
Abseondat fortunanefas.,. '* 
Sed ne Thessalico purus lucertt in orbe,.. '* 

Dans les deux vers suivants, adressés à Néron, orôis signifie 
une région du ciel : 

Sed neque in arctoo sedem tibi léger i$ orbe...** 

. .. Librati pondéra caeli 
Orbe tene medio.,,** 

Enfin, il y a quelques passages où le sens à*or6is, signifiant 
région ou pays, n'est déterminé que par le contexte. Lorsque 
César, alors en Egypte, s'écrie : 

1. ibid., ni. 310. 

2. Ibid., m, 241. 

3. tbid,, Vm. 345. 

4. ibid., VU. 223. 

5. Ibid., IX, 547. 

6. ibid,, VUI, 511. 

7. Ibid., IV. 145. 

S. lbid.,\\, 63. 

9. laid., VIII. 624. Ab omni orbe zz. de loales les régions da monde. 

10. Ibid., VIII. 828. 

11. Mid., Vai. 603. 

12. Ibid., 11. 734. 

13. Ibtd., Vill, 6. 

14. Ibid,, 1, 53. 

15. Ibid., I. 58. 
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Frustra civilibui armii 

Miscuimus gcn/e*, si i}ua est hoc nrbe patentas 
Altéra, quam Cnesar^ si telius uiia duorum est't 

\\ est évidenl que, par hoc orhe. \\ ontc'tnl l'Kgyple. Orbis si- 
gnilie une partie déserte de lAirique du Nord dans les vers 
suivants : 

Ratura deside torpet 
Orbis...» 

Sic orbein tort/uente Noto romana juventu$ 
Procuhuit...' 

... Tôt monstra ftrentem 
Genlihua ablatum liederas terpentibus orbein .. * 

Orbis signilie la vallée du Danube ou l'Europe : 
Ùum permeat orbfm 
Hister...* 

Il signilie l'Europe ou !'A?iiV dans \*'» vers où Lucain parle 
du Tanaïs qui sépare ces deux continents et semble augmen- 
ter allernaliveinenl» par ses détours, Je domaine de l'un ou 
de Tautre : 

Nunc hue, nunc l'Huc, <juo /lt:ctitar, timpliat orbem*. 

Enfin, eoolvi orbe si^nitie « changer de région » dons le 
vers : 

[mm in a'iver»fts u-xes^ evohimur nrhe..,'* 

Il résulte de ce qui pr6ct»dtî que, dans la Phnrsnle, orbis si- 
gnifie région ou contrée bien plus souvent qu'il ne désigne la 
tt'rrc entière. Dans ce dernier sens, Lucain emploie plus vo- 
lontiers le mot tniinduH qui. d'ailleurs, signiiie au-^si pour lui 
Vorhi^ romanm; ainsi, tandis quihide appelle Home orbis 
caput ', Lucain la qualilie de caput mttndt *. Mais, en général, 

i. /fcri/., ix, itm. 

2. Mid.. IX, 437. 
3. /4irf., IX, 481. 

4. tbid., IX, 856. 

5. Mit/.. Il, 4tft. 

6. MiU. 111.376. 
T. Mirf., IX, 876. 

8. Ovide, Fastes, V. 93. 

9. LucaÎQ, U, 6.15. 
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il se sert do mundtts dans le sens le plus étendu, désignant 
ainsi soit la toiTe entière avec ses habitants, soit la terre et le 
c.\A, alors qu'il préfère donner à orbis le sens d'une région 
délimitée. 

Le premier prosateur chez qui l'on constate Temp'oi fré- 
(|in'iit iVorbia dans le sens de région est Pline l'Ancien. Je me 
contente d'en citer deux exemples caractéristiques 

flist, NaL, XXYIIK 123, Pline vient de parler de certains 
remèdes tirés «les animaux comme le lion, le chameau, l'hyène, 
le crocodile: il poursuit : Hactenus de externis. Nunc praever- 
temur ad nostrum orbem, primttmqne commuuta anima/ium 
remédia aique eximia dicemus. Ailleurs, parlant du corail pé- 
ché sur la cote méridionale de la Gaule et qu'absorbait de 
plus en plus le commerce de l'Ë^pte avec l'Inde, il ajoute 
(XXXII, 23) : Nunc ianta penuria est vendibili merce ut per* 
quam raro cernatur in suo orbe. Ces trois derniers mots dé- 
signent la Gaule, pays d*^ production du corail 

Une enquête plus approfondie, que rendra facile un jour la 
publication de l'article Orbis dans le Thésaurus linçuae laiinae, 
établirait que l'acci'ption restreinte de ce mot est un des ca- 
ractères de la langue latine après Auguste et que lys exemples 
en sont nombreux jusqu'à la fin de l'Empire. J'en ai noté six 
dans Claudien, où Ton trouve qualifiés i*orbis l'Empire d'O- 
rient et l'Empire d'Occident : 

Redore sut uno 
Conspirât i/eminu$ franis communibut orbis i, 

Orbis est suivi d'une épithète qui en précise Textension : 

... Sciât orbis Bous...^ 
Hesperio mitit o6 orbe soror... * 
Oeciduo ducis nb orbe grèges...^ 

Les Bretons insulaires habitent une autre région, un autre 

orbis : 

Vincentios qUo qwusivit in orbe Brttanno$*. 

1. ClnndifD. XV. 3. 

2. Jbid., XV, «0. 
.1. ibid., LXXl, 4. 
♦ . Mid., XXXIV, 3t. 
5. aaudieo. XXIV, 149. 




t' *• OHBIS ALirS " DES DFUIIDKS 



191 



Ces mots ft/ius oràis, dont nous avons aussi trouvé des 
exemples dans Lucain, signiHent, chez Lucain comme chez 
Claiirlîpn. une aulre rr^ion dr la lerre, el i?oii pHs nn autre 
coi'ps i'rleste. C'esl pour n'avoir pas étudie celte ucoeption 
tVorùis dans la poésie înipérialc que Rogel »ie Belloguet, Henri 
Martin et d'autres ont commis une grosse erreuren prélendanl 
que, d'up^^s la doctrine des Druides, résumée par Lucain. les 
Ames des Gaulois étaient transférées, après leur mort, soit dans 
la lunCj soit dans le soleil. Voici le pa8saj2i:e <le la Pharsalf* : 

Vobis auctoribus, umbrae 
Non (acitas Erebi sedes Ditinfue prtifundi 
Paitidii reyna petunt; régit item spiritus arius 
Orbe alto ; lor.gae, canitU si cognita, vUae 
Mors média est,.,* 

Roget de Belloguet traduit : " Le môme souffle anime vos 
membres dans un autre monde n ' et il essaie de montrer que 
\nrhis nhus n'est antre que Taslre lunaire*. Henri Marliii, 
dans un article puhiié en lK6*i, a préféré entendre par là le 
soleil*. Toutes ces hypothèses ne tiennctit pas devant le fait 
que les mots orôis alitts, dans la langue poétique de Lucain. 
ne peuvent pas désijj;ner uue autre sphère, mais seulement 
une autre région de la nôtre, Lucuin a pensé aux îles des 
Bienheureux, que la tradition celiique plaidait au loin dans 
l'Océan, à l'ouest du groupe britannique. Il n'est donc pas 
question dans Lucain, interprète du druidisme, d'une autre 
vie dans un autre monde^ mais d'un prolongement <le la vie 
terrestre et sublunaire dans une autre partie du monde : 
longcLe... viiae mors média est. 

Ce résultat n'est pas nouveau, car les doctrines de Rog^et 
de lîello^^uet et d'Henri Martin n'ont guère trouvé de créance. 
En revanche, les considérations qui précédent vont nous per- 
mettre de restituer avec certitude un vers attribué à Claudien, 
conservé seulement par un texte épi^^Taphique et qui a été 

1. LDcaia, V. 449-453. 

3. Hogetde Betloguet, Elhnogenie gatàtoise, t. Ul, p. 174. 

3. /Aid., p. 187. 

4. ÎUd., p. I&4. 
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malenconlrcusempnt complété par deux éminents latinistes, 
MM. UiilsenelBùcheler. 

Au xvi*sh>clo, on liécouvrit «lans le forum r<>niain, près de 
Tare de Septime Sévère, les frag^menls d'une base colossale 
ayant supporté six statues équestres, sur laquelle était o;ravée 
une déilicace du sénat et du ppuplo romain auv empereurs Ar- 
cadiusel Horiorius, en mémoin^ ilnui' insurrection réprimée 
en Afrique*. Cette insurrection est celle de Gildon, vaincu 
par Stilicon en 398. En 1882, en di'^molîssunl les fondaiious 
d'un édiiice de basse époque cnlrc lu colonne do Phocas cl 
l'arc de Sévère» on trouva un gros bloc ele marbre avec des 
lettres hautes de quinze centimrlros qui donnaient les mots 
suivants : VM DEFENDIT HONORIV. M, tlùlsen s aperçut 
qu'il se rejoignait exactement ;l un autre fragment découvert 
un demi-sîécle plus tôt et ainsi conr;.u : RMJPOTENS LIB- 
Le savîinl serrélaire de llnstitiil allemund de Hoiim^ proposa, 
on conséquence, de restituer les cinq premiers pieds d'un 
hexamètre : 

«RMIPOTENS LIBY^VM DEFENDIT HONORIVs../ 

M. lltilsen su souvint, non moins à propos, d'un passage 
du poème de Claudien sur le VI" consulat d'Ilonorius, où il 
fait tenir à la déesse Rome le langajçe suivant (vers 369-373) : 

Àst ego frenaham geminos^ quibtts altior ires 
Riecti cnnitoris fqnoft et nominis arcum 
Jam motita lui, per tfuem ra'iiante decorus 
Jngreiere toi/n^ puynae mnmtmenta fUeabam 
Defensam tituh Libyam testata perenni. 

(^! passage établît un lien inconLesUble entre rinscription 
honorifique découverte au xvi" siècle et l'hexamètre épigra- 
phiqiie dont M. lliilsen a retrouvé les éléments. Il y avait, 
sur ce point du Forum, un monument du bellumG'tldonirum^ 
arc de Iriornphe ou simple soubassement, qui comprenait 
plusieurs ligures d'hommes et de chevaux. M. Hûlsen a eu 



1. Corp. ituer. laL, VI, li»7; Rôm. Mittheit., 189S, p. 55. 

2. HOleeo, Rôm. MiUhêil., 1895, p. 56. 
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parfaitement raison de supposer que l'hoxanuclre de la dédi- 
cace peut avoir été composé par Claudicn, poète qui jouis- 
sait alors d'une renommée attestée tant par lépigraphie que 
par les allusions contenues dans ses pot'^mos, Le mot armi^ 
potenSf par lequel débute l'hexamètre, se retrouve précisé- 
ment dans la même pièce de Claudien sur le VI' Consulat 
d'Honurius (v, 65o ) : 

Et quos armipotens genitw retroque priorcs 
Diversis gessere iocit... 

Mais comment restituer le dernier mot du vers épigra- 
pliique? M. Miîlsen écrit arvum^ en rejetant hostem, agrum 
et apqunr qui se sont présentés, nous dit-il, à son esprit. 
M. Biicheler, reproduisant ce texte dans ses Curmina latina 
epigrnphka (1893, n" 18()3), écrit agrum, sans se douter (]ue 
ce mot, venant au sixième pied, Fait un vers dont un bon rhé- 
toricicn d'autrefois aurait jugé l'euphonie Lien insuflisante ; 

Àrmipotens Liftycum défendit Honorius agrum. 

Le complément vérîtahlo noua est immédiatement suggéré 
par les conclusions de notre petit mémoire. U faut lire : 

ArmifioUm W>yûum ikfendit Honorius orbem, 

ÎÀbycus orbis, signifiant « TAfrique », se lit deux fois dans 
Lucain : 

Scîpio, miU$ in hoc, Libtfco duo: primus in orbe...* 
Oran(t explorent Lihycum iMm'mita per orbem 
Numhia..', 

Nous avons iléjà eu l'occasion de rappeler qu'Ovide écrit 
Sci/lhicus orbis pour ta Scylliie; que Lucain, outre Libyens 
orbis, emploie Latins orùt^, npssnlicua arfns, que Juvénal dit 
As^yrius orbis, que Claudii^n lui-même écrit Eous orbis^ HcS' 
pertus orbis. Claudien est si évidemment un imitateur de 
Lucain (|ue 1 expression de Libyens orbis devait se présenter 
tout naturellement à son esprit. La restitution orbem au lieu 



1. LouiD, VII. us. 

2. lbid,}X, 547. 
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d'arvum ou à'agrum a le grand et décisif avantage d'éviter la 
rime sourde Libycum^ agrum, dont l'etTet déplaisant est sen- 
sible à tous ceux qui ont eu la bonne fortune d'écrire des 
vers latins dans leur jeunesse. Le fait que MM. Hûlsen et 
Bucheler n'ont pas reconnu cela et que la restitution orbem 
ne s'est pas offerte à leur perspicacité, justifie, je l'espère, les 
développements où je suis entré et me lave du soupçon d'a- 
voir enfoncé une porte ouverte en démontrant ^n'orbis a bien, 
dans la langue impériale, un des sens qui lui est attribué par 
les dictionnaires. 



Les Vierges de Sena 



Quelques jeunes gens» di''sirant représenter une tragédie 
dtt Vercinf/éti/rix^ sont venus nie demander comment éiaienl 
vêtues li*s Jruidei^ses du temps de Côsar. J'ai répoîidu (|n'il 
n'y on avait pas. Alors l'un d'eux, qui avait lu Henri Martin, 
m'objeela lespr^^tresses de I Ile ûv. Srna*. Je ri!'pondis que ees 
prêtresses me paraissaient n'avoir jamais existé et promis de 
jusliHur un jour iikmi c)[iinit)ii. âf It* fais d'autant plus volon- 
tiers que j'ai lu tout récemment lus lignes ï-uivantes, dans le 
dernier ouvrage de \L d'Arbois de Jubainvilie ' : 

i« Home n'avait pus sinile Ir* respeel de la vierge nubile i^l 
sacrée On trouve aussi des prOtresses vit-rgesen Gaule. I^eur 
virfçinil»? dure toute la vie; elles sont au nombre de neuf. Au 
milieu du i"' siîxle de notre t'ie. la eréilunir gauloise leur 
atlnliue uni' pnissanee Nurn;iturelle ; leiii's rlianls souU*vi'nl 
la mi^r, foui soiiHU^r bîs vtuils; ellus guérissent les maladie*s 
ineurubles et dans leur île de Sena elles prédisent l'avenir 
aux navigateurs qui vienntnt les consulter. » 

Et M d' Vrbuis cite l'u in'te le texte de J*omponius Mêla 
(Ui, 6), texte que je reproduis iei h mon tour, en faisant re- 



t. [Revue eellique, 1897, p. 1-8.) 

3. H. MarUu, H\$ioire de France, i. I (4' éd.), p. 64 : « Le plus fameux Je 
tous lf*(t coUégeit de druidesses est celui de l'Ile de Soie ou de Sma, pr^s 
de la cÔle des Coriflopites (Coruouaiile fraui^ise). Sur ce rocher presque ina- 
bordable, Jeté daos la haute luer eu face du Rai de PlogotT, de ce vaste pro- 
uioDtoire de granit où le coutlneol européeu vient mourir Iristeiueut daua 
UD océan sans burnes, révideut ueuf prétressee Touéee, comme les vestales de 
Home, a nue perpétuelle virginité... Ces neuf vierges itembteat, daus la 
cruyauce populaire, la plus grande puiesaoce religieuse dee Gaules. ■> Cette 
deroit'!rc assertiou n'est fondée sur rieu. 

3. H. d'Arboia deJub&iaville, i>euj:mani>readVcrirei*Aûfoire(l'aris, Bouillon, 
1896), p. 25. 
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marquer que le nom altribué aux prêtresses est incertainV 
Quelques-uns impriment traliicenas, d'autres Barri^enas, qui 
sigQiïïcr&ïi perei/rinas ', oxiGalliSeïtas [vocant] en deux mots*. 
Comme on sait aujourd'hui ' que tous nos manuscrits de 
Mêla dérivent d'un seul» le Vaticanus 4929 (x" siècle) et que 
ce manuscrit porte rinintelli^ible Galiizenaa, lu question du 
nom des prêtresses de Sena doit Olrc considérée, jusqu'à nou- 
vel ordre, comme insoluble'. 

Sena m Britnnnico mari^ Osismicts adversa litoriôuSt Gallici 
numinis oraculo insignis est : cujus antisiUes, perpétua virgi- 
nilaifi sanclae, numéro IX esse traduntur, Gaiiicenas (?) vocant 
pulantque ingeniis singularihus praeditas^ maria ne ventoscan- 
citare curminiùus, segue in guae velint animalia vertere^ sa^ 
nare guae apud alios insariabilta suui, scire ventura et praedi- 
carCj sed nonnisi dedûaa navigantibus et in id tautum, ut se 
consuierent^ profeciis. a 

Mêla csl un rliétcur qui a compilé un précis de géographie. 
11 cite deux fois Cornélius Nepos \ sans doute pour l'avoir lu ; 
une fois Ilannon. Eudoxe et peut-être IHpparque. dont les 
témoignages lui viennent de seconde main \ 8a source prin- 
cipialc doit être quelque compilation grecque dont il n'a rien 
dit. Dans le passage qui nous occupe, le mot traduntur in- 
dique clairement qu'il tire son information de quelque livre •; 
il est évident que cette expression, qui implique une réserve, 



1. Voir la loague Dote de Tiscbucke dans sou éd. Je MéU, t. IV, p. 159. 

2. GroDOvias prétcndiùt que te mot bararfoin dérivait du nom de ces Bar^ 
rigenae ou Uarginnae. 

3. C'est la lecture de Ttirnèbe, adoptée par A. Thierry; ces pr£tf«Meft 
auraient porté le mAme nom que leur lie. 

4. Bursian. JaA/i'* Jahrhaeher, t. XCIX. p, 631. 

5. VopUcus {Aureiian.t U, i) écrit : Dicebal {Diocletiantu) quodam Um\ 
Aurelianum dallicanas consuluiste Urynàas. Ce mot GalUcanas a été mppnH 
ché du Dom des préteudue8fîa/irèn''5 de Mêla, mais évidemmeut À tort; Mêla 
n'a pu se rooteuter de dire que tes prëtrcMes gauloises de Séoa s'appelaient 
Gauloises. 

6. Mêla, 11!, 45, 90. 

7. tbid.^ 90 et ^0. Cf. les travaux cités par Scbaoz, Ge9chicht$ dcr rtSmiêchem 
Lilet'atur, p. 3S5. 

8. On peut songer A Timagène ou à Artêmidore. 
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concciTïe rensemble fie ia phrase, et non pas seulement le 
chiffre de neuf. 

Ind*^pei)ilamment des détails fabuleux qu'ell(* renferme, 
l'inforiniilion rocaeillie par Mêla est suspL*cle par un premier 
motif : c'est que, dans aucun autre texte, il n'est question de 
vierges sucrées chez les Ciaulois. Les femmes, mariées ou non, 
ne paraissent avoir jour aucun rftle dans ia religion celtique 
du li'tnps (les Itoituiins. On peut induire cela non siuilenienl 
du silence des auteurs, mais d*^8 passages de César et de Tacite 
sur le r*Me relif^^ieux des femmes chez les Germains. 

Minute quand ces écrivains n'opposent pas formellement les 
Germains aux Gaulois, ils les comparent implicitement, 

Cé-^ar écrit, après avoir terminé son étude sur les coutumes 
gauloises ' : Germani muifum ab hac consueUtdine differnnt^ 
nam neque druides kahent qui rébus divinis praesint , neque sa- 
crificita $tudmi. ïei, le rapprochement est clairement indiqué. 
Mais il semble ((u'on ne le sente pas moins dans In passap> 
du Bellurti Galhcinn où il est quesliondes l'eiimies germaines 
que Ion consultait avant le combul ' : Quod apud Germanos 
ea consuptudo esset ut matresfamiliae eorum ^orlibus et vatici- 
nationtbus declararent utrum proelium committi ex usa esset 
neaie. Tacite écrit dans ses Histoires, toujours à propos des 
Germains*: P/erasque feminarum fatidicas arbitrantur\ et 
dans lu Germanie * ; Inesse quin eiium \femini$] sanctum a/i" 
quod et providum putaut^ nec aut consilia enrum aspemantur 
aut responsa neylegunt. Vidimus sub divo Vespasiano Vêle* 
dam diu apud plerosque numinis loco habitam ; sed et olim 
Albrunam et complûtes alias venerati sunt, non adula ttone nec 
tanquam facerent deas. Les prophétesses, objet d'un respect 
universel, étaient donc nombreuses chez les Germains, alors 
qu'il n'en est pas question che? les Celles. Les Druidesses 
mentionnées en Gaule sous l'Empire, à partir du ni* siècle ^ 

1. CéMF, BeU. Gat/.,yi, ii. 
s. I6id„ I, 50. 
3. Tacite, //tif, IV, 61. 
k. Id.. Germ.t 8. 

5. Première meoUon daofi Lampride, AUx, Sev,, 60, 6, ^ L'inscripUon de 
Metz qui nieutioDoe udc X>mu< antistita est fausse. 
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sont des disuuses de bonne aveiilurc (jtii rr^ijnenlent leâ car- 
refours et n'ont cerlainenient rien de comiiiun ni avec les 
Druides du tempsde l'indépendance, ni a-vaclt^s femmes saintes 
de la Germanie. 

Mt^la place ses vierges prophôtr.sscs dans une île. Or, on 
lisant son ouvrage» on est frappa'* de voir que re qu'il raconte 
des îles pressente souvent un caractère fabuleux. On dirait 
qu'il a subi Tindence de quelque compilation grecque -Kcp! 
vr,5a>v, remplie d'histoires extraordinaires empruntées soit 
aux poètes, soit aux romanciers géographes comme Théo- 
pompe et Hécalée d'Abdère. Exemples : 

I, 9, o : « Kn Kgypte, on voit une île appelt'e Chemmis, 
sur laquelle s't'lève, au milieu de fon^ts et <le l>ois sacrés, un 
grand temple d'Apollon, errer dans un lac au ^n^ des 
vents... ») 

H, 7, 2 : « Dans Tile d'Aria, consacrée h Mars, la fable rap- 
porte (/// fabnlis iradilm-) ' qu'on vit autrefois certains 
oiseaux faire beaucoup de mal aux voyageurs qui voulaient y 
aborder, en leur lanrant teur-^ plumes comme des traits. » 

II, 6, S(î : « llans les ihiscpii loril face ^i la Sarmatie. ta fable 
atteste et je li-* même dans des auteurs qui ne parHissenl pas 
indignes de foi (praeterqitam quod fabuiis traditur^ tntc tores 
etiam, f/itos segui no7i hvjeat, iyivewo) qu'il existe des Oéones 
qui ne se nourrissent que d'herbes' et d'œufs d'oiseaux de 
marais, des Bippopodes à pieds de cheval, etc. » ■. — La 
phrase suivante concerne l'fle de Thulé. Gratis et no^trl^ celé- 
braîa carminibii$ — preuve que M6la se préoccupe, comme il 
convient à un rhéteur, de mentionner les noms géogra- 
phiques qui se rencontrent <îhez les poètes*. A la (in du même 
chapitre, il nomme Taigé, dans la mer Caspienne (qu'il croit 
déboucher dans TOcéan boréal); fertile sans culture, elle 



i. C'est uue vieille légende argooautiqae ; cf. O. MQIIer, Orchomenoa^ p. 282. 

2. Avenae^ ce qui ao signifle pas avoine. Cf. Virg., Heorg., I, 1.54. 

3. MOlleahofl' {Deutxckr Atlerthumskunde^ t. I. p. 491) croit que ce passage 
de Mêla dérive de Pytbé«». 

4. Od remarquera qu'il n'y a pas une seule mentioD de Tbuk^ daus ce qui 
noua reste de la poésie grecque aotérienre à Héla. 





LES VIERGKS DE SKNA 



199 



abonde en fruits de toute espèce; mais les peuples voisins 
regardent comme un sacrilège d'y lourher, parce qu'ils les 
croient destin/^s aux dieux. M. Rrwia Bolide' a dfjh fait re- 
marquer le caractt'n* romanesque de cette notice; îl a rappela, 
à ce propos, les It'^g«*ndes qui couraient dans l'anliquitt^ suria 
piété des iïyperbon^cns, légendes auxquelles le roman d'Hé- 
catée avait dontu' corps, mais t{ui remontent à une ilate Lien 
antérieure, puisque Homère appelli* déjà les Scytlies Abiens 
u les plus justes des hommes » '. 

(Juelle (pie soit la sourcr* immédiate rie Mi'da dans ce qu'il 
dit de I île de Sena, on a lieu de supposerque le fonds de son 
récit est fort ancien. Je crois en trouver l'origine dans l'Oc/ys- 
sée même, ce prototype, commr le disait déjà Lucien, de tous 
les romans géoi^raphiquesde luntiquilé ». 

Chassé de l'île d Kote, Ulysse, aprfes dix jours et dix nuits, 
aborde en Lestrygoaie, pays d'anthropophages oii les nuits 
soni triîs courtes, comme dans la l'é^ion septentrionale de 
IKurope*. l*uis d reprend la mer et louche k l'île d'Ea, où 
liahitcnt Gircé la magicienne et se^ nymphes. Gircé trans- 
forme les compagnons d'Ulysse en pourccruix, comme elle a 
transformé dautres hommes en loups et en lions. Elle con- 
seille h Ulysse d aller consulter Tirésias aux Enfers et excite 
un venl favorable : une journée dt' navigation mi'ne le liéros 
au pays ténébreux des Girnmériens. G est làcpi UlyssB cri'use 
uni? fosse, otfre un sacrilicc et évoque les morts. La consulta- 
tion finie, il revient dans l'île de Gircé (chant XII). 

Ainsi l'île de (^ircé est voisine de l'endroit où Ulysse trouve 
l'ouverture des Enfers. Les géographes anciens, qui raison- 
naient sur le voyage d'Ulysse comme sur un texte révélé. 



1. E. Robde, ùer Grierhinche Homan, 1876, p. 3U. 

2. HotD.. iliade, Xtll, 6. Cf. Robde. p. 303 et A. Hiese, Oie Idealitirung der 
Saiurvôtker des Sordeni in der Griech, und ROm, tiUratur^ progr. de FraDC- 
forl-»ur-le-MeiD, 1875. 

3. Lucien, Vfr. llist, 1. 3 : âp/f]Yo: îîaùtoîc xaï fit5i(ixo0.o; tt.c totaOni; pw- 
lioXd'jf («c 1^ ToO *0|i.ijpou 'OSuvae^j;, X. t.)b. Voir l'intéresMut chapitre de l'ouvrage 
cité d'E. Rohde (p. t67 aij</.): Ethnoqraphische Utopien^ Fabeln und Romane. 

i, Odyntée, X. 81-86; cf. .MOllenboff, Deutiche Allerthumik.^ t 1, p. 5; d'Ar- 
bots de JubaÎDville, Prtmitrs habitante de tBurope, t. Il, p. iS. 
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n'étaient point d'accord surridentification de l'île d'Ea ; les uns 
la cherchaient à Test, les autres à l'ouest du monde connu' 
Mais il est certain qu'à l'époque alexandrine et romaine on 
plaçait Ea vers roccidcnt. Celle île iTetait pas ïieulemeat, 
croyait-on, h Topposite île l'cntri^e des Enfers : elle en était 
si voisine qu'elle devriit son nom aux gi''missemenls poussés 
par les âmes. Témoin ce texte important du Grand Étymolo- 
gique * : Aé^Ê^ai 2È ^^'- ^ "ctîç Ktpxvjç vfj^o; Aixiifi, ifj :cX7ia{ov tou "Aîoj 
ouaa * cncô tûv ffrsvaYixâiwv xwv sv a'j-cw • icapx to a\ aï Optiviînxc» 
€7rfppt;tAa. 

Or, nous savons avec certitude qu'une doctrine r/îpanduc h. 
l'époque romaine plaçait, à P extrémité de rArmorique, l'cn- 
droil tii'i Ulysse avait ('vot(ui' tes morts et consulté l'oracle de' 
Tirùsias- On coiinaîL les heaux vits de Claudien* : 

E$i locus^ exirettWÀm uua pandit Galiia litus^ 
Oceani perfusm itquis, ubi fcrtur Ult/ases 
Sanguine lihato populum movisse iitcntenfi. 
Utic umbrarum lenui stridore volantum 
Plebilis auditur questus»,. 

Ce « ftebilis questus » des ombres, est-ce autre cliose que le 
g-émissement ai ai" auquel, suiviint la doctrine rapportée dans 
le Grand Èif/rnoloqique, l'île de Circé devait son nom? 

Quelle est Textri^mité de la Gaule, exlremum tfua pandit 
Galiia /lius? On peut hésiter seulement entre la pointe de 
Saint-Mathieu et. celle du \Ui7.\ Vis-a-vis Je la première est 
l'île d'Ouessani; vîsà-vis la secomle (ù huit kilomètres) est 
Tjle de Sein. Je n'entends point discuter ici l'identitication defl 
la Sena de Mêla, que les uns relrouvertt à Ouessanl» les autres 
à Sein (en breton Siznn) ; cette question a déjà été traitée con- 
Iradicloirement dans la Kevue Celtique^ et la solution nen 
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1. Voir los arUcIes Aiaia daus le Ltxicon de Roscber et dans la Reaien 
cyclopaedie de Pauly-Wissowa. 

2. Etym. maffn., éd. Gai»ford, p. 27. ^H 

3. Ctau'lieu, In Ruf., 1, 123. -j^ 

4. Voir DofljardiaB, Giogr. de ia Gauie, t. I, p. 309, qui le dédde .pour ta 
pointe da Raz. 

5. Hevue Celtique, ï. IX, p. S79; t X, p. 362. 
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importe gu^rc à notre Ihiise. L'essentiel, c'est d'avoir montré 
f|u*une do t'es deux îles était voisine de l'endroit où, suivant 
unt* iloctrino répandue, Ulysse aurait ahordi'* pour évoquer les 
oiiihrt's et consulter un oi'iiclr V RapprliMis (jerun texte cé- 
Uihre de Procopo*, répété par le scholiaste de Lycophron", 
senïhle [ilarer sur lu eolti septentrionale de la Gaule le séjour 
des naulonniers des Enfers*. 

La Sena de Mêla correspond donc exactement à CEa de 
fOdysséf., Or, Ea est habltik' par une magicienne et ses com- 
pagnes; Sena est haliilée par neuf mafî-èciennes. Circé chante 
et fait soufOer les vents comme elle W désire*; les magi- 
ciennes de Sena font de rnÔnic {maria ac ventos concilare car- 
minihtis). Cin'é arcucille Ulysse et l'i'ïivoie eniisulter l'oracle 
des morts ; les mii^McieniU'S de !?ena rendent des oracles aux 
navigateurs. Circé transforme les hommes en animaux; les 
magiciennes de Sena se transforment elles-mêmes et prennent 
Taspoct d'animaux ilivers\ Ces analogies sont assurément 
frappanti^s ; elles le seraient, alors même que Sena et Ka n*ap- 
partiendraient pas au môme hémisphère; combien elles le 
deviennent davnnlagt' (|uand on si- nippi'lle qu'une exég(?se 
diMiii-savante identifiait sans aucun doute Sena ;i TEa de 
rOdi/sséf!l 

Certes. ce n'cstpoint Mêla, ce n'est pas môme le compilateur 
qu'il a suivi, qui ont tiré la légende de Sena des fables contées 
par l'Ulysse d'Homère sur Tile de Circé. It y ala le résultat dua 
long travail qui, prenant pour point de départ le texte honié- 



1. La baie qui r&it face à l'Ile du Seio, au aord de la poiule du Haz, 8'ai>peUe 
Baie des Trépauét, J'igoore si celte Uéslgoatiou est aucieuoe. 

2. Frocope, Be/t Golh., IV, 20. 

3. SchoLAlejc., 120i. 

4. Ce ttfxte a été souvent cité, tuala Puiplic/ttion en est encore trè* inrer- 
Uiue. Voir la Iraductiou littérale qui eu a été duuuée daus lea Monumtnta 
Britannica^ p. utxxiv et IrauKcrile daat le Oict» of Geogr. da Smitb, t. 1, 
p. 431. 

$. Odyaxéc, XI, 6-^ : 'IltiW V xj lieTiir.-rtc... "«jAivov oj^o-* tu.,. Klpxr,. 

6. Il est pofiffibh* que .M6la ;tit mal interprété une forme moyenne du texte 
grec qu'il nuivait el que l'origiual de la phrase «e m (/uae \eltnt animaha 
tterUre ait attribué aux magicienuea le pouTuir de tranarortner les bomoiea 
en aoimaax — comme Ciroé. 
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ritjuo. cherchait un compromis entre la géographie fahuipuse 
et la géographie réelle. Les navigateurs, poussant vers l'ouest, 
précisaient les connaissances des Grecs sur ces régions; les 
grammairiens suivaient les navigateurs. El les grammairiens 
n'élaicnl pas seuls h l'œuvre. Une fois Senu assimilée k Pile 
de riri't'^ el, lîi l'iMe opposéi» (déjà mentionnée par l*vlhéas) à 
celle des Cimmérieris, il éLail iriévilahle que les fahles rap- 
portées par Homère sur l'une et sur l'autre y fussent loca- 
lisées, avec ([uejques varlanles, par les poètes et h's roman- 
ciers géographes. Les coinpiliileurs vinrent, qui prirent tout 
cela au sérieux, comme Diodore de Sicile empruntant la des- 
cription de rinde au roman géographiqiu' d'Kvhénvère*. Du 
resle, que 1 on y rrni ou non. il fallait en parler, car il en était 
c|uesliorï iliins h's poèti-s, vi rinlelli^ence des [toutes élail la 
raison d'être des précis géogra[>hiques comme îles manuels 
de mvthologîe. Le tffiditur <!»• Vléla ne signifie pas autre 
chose. Un |n»u avant Mêla, Slrahon avait parlé, d'npirs Posi- 
donius. d'une île de femmes adonnées au culle di* Dionysos, 
située vis-à-vis de remhouctuire de la Ivoire: il t-n est égale- 
ment question dans Denys le IVj'iégi'te '. Cette île existe sans 
doute (pinil-étre Hat/), mais l'histoinî qu'on raconte de ses 
habitants et qui éveillait déjà It* scepticisme de Strahon dérive 
en droite ligne de quidi|Ue ftction à déterminer*. Toute la 
géograpliie antique est liltéralement infestée de pareilles 
légendes. proiluiLs des tendances evhéméristes de l'époque 
alexandrine (dont la manie de localiser les fahles est une 







1. Cr. Rohdc, op. land., p. 222. 

2. Strab., IV, 4, 6; Dmiyp, V, .^71 [Geogr min., »,p. 140); cf.Plolèmée. U, 
8, 6: Marciea d'Hémcli^c, 21 (Geogr. min., I, p. 552). Cf. Desjardias, Géogr. 
de la Ganle^ t. 1, p. 277 et pi. VUI. 

3. Sulvaut Posidonius. les hotumea soDt exclu» de cette lie, mais les femmeft 
vont reudrc visite & leurs maris sur la côte. On racoDlait quelque chose 
d'aualoffue sur le^i Atuazones. — Admettre qu'il eiistait, dans une Ile près de 
la Loire, de» rites seuitilabte» à ceux des Diouyfiea grecques, serait du par 
evbi^oiérisme more majorum. C'est comme ni l'on croyait A l^iUtenr^ d'orgiet 
bacchiques chez les luïTi parce qu*il plaisait à certains Grecs de recouualire 
Dionysos dans Jébovab (Plut., QuaesL contiv.t VI; cf. Th. Reinacb, Textei 
relatifs au judatsmet p. U2). 
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forme) et de l'esprit conservateur à outrance des exégètes 
anciens. 

En somme, je crois avoir établi que la mythologie celtique 
n*a plus à tenir compte du passage de Mêla sur les vierges 
magiciennes, si ce n'est pour en écarter le témoignage par 
les motifs qui viennent d'être indiqués *. 



i. [J'ai le regret de n'avoir pas convaincu woq ami JuUtan, qui Uent encore 
4ax « prophétessee, encliauteresses et sorcières » de l'tle gantoise de Séna 
[Rtvue des Éludes anciennes, 1904, p. 25S). a Je De vois pas, écrit-il, de mo- 
Uf pour lequel l'Occideot barbare n'a pas eu ses sodalilates religieuses, at- 
tachées au culte des morts ou de la Terre. » Saus doute; et il est môme bleu 
prottable que dans une phase de la religion celtique qui oous est iaconnue, 
antérieure à uos textes, il y a eu des prêtresses et des propbétesses eu Gaule 
comme 60 Germaoîe. Mais la question est de savoir si l'auteur que suit Mêla 
disposait, ou noo, d'iaformatious sérieuses; je crois avoir montré qu'il n'en 
avait point.] 



Teutatès, Esus, Taranis*. 



Tous les auteurs qui se sont occupés de mythologie cel- 
tique ont ril/^ el conimcnU'' le texte de lu Pharsalc où. en 
deux vers, Lueain mf?rilionne tn>is di\iMilt'K gauloises, Teu- 
tatès, Esus et Taranis. Il jhhiI iluiir si^nibh-r It'mt'Taire de re- 
venir sur ce passage dans le dessein de l'interpréter un peu 
autnMtient qu'on ne l'a fuit, C'est pourtant ce que nous vou- 
drions essavor. 

Rappelons il'aboril ces lignes célèbres {Pharsale, I, 445- 
446): 

\Et quitus inmitis placatur sanguine diro] 
ThirtATts horrensque feris altaribus Esus 
Et Takanis seythicae non miiior ara Dianar. 

Le texte n'offre d'iiicerlilude que sur un point. Quelques 
savants ont pensé qu'il fallait lire (v. 446) : Tarant scijthi- 
cae, etc., Tarant étant le gétiiliFde Taranos ou Taranus*. S'il 
y a erreur, elle doit être fort ancienne, car les scholiastes ont 
bien lu Tarama. On a aussi émis l'idée que Taranis <lésignail 
xxwv^^ diviin'lé féniiiuiu'j ct'tte hypolfièsi' peut s'autoriser du 
rapprocheiiienl avec FArténiis tauritjue, nommée dans le 
m^me vers*. Jusqu'à cojour, cependant, aucune découverte 
épigrapliique nVist venue conlirmer la lecture Tarani ni l'hy- 
pûtlièse qui ("ait de Tarants une déesse; il faut Jonc suspendre 
son jugement. 



1. \Revne celtique, 1897, p. 137-149.] 

S. Cf. Mowat, RuU. épi^r,^ t. 1. p. 123; d'Arbois, CycU mfftho/ogique, 
p. 109 ; Cerqunud. Hev, Celt , t. V, p. 381. Pour le» variautes des mM., voir 
l'éditioD de M. Lejay, p. 61. 

3. Bartb, VeUr die Druiden, 1S26, p. 75 (cf. Belloguet, Ethnog. gauloise, 
I. m, p. 222j; Rbyg, Ctitic heathtndovi, i88«, p, 70; Lejay, Ue Beii. Cit., 
I, p. 61. 
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Les mythologues sont unanimes k penser que Teutatès. 
Esus etTaranis désignent de grarules divinitrs gauloises, des 
divinités panceltiqius. Comme il n'on est pas question dans 
César, qui donne aux divinilés gauloises des noms romains, 
on s'est naturellement aussi préoccupé d'identifier à Jupiter, 
Mercure, Mîirs, clr., leslrtjis ditMix nommés dans la Pàarsa/c, 
Écoutons quelques uns îles cuvants U\s plus autorisés : 



{0 II. Martin. Histoire de France, 4* éd. (1865), t. 1, p. 51 : « Esat... c'est le 
vrai Dieu de noi pères, c'est le Jûfaovah des Gaulois, etc. « 

*2'* Rogf>t de Bellogiiet, Etfinofji'nie gauloise ^ 1. 111, p. 146 : « Cette triade fut 
le foDdeaiBiit de toute la reliKtoti extérieure des Druides. Ce qui le prouve, 
et jette en mâme temps un trait de lumière sur l'iioitë originelle de ces 
troiii dieux, c'est qu'ils disparaisseut tous les trois avec le culte putitic du 
Druidi^oie. >• — ihd., p. 204 : •• Ils [les Druides] n'eureuL pns. dans le prin- 
cipe, d'nutreff dieuï que les trois représeulaut^ de Tancieit £lre suprême 
dea peuples iuila-curupéens... Ces dieux étaleut les seuls auxquels les 
Druides sacritlalent des victime» humaines. • 

a*» DcsJardiQi, Géographie de la Oaute^ l. 11, p. 513 : •■ Il est probable que 
l'autre intime de César, le Druide Divittacus. agit de m^me que Procillus... 
Tous deux croyaient peut-être rtïpondre en cela aux secrètes intentions du 
vainqueur... Au lîeci de nommer Teutatès, Tarau (tic) et Esus. ils lui persua- 
dèrent, avec d'autant moins de peine que César dut s'y prOler volontiers, 
que ces dieux étaient les mêmes que Mercure. Jtt|>iler et Mars. » 

4* Gaidoz, Esquisse de la religion dex Gauloin (1879), p. 13 : « Lacain men- 
tionne Tarauis, Esus et Teutatès comme les trois grandes divinités des tiou- 

lois. M 

5* Bertrand, L'autel de Saintes et les triades gauloises (extrait de la /tes. 
atchéot.t juin-aoïU 1888), p. 39-41 : •• R. de Belloguet, a'it aralt eu entre les 
mains les documents que nous possédons, n'aurait pH manqué certainement 
de rapprocher de la triade du poète les triades des monuments... Qu'est-ce 
que Teutatès, Esus, Turauis? Taranis. noire confrère et ami M. A. de Barthé- 
lémy l'a réceinnient mis eu lumière, Tarania est le dieu du tonnerre et delà 
foudre, le dieu de Ja lamière céleste, le Jupiter gaulois, une des personnes de 
la triade primitive identifiable & Zeus, Apollou et Pan... Je croie avec Dom 
Martin et U. de Rclloguet que Teutatès est le Mercure Infernal, une sorte de 
lladès-Pluton... Si Esus était la troisième personne de la triade. le dieu un 
coutenaot les autres en son essence éternelle et Immuable, le earact{<re 
vague et indécis du dieu, qui était à l'origine le dieu sans nom. ne devrait 
pas nous étonner. •• 

6" D'Arbots de JubainviUc. Le Cycle myl/toioçique irùindaiM |18S4), p. 109 : 
t Lucain, s'adressant aux Druidef^, chante le culte oruel reudu par eux à 
trois divinités gauluites... * — tbtd., p. 378, après avoir assimilé Tentâtes à 
Uara. M. d'Arbois écrit : •• Teutatès, Tarauis ou Tarauus et Esus sont autant 
de formes de ce dieu de la mort, père du gnure humain, appelé Diapaier 
par César. • 
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7" Lejay, Édition du Hvre 7" de la Pharaale (1894), p. 61 : •* La triade meo- 
tiouaêp parLucâia est celle dest dieux luéchaotti, des dieux de Hguorance. d« 
Ia mort et de la nuit. Ils sont les Als ou, si l'on veut, les doublets de Cer- 
uuuuos, le dieu coruu qui porte à sou front le croissaDt de l& lune, dieu 
foudameiiU] de la nuit H dn la mort. » 

Jti pourrais niulliplit.'r les citations^ niais i.'ela serait peu 
utile. J'ai seulement voulu monlrer ijuaux yeux «les modernes 
TeuLatêî*, Esus elTaranis sont do grandes divinités gauloises, 
el même les divinités gauloises par excellence. On s'est 
élonné, il est vrai, (jiir leurs noms se rencontrassent si rare- 
ment dans les inscriptions'. Teulalès, sous la forme Tuuiatt'sy 
est une épîtliMf* île Murs en Grande-Bretagne' el dans le 
Norique'. On trouve un Jupiier Taranucus en Dalmalie *, un 
Jupiter TtiTtants ou Taraitus en Grande-Bretaf^ne^, un Z)^//5 
Taranucus dans h vallée du Rliia *, une forme TAPANOOT 
dans une dédicace celtique d'Orgûn\ Le nom d'Ksus se lit 
sur Tautel de Noire-Dame, au-ilessus de l'image inexpliquée 
d'un bùcliei'on **. M. iTArbols, suivi parSteudîng et d'autres*, 
me paa-ait avuir eu l(*rt d'écrire'" : m Esus, dont une variante 
Aesus nous a été conservée par um* monnaie de la Grande- 
Bretagne... " Celle monnaie, (|ui apjiarlient a sir John Evans, 
a été publiée par lui " ; le savant immisniate en a rapproché 
une pièce de type identique donnée par Camdenf qui porte 
rinscriplior» EISV. Sir John n'a pas songé à voir là un nom 
de divinité, mais celui d'une bourgade inconnue deslceni; il 



1. Osu8 les textes, ils ne se rencootreut quecbex Lucaio et ses scfaoUastes ; 
Lactaoce (/n^f., t. 31) n'a fait que paraphraser Lucaiu en meatiouuant £8U9. 
3. Corp. tnscr. lat., t. VII, 84; Ephem. epigr , t. III (ibll), p. i2S. 

3. Cvrpu», t. III, 5320. 

4. ihid., t. m, 2804. 

5. M»/., t. vu, 168 ; cf. Hev. Cell., t. V, p. 382. 

6. fiuU. tipKjr., t. I, p. 126. 

I. liev. archi'.ûl , 1881, I, 122; Corpus, t. Xlt, p. 820. Rien ue prouve que 
TAPANOOTt dans cette inscription, désigne Ir^ dieu TaranuA, ni même 
DU dieu quelconque. 

8. Hélio,^ravarti dan» Def>jard)UB, Gnogr. de la Gaule, t. III, pi. %\. 

9. Cf. l'art. E9US dans le Lexikofi de Roscber et dans le Sprachschatx de 
Holder. 

10. D'Arbois. Cycle mylhoi.y ^. 380. 

II. Sumismaiic ChronieUi t. XVI, p. 80; Briiish CoitUt p. '4^, pi. XV, 8* 
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ny a donc pas lieu il'alléguer le témoignage d*une monnaie 
pour introduire le nom ou le culte d*Acsus en Grande- 
Bretagne. — Toul cela, on le voit, est peu de chose : sauf 
Esus, aucun dt's « grands dieux gaulois » ne parait m Gaule 
sous le nom que lui a donnt^ Lucain. Celle ilit'JicuUé a élé 
«Scarli'n' ili* deux rnaniiîri's. Les uns on! supposa (jiii'Trulalès, 
Esus, I uranis t-laienL des dieux spécitiquomenl druidiques el 
que leur culte a tiii disparaître avec le liruidisme, c'est-à-dire 
au début même de la période où les inonunienLs figurés de* 
viennent.» boudants. D'autres ont pensé que les noms gaulois 
de ces ilieux ont l'ait place presque partout aux noms ro- 
mains équivuletits, Jupiter, Mars, Mercurius. Mais aucune 
de ces deux solulttms n'est acccptiihle. D'abord, i\utn qu'en 
dise Belltiguel , nous n'avons point de raison d'admettre 
Vexistence d'un panthéon spécialement druidique; il n'y a 
pas, dans les textes, l'ombre d'une mention de ce genre, et 
M. d'Arbois se trompe quand il dit que Lucain célèbre le 
culte reudu par les Druides aux trois ilivinitésdunt il s'agit'. 
En second lieu, les noms de Ju[uter, Mars. Mercure, etc., 
dans It'S inscriptions f^çallo-roniaines, sont l^^s souvent suivis 
d'équivalents indig«nes, île sorte que ritlenliiîcation de Teu- 
talt's avec Mars, par exeniplc, ne devait pas empOcher qu'il 
existât une série de dédicaces Marii Teuiati. Or, nous avons 
vu qu'il y en a trois, dont aucune n'a élé trouvée entre les 
Pyrénées et le Rhin, alors que le nom d'une divinité après 
tout secondaire, Ëpona, paraît die fois sur des textes épigra- 
phiques dans les limites de Funcienne Gaule. Mous savons, 
en outre, que les soldats recrutés dans l'Occident de TEni- 
pire ont porté, en Italie, le culte des divinités indigènes: 
ainsi l'on a trouvé à Rome une dédicace d'un soldat rémois à 
la déesse Arduinna*; on connaît, tant en Italie qu'à Rome^ 
une quinzaini' d'inscriptions avec le nom d'Kpona; celui des 
Maires Sttleviae n'est pas moins commun •. Si donc Tentâtes, 



t. D'Arbol», C'jch mythol., p. 109. 

S. CorpuM, l. VI. 46. 

3. Rev, areh.^ 1895* 1, p. '32i. 
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Taranis, Esus ont éié les grandes divinii*^^s gauloises, com- 
ment se fait-il {(ij"il n'y en ait pas la moindre trace dans Tepi- 
grapbie de la ville de Home? Et si ces grandes divinités 
gauloises ont été Tobjel d'une proscription, comment se fait il 
qu'on trouve (rois fois des dédicaces à Mars Toulatis? 

Je crois pouvoir établir, à ronconire îles opinions rerues, 
que les auteurs modernes se sont trompés el que les trois 
dieux cités par Lucaiu ne sont pas de « ^^raiids dieux », mais 
des divinités locales île peu tl iniporlance. 

L'erreur des modernes vieut de re qu ils oui voulu, à tout 
prix, identifier les trois dieux de Lucaia aux dieux à déguise- 
ment romain de César. Ûr. cotte erreur a déjà élé commise 
dans runtiquilé. On lisait, dans les écoles, le De BeUo Gaiiico 
el la Pharsale; on élail nutiirellemenl tenté, comme aujour- 
d'hui, de commenter Tun de ces ouvrages parl'aulre. Liden- 
tifieation de l'Esus de Lucain avec le Mercure de César me 
semble percer d'abord dans trois passages de Minucius Félix 
et de Terlullien, suivant lesquels les Gaulois sacriliaient des 
victimes humaines à Mercure'. Les scholiasles de Lucain 
montrent cependant que l'on n'était pas d'accord sur la syno- 
nymie des dieux du Beilwn iwallicum el do la Pharsale. Il y 
a trace, dans les scholies de Berne, de deux traditions d*école 
nettement distinctes* : 

1** Esxis. — A) Hesîjs Mars sic placatnr : homo in arbore 
suspefiditvr ust^ue duriec per cruorem (?) mcmbra digesserit, 

B) Hksum Mehcuiuum credttnty sirjuidem a mercaloribns co- 
lilur (même passage, précédé des mots : item aliter exinde in 
aiiis invenirnus)^ 

1. Minuciu» Félix. Ociavius, XXX (éd. Orelli-Muralt, p. 77/ : EtMercurioGaflot 
humanasvetinhumanas viclhnaf caedeit. Terlullieu, Scorpiace, VII (cd. minor 
d'UehIer, p. 280) : Scylharum Dianam aiU GaUurum Mercwinm aut Af^orum 
Salumum hominum victtma plaeari apxid saeculum licuit (même rapproche- 
ment avec la Diane scylhique que dans le pass.ige de Lucaio). Cf. Apologé- 
tique. IX (Œhler, p. 76) : Major aetaa apiid Ottliot Mercurio prosecatur, 
Rêmitto fabula* Tnuricaa ihealris tuù. 

S. Lucani Comm. Bernênsia, éd. Uâener, p. 32. Cetit Iniit récemmeol que 
M. ÏUcbaeliA a appelé l'aUeatioD aur ces lexles néglig^'S {JahrbUcher fur 
lothring, GescAicAiff, 1895, p. 160). 
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2» Tentâtes. — A) Tkitatbs Mercurics sic apitd Gaiios 
piacatur: in plénum semicnpium (?) homo in cnput demittitur 
ut ibi suffocetur. 

B) Tkltmes Mahs sanguine Hiro placaittr, sive ^uod proelia 
numinn ejns instinctu administranlur, sive quod Galli antea 
solitiut aiiis deis huic quoque homines immoiare, 

3** Tarants, — A) Praesidem betlorum et caelestium deorum 
maximum Taramn Jr>vEM, adstwlum olim humanis piacore ca- 
pitibusy nwic vero gaudere pecorum. 

B) Tamanis Ditis pateh hoc modo apud eos piacatur : in 
alveo Ufjneo aliquot homines cremantnr. 

Cette dernière docirine, on le voit, est celle qui, rostre 
inaperçue dans une scholie, a (^té renouveli'îo par (iriviuid do 
la Vincclle, par CJiynlin i*t par M. A. do B.irllu'lemy, n»i'ai- 
sunt à leur manièiT, Lucaiti et Ci'sar en uiaiii, le lra\aii 
d'exégèse des grammairiens de ranliquité '. 

Les deux doctrines des scholiasles peuvent se résumer 
comme IL t^uit : 



1" 
Esus = Mars 
Tputalès = Mercure 
Taranis = Jupiter 



2« 
Esuft = Mercure 
TeutaLt>H = Mars 
Taranis = Dispalcr 



La première est de beaucoup la plus ordinaire dans les 
scholies que nous possédons. M. Micliaelis écrit & co sujet ' : 
a D'après une lettre que m'adresse M. Usener, la seconde col- 
lection dos scholies» les adnotationes super Lucanum (repré- 
sentée par le lirmensis 'SIQ et un ms VVallerstein ù Munich, 
indirectement par le Vomanus II à Leyde et un Gembiacensis 
à Bruxelles) oiïre les mOmes idenlilications : Tentâtes Mercu^ 
rtus^ Esus Mars, Taranis Jappiler; comme le fait observer 
M. Usener, elles reparaissent dans Paptas, f. 72 (Hesus Mar$)^ 
f. 166 [Tharnnis Juppiter), F. 170 (Teutaten Mercurius) ». 

l.cr. oie» Urontei figurén, p. {51. J'iguoraîj ègalemeot. au œomaat où j'ai 
rédigé ce livre, U «ctiolie do Berne. 
1 MichaeUd, iùc. iaud., p. 160. 

U 
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Les scholiastes de Lucain el les autres grammairiens 
de» baii temps n'en savaient pas, sur la mvtliologique cel- 
tique, beaucoup plus long que nous. Ils éprouvaient, 
comme nous, <le l'embarras à identi6er les dieux celtiques 
avec les dieux romains et se tiraient d'affaire en fabricant 
des systèmes. Mais les deux systèmes qu'ils ont propos«*s 
sont également inadmissibles, élaiil condamnés par les 
seuls monuments dignes de foi que nous possédions. £n effet, 
sur l'autel de Nolre-Dana% Esus désip^ne un bûcheron : ce 
n'est donc ni Mars ni Mercure. Sur un autel récemment dé- 
couvert il Trêves', la face principale est occupée par Mtrcure 
el une divinilé féminine (Rosmerla); au-dessous on lit une 
dédicace à Mercure par un Meiliomatrix. Une des faces laté- 
rales, malheureusement anépi^raplie , offre l'image d'un 
bûcheron coupant les branches d'un saule sur lequel on aper- 
çoit une télr de taurrau et Inds j^^rues : c'rs! l'équivalrnl 
exact du mysléri»»ux Tarvos trifjaramis^ associé, surlaulid de 
Notre-Dame^ au bûcheron Esus. Nous ne comprenons pas ces 
représentations; mais il est certain que le bûcheron de Taulel 
de Trêves nu peut être Mercure, puisque Mercure est repré- 
senté à côté. J'ajoute que le témoignage de lautel do Trêves 
suffirait îi détruire le système qui fait d*F]sus un g-rand dieu 
druidique proscrit par les Romains, et de riiutel <le Notre- 
Dame le dernier iiianument avoué du 4lruidisnu'. En re- 
vanche, tout se comprend (sziuf la Nig;nificfition même des 
symboles) si Esus, comme Tarvos Trlgarnnus, est une divi- 
nité locale de peu d'importance, ilieu d'une région et non d'un 
vaste ensemble de cité». 

L'analyse même du texte de Lucain, el surtout du contexte, 
va justifier nos conclusions en les précisant. 

César a passé le Rubicon et s'est emparé d'Ariniinum. Use 
prépare à marcher sur Rome et rappelle ses légions dissémi- 
nées en Gaule. Ici conuiience (v. 396 sq.) un de ces dévc* 
loppements géographiques qu'alTeeiionm^ le poète. Cette énu- 
inération n'est [>as une accumulation de noms pris au hasanl. 

1. Korrtipondtnzblait der vestdeutschen ZHttchrifi^ 1896, p. 36; Bonner 
Jahrbiicher, t. C, p. 309. 
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Tollo nVst pas, il ost vrai, l'opinion «lu (krnier édiUmr frari- 
(;ni8 di^ Lucain, M. l'ablu^ Lijay. « Lueain, dil-il ', avait «lans 
SOS papiers une liste, pt'ut-('*ln* une carlo des peuples do la 
Gauk'., avor les noms do ([urlfinirs tloiivi'S ot fli* (|iirl(|in's mon- 
lag-nos. D'aulro pari, miin' ^]u^'l«ju(^s iiolos sur la ('(unjmMo vi 
sur los Druides, il posHt^nit une dcscriplion générale et selio- 
Mialique îles Gaulois. Pour jcraupor l'I iiti|is*T i-ellr doulde 
série do renseigrnonients, il n'y avaîl plus <iu'ci appli(|uer au 
petit honheur cliacuîi des traits do la tiesrriplion à l'un des 
noms de (»euples... Restait a plaeer les noies sur les Druides 
et sur les (lieux, dont les noms barbares tômoignaicrU de I oru- 
diliiui du poète. Lueaiu los a jolos pèio-niole ît la fin. on les 
raltaohant au reste pur la plus hanalo des transitions : ri 
ffitibits M. 

J'en suis bien i'àclié pour uuju aiiii M. l'aiibé Lojay, et bien 
heureux pour mon poi>te favori : mais je crois que toutes ces 
aecusalions sont frivoles, Lucain aime h montrer son savoir, 
mais ci^ sa>oir est réel. Là oii tious croyons constater do la 
confusion et Av iarbilraiiv, c'est peul-ôtre notre ignorance qui 
est en cause. Du reste, la suite de l*analyse va nous éclairer; 
je consoilb'uu loctcur bienveillant depointor los noms, connue 
je l'ai fait iiioi-mome, sur une carte de la Uaule romaine. 

Voici, dans Tordre, les contrées qu'évacuent les légions : 
l*Los bords du lac Léman. — 2" Le jiays des Lingons, sur les 
bords i\K* la Vosège fil s'a;;il évidonunenl d'une rivière, non 
de la chaîne des Vosges). — 3** Les bords \\\* I Isère. — i" Le 
pays des Butènes (Rouergue). — o% 6" Les bords de TAude 
et du Var, — "• Monaco. — 8« La côlo do l'Océan. — 9* Le 
paysd*»s Némèles, certainement distinct, comme Tu reconnu 
M. Lejay, de celui des Némètes de Worms; mais il faut, je 
crois, chercher cette région vers le sud-ouest de la Gaule i^t 
non pas, comme il le propose, dans |o Gard. — 40' Les bords 
de l'Adour. — 11% \2\ 13% <4% 15", «6" Le» pays des San- 
tons (Saintongej, îles Bituriges, diîs Suessones, des Leuques, 
des Rèmes, des Séquunes. — 17% 18% 19\ 20% 2I« Les pays 



i. Lej«j, édition eilét, p. ZLU. 
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des Belges, des Arvernes, des Nerviens, des Vangions (Spire), 
des Balaves. — 22* Les bords de la Cinga. M. Lejay reconnaît 
là une rivière do l'Espagmi oilt-rioure t'I ajoute (|ue, >lans ces 
derniers vers de lïnuméralion , « le poète ne suit plus 
d'ordre ». Mais Lucain était Espagnol; il est raisonnable de 
croire qu'il no oontomlait. pas une rivirro d'Espagne avec une 
rivicrt? dr (îaule. Weher a prdposr ;ui1re!"ois de lire Sti/ga (la 
Sorgiie.), nom d'un alllut'rjl du Rh^rHi; crtli; conjecture est 
très digne d'atleuliori. — 2^\* Lrs bords du Rhône, — 2i* Les 
Cévennes. — 25" Le pays des Trévires. 

ArrOtons-nous ici (v. 441). Entre la mention des Cévenncs 
et celle des Trévires sont interpolas cinq mauvais vers, qui 
manquent de première main (hn.s Uuis les niatmscrits '. « Les 
vers 4îi(>-4(i9, dil M. Lejav. ont étc rélablis en marge dans 
MRT à une époque qui n'esl pas postérieure aux quin/.c pre- 
mi(>res anntSes du xii" siècle. Le v. 440, qui n'est dans aucun 
nis. eonnu, a été publié avec les autres par le premier qui les 
a fait connaître. Michel-Ange Accorsi (1400-1554 env.) »» 
Guyet a allribu6 ces vers à Marbode, sans dire pourquoi ; 
M. Lejay en fait honneur â quelque « clerc instruit » des 
bords de la Loire, qui aura été surpris devoir négliger, dans 
l'énumération du poêle, la rét;ion qu'il hahilail. En efTel, dans 
les cinq vers interpolés, sont mentionnés les Piclons, les 
Turons, la Mayenne, les Andes, la Loire et Genabum. Il con- 
vient d'en faire abstraction. 

La suite doit £tre citée intégralement (v. 443-444) : 

[Tu quoque laelatus converti proelia Trevir] 

Bty nunc tonse, Ligur^ qu'jwiam per colla (Ucore* 

Criniitus f/fusia OjU praelaU Comatae. 

Bien que l'excgèsc de ces vers ne se rapporte pas directe- 
ment au sujet de notre article, elle mérite de nous retenir un 
instant, car l'importance bis(ori(|ue du passage ne semble pas 
avoir encore été reconnue. Les trois derniers éditeurs de 




1, Lejfty, édilion citée , p. o, 

a LesiUM. onl dccaruCy décora, decoris. Si l'ou CODfterve coHa décora^ on 
peut en rapprocher /acf<a colla daoa l'Enéide^ VUl, 6G0 [ea parlant des Gaulois). 
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Lueain, MM. Haskins, Lejay et Francken, ne le commentent 
mémo pas. Quelques anciens criliques ont voulu substituer à 
Ligttr le mot Liijfr, enlrridîint par ITi Jes riverains de la Loire, 
ce<]ui est mariifcslemoril absui-ilu et imp(ts.siljti\ La scuile tra- 
duction, à mon avis, est celle-ci : « l']t toi, Lij^ure, aujour- 
d'hui tondu, qui, autrefois, tes longs cheveux tloltant avec 
f^rAce sur tes l'paules, avais le pas dans (onle la Gaule che- 
velue '. » Praelate n'cxprinio pas l'idée de domination, mais 
celle d'excellence, comme dans celle phrase où César dit des 
Gaulois : Virtute beU't omnibus gniiibits praefprebanlur [lîei/. 
GalLy V, 34). Mais, dans cet exemple» virtule est un ablatif 
de cause : dira-t on qu*îl eu est de mt>me dans les vers de 
Lucain et que, suivant lui, le Ligure l'a autrefois emporli^ 
sur toute la Gaule chevelue par la longueur de sa chevelure? 
L'idée serait bien puérile et, d'aiJlcura, on s'attendrait alors à 
trouver Galli$ praelate comatU au lieu de toti praelate Coma- 
lae. Je crois i\\u\ crinihns e/fuiis est un ablatif absolu, comme 
dans cet autre passage de la P/iarsaie (VII. 369-70) : 

Crédite pendentes e summis moenihus Vrbis 
Crinibus efTusis horiari in proelia matres. 

Si l'on admet mon interprétation, il faudra désormais citer 
les vers de Lucain k rap[nii de la llii'se qui attribue à l'élé- 
ment ligure un grauil rnU" daus l'hisloive prérnmaine de la 
Gaule. On sait assez que cette thèse, présentée avec quelque 
exagération par Helloguet*, a été solidement fondée par 
MM. Mullenhotf cLd'.Arhois de Jubuinvillesur des arguments 
empruntés à la to|)onymieV Aucun de ces auteurs n'a, que 

1. Voici riQcroyable trsdiicUon de Philarète Chastes, dans le Lucain de la 
collecUoQ Panrkoucke (t. 1, p. 35) : m Vous voiU libres. Cornâtes aax loDgs 
cheveux errauU »nr des épaules blanches; et toi, Ligurieu, doot le front est 
MHS chevelure^ tuais doot U valeur eal plus célèbre. •• Il est impossible d'ac- 
cumuler plus de contre-sens en quelques mots. 

3. Bellufçuft, Et hriog^nie gauloise f l. Ul, p. 45 : ■ Nous avous présumé que 
ces premiers— ou tout au uioioa précédeotA — babitanta de notre sol étaient 
des UKores, race que nous avons trouvée répandue sous ce nom dans les 
Gaules, en Espagne et eu Italie... Nous réclamons Phonueur de les avoir le 
premier présentés au monde savant comme la véritable flouohe de notre 
arbre K^néaloRique. •• 

3. Voir Le» premier» hahitantt de FEurope^ 3« éd., t. n, p. vu. 
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je suclio, allégué le passage de la Pharsale sur lecjucl nauH 
venons d'insister. 

La Ligurie ne lut enliôremenl soumisi' à Rome que l'an 14 
av. J.-C. ; mais les Lijiurcs avaient dOjii commencé à adopter 
les mœurs romaines dans les régions antérieurement con- 
quises. Les derniers Ligures restés libres étaient appelés 
Chevelus, capillati\ par opposition aux Ligures soumis qui 
avaient l'enoncé à la chevelure nationale (les /onsi de Lucain). 
Il est jjroliablc que, dans levers 443. nMnr/onsp s'applique au 
ninmeiil dont parle le poètr^ r'est-à-ilire i'i l'époque de la con- 
quête \\i}. Céiiarj pUilût qu à relui où il écrit. Dés cette époque, 
en eiïet, la plus p^rande partie de la Li|:^rie avait cessé détro 
indépendiintê ou avait subi l'inlluence romaine *. 

Nous sommes parvenus à la fin de l'énuméralion géogra- 
phique; les vers qui suivent sont le célèbre passage sur les 
dieux : 

Et ^/uihus inmitia placatur sanguine diro 
Tentâtes, horrensque feris aUaribus Esus 
Et Taranis scythicae non mitior ara Dianae, 

Or, jusqu*îj présent, la carte sur laquelle nous avons pointé 
les indications géographiques de Luciiiu présente un A/anc 
considérable : c'est toute la région qui s*é(end entre la Loire, 
la Seine et l'Océan, y compris l'Armorique. On a donc lien de 
penser que le passaçf commençant par i^i quihus s'applique à 
des peuples qui n'ont pas été mentionnés jusque-là '. Ces 
peuples ne sont pas les Belges, dont il a été question, mais 
ceux de la Gaule du nord-ouest : Lucain 7ie dit pas qu'ils 
offrent des sacrifices Eiuttiains h utu^ tiiade composée de Tcu- 



1. DioOf LIV, 24 :al ''AXn:((al7cipaÔcc}.Xa<n£toi'ùicô AiYÛwvT&vKo{ii)Tùiv xQcïkOU- 
(iKwv tXcu^pu; Ït( xoct tÛtc vC(tA|i.EVxi, ÈSovXuOr.vav. Cf. Pline, Hist. Sat,, Ul, 
M, 135; XI. 130; il connaît tïQCorc des Ligures capillati J&Dstcs Alpes. 

2, Cf. Niftft^n, ilalische Landes kunde, t. I, p. 47A. 

.1. Peat-Mre leur noms u'eulraieut-ils pas dans des vers hexain^lree. 
— DaiiB le travail de h, Paul, Das nrnidentum {Seue Jahrh., 1892, p. 769- 
791} — travail d'ailleurs aasal faible qu'il est verbeux — je lis à la p. 190 que 
les peuples dé»lRnc9 par le el rjuibus de Lucain uc peuvent pas Aire •• ein' 
zetne ffallische \'oe/kerschaften « parcâ que, dit M. Paul, die genannten drti 
Goetter sind aller Kelten gtmeinsam. La pétition de principe est évidente. 
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tatës, d'Esus (*l tlo Tiuiiiiis; il ne dit pas non pius que ces irais 
divinilt''s reçusseiil \o mile d'un mémo peuple. Cela est pos- 
sible, mais possibli- spiili»m*'nl, rt nt* doit pas ôlrc admis sans 
plus ample iniormi'. Il se pourrait bien qu'un dos peuples 
visi^s par Lucain eût sacnfi*^ à Teulal^s, un autre à Esus, un 
troislfemc h Taranis, Quels tétaient ces peuples? Un seul nous 
est connu : c'est celui des Farisii, sur le territoire duqui'l on 
a trouvé un autel consaert^ h Ksus. Knrore faut-îl se rappeler 
que cet aulel a élé dédi«* par une corporation de bateliers, ce 
qui n'împlitjue pas d'une manière absolue que le centre du 
culte tl'Esus fût à Paris. Di^ Teutatt's et de Taranis, nous ne 
savons rien; mais c'est déjà (jut^que chose de se rendre 
compte de la vanité des romans myttiolo^iques fondés sur la 
« grande triade gauloise » et tie rMuirc à sa juste valeur un 
témoignage dont on a lant abusé. 

Lucain continue en s'adressant aux Bardes (v. 447-449) : 
rt Vous aussi, qui célébrez les morts tombés avec vaillance, 
vous pouvez chanter en paix. »> Puis il passe aux Druides : 
(t Et vous, Druides, vous reprenez vos rites barbares et vos 
sacrifices sinistres. » 

Et vos, barbarkos rilus moremnue sinistrum 
Sacrorurut Druidae, positis repetistis ab armis. 

M. Lejay ne dit rien des trois derniers mots, qui sont pour- 
tant iliflieiles. M. Uaskius traduit : « latd asideyour arnis and 
returned ta your rites. » Mais cela est inadmissible, car, sui- 
vant César (Btf//. Gai/., VI, 14,2), les Druides étaient exempts 
du service militaire. Lucain n a pu s'y tromper. Donc, positis 
ab armis sig-nilie « par suite de la suspension des hostilités ». 
De même (|ue César enipècliail les Banb's de chauler en paix, 
il faut croire qu'il gênait la célébration des rites druidiques. 
Peut-être même lavait-il prohibée; ]»eut-t>tre Tikère et Claude 
n'ont-ils fait que renouveler une défense édictée |>ar César. 
Celte dernién* hypothèse s'est déjà présentée à l'esprit attentif 
de Belioguet", dont on voudrait que les commentateurs de 
Lucain n'eussent pas négligé tes écrits. 




1. BeUoguett Etttnoyénie gauloise, i, 111, p. 3C5-6. 
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On voit, d'aillpurs. t\\u\ dans la Pharsa/e, il n'y a aucun 
lien entre les Druides H les trois Jieux Teutatès. Esus, Ta- 
ranis. S'il est vrai, corimif l'onl dit lt»s anciens*, que tous los 
sacrifices des (jaulois élaîtnt. nlUTts par des Druides, il faut 
croire- que ces prêtres ont aussi été les ministres de Teutalès, 
d'Ksus et ih^ Taranis'; mais ils ont sacrilié k ces dieux-la 
comme à beaucoup d'autres, et le passa}?»* de Luenin ne peut 
servir k prouver que ce fussent îles » diviiiilrs druidiqurs ». 

Enfin, les noms niônu^s des dieux gaulois cités par Lucain 
n'autorisent pas à leur attribuer un caractère « paricellique ». 
Teutatès paraîl èln^ le ditu du peuple [leiita), équivalant, par 
suite, au grec Démos; Taranis est le dieu du tonnerre (taratt), 
^TtT Broittfhi. Or, dans Ir rnondr j^réi'fi-romain, Dthnos n'a de 
eulle i|u'ii Allirnes, et Bronlân ne se lr(»uve qu'à Home el h 
Aquilôe. Quant à Esus, son nom sif^nifierail simplement le 
« maître » (cf. la Despoina gnîcque en Arcadie); les dérivés 
de ce nom. comme Est/nertits, Esuf/nnts, Esuvius, etc.» ne 
|)i'ouvenl pas que le nonï du dieu fût très répandu, ear^ comme 
l'u fait obsen'er M. Khys, « the name may simply be derîved 
from rsus as a cnmmon iwun, menning a lord nr ntler » ". 

Je pense donc qu'on peut, sans pousser trop loin le scepti- 
cisme, admettre les tbùses suivantes ; 

i' Teutatès, Esus. Taranis ne sont pas des divinités pancel- 
tiques; 

2" Hien ne prouve qu'elles aient iormé une triade; 

3* Elles n'ont rien ^le spécialement druidique; 

4** Ce sont les divinités do certains peuples habitant entre 
la Seine et la Loire; 

5* Esus est peut-être le dieu des Parisii. 

t. César. Bell. Gall., V], 13 et 16; Strabon, FV, 4. 5, p. 198; Diodors. V, 31. 

2. Osar n'a pas dietiogué les différentes clasaes de Oruidt*)!. Le» Druides 
proprement dite parai&seut avoir été plutôt de» IbL^oIoKicDs; Icâ »acriQcateurs 
roruiaieut une classe inrêripure du clergé gaulois. 

3. Hhys. CeUic Heathendom, p. 61. Cf. le Inlin ^eriu. 



Sucellus et Nantosvelta'. 



^ 



Unt* «Irrnuverlo ivcontc, fiiil*' près de Sarrt4)0urg, dans 
Tanoien (Ii'parlonu'nl ili* la Mi-urllus vi^'iil de résoudre d'utie 
façon inalli'iidii»' un jintliîririe de invlïioloîrit* ijiilln-roniainr, 
et aussi, [jar 1rs ounriitMilain's (|u't'Ilr a su^^^t''ivs u son pre- 
mipp edrlrur, de remeltre en question, sur le même lerrain, 
des résultats <]ui paratssaienl ^/'néralcmenl aetjuis. 

Un insperlcur rliar^r tic la construoLion d'une raserne do 
ravaliTie, M. tli' Fisi-nne» a renconlré, l'été dernier, des restes 
considérables d'un sanrluairo de Mitlira. Ce monument était 
(léroré d'un *:rand bas-relief, lirisé on plusieurs cenlaitw's de 
morceaux, que M. de Fisi-nne a travaillé a réunir et ([ui doivent 
avoir été transférés depuis au musée de Metz. A i]tiel({ue dis- 
tance du Mifliraeum, il trouva deux autels d'une roiist*rvalio!i 
remarquable, portant rluu'un sur une face un bas-relief. En 
vûii'i la ilescription succincte. 

1" autel (à droite sur notre g^ravure). Haut., 1",26." ; largeur 
au milieu, fl",34. Le Las-relief représente un perscuinai^e 
debout, tenant do la rnaii» ^lï^auche levée un niaillet il grande 
hampe et de la main droite un vase. Il est vêtu de la tuuiquo 
gauloise et de bottines; ses jambes sont nues depuis la hauteur 
des g-enouK jusqu'au bord des chaussures. A sa droite est 
une femme de niérue g-nindeur, complètement drapée, tenant 
de la main praucho levée une longue hampe surmontée d'une 
espi'^ce d'édicule portatif et abaissant la main droite, qui lienl 
une patére, vers un aul(d '. 

Au-dessous de ce groupe, dont lo relief est ln>s prononcé, 



i. [Hêvut eelliquë, 1895, p. 4.M9.} 

3. M. Mirhaolis affirme que la frmme eit ailée, mais J'avoue n'avoir pu 
m'en coovaincre. Il n'y a pas trace d'aîtes «ur la flgarâ féminine dn second 
autel . 
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ligure, en relief trcs faible, un oiseau marchant à ^uche^quî 
parait ùlrc un corbeau. 




Fig. 1 et 2. — Autels Ue Sarrebourg. 

Au-d(*ssus ilu lias-rftlrcf on lit rinscriplion suivante, dont 
la lecture ne cf*rii[tO!ie aucune incerlitudc : 



DEO • SVCELLO • 
NANTOSVELTE • 
BELLAVSVS • MAS 
SE FILIVS • V . S . L • M 



Deo Siicfillo NanlosveltUr Bellaustts Masse fiiius votum soivii 
libens merito. « Au dieu Suceltus el à Nantosvelta, Bellausus, 
fils de Massa, en accomplissement d'un vœu. » 
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Les caraclèn^s apparliriinenl. h lu titi du i" ou au iK'-huI tlu 
II' sii'dnapri'K ualrv v.rv '. 

2" auLi'l (à ;^^;iut'li*' sur noir*» «rravurc). Flaul. l"',!!; lar- 
geur au iiiilifu, 0"',29. L»* lias-rrlii*!* rL'pn'vsoiih^ uiKs femme 
*lcl>oul,coinplètomentdrapée, tr-nanl Je la main gaucho abaiss/'C 
unt: cassolette à encens et île la riiaiu droite levée une longue 
hampe, surnioulée, comaje dans le hasndielMu premier auttd, 
d'une sorte dV'dicule portatif. Sur la gaucluMlc la déesse, au 
niveau du sol, on aperçoit Iroia patèivs ; rnltrijjutqu'elh' lienl 
dt^ la main droile parnil stn'monlé d'une ligure d'oise.iu — 
peut-être un eorheiui, eoinitie sur h» premier autel. 

Au-dessouH du bas-relnd cm disling:ue à grand'peine l'ins- 
rriplion Huivanle : 

INH - R • D - D 
• M • TIGNVARIVS 
V -S L • M . 

La lettre R de la première ligne ne présentant aucun sens, 
on a supposé qu'elle résultait d'une erreur du lapicide, qui 
vouliiil graver un D; au Heu deifactT le caruttère pnrasdi-, il 
le lai.ssa subsister et écrivit les deux D (pour domus divinae) 
à la suite. 

In honorem domus divinae^ Marcns Tignuarius votutii solvit 
lihf^ns merilo. « En l'honneur di' la maison divine de la fa- 
mille impériale], Murcus Tignuarius, en aecomplissemcnl d'un 
vœu. » 

Dans l'aulomne de 1895, M. Franz Cumont, attiré à Snr- 
rebourg parle bruit de la <léeouverte du Miihraeum, reçut do 
M. de Fisenne des photographies de ces deux autels. Il me les 
ronuuuniqua à son passage à Paris et l'on en lit dos repro- 
ductions au musée de Saint-Germain. M'étant adressé alors ji 
M. de Fisenne, j a[ipns (jue ces monuments devaient ôlre 
publiés par M. Mitdiaelis, professeur à rUnivcrsité île Stras- 
bourg; ce dernier vient d'i-n faire l'objet d'un intéressant mé- 



i. IteUaiisuM est cooau [llolder, s. v.); MasM^ uom d'Iiomaie, a'e«t reo- 
coDlré h Antibet et h Nîmes (Corp. inccr. lat., t. XII, IM. S925]. 
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la Société d* his- 
toire lorraitie '. 

Au pmiiirr itou[» «l'œil jcir sur lo bas relief du premier 
au((!l, on y rrcormait If « (lieu au niaillel » avec sa parèdre, 
typïîH f/iiiiilirrs à tous ceux qui s'occupent «le mythologie gallo- 
roinaine. Seulement — et c'est ce qui fait rinlérêt extraor- 
dinaire de ne monument — aucun bas-relief découvert jusqu'à 
présent ne donnail le nom ïndig^ène du dieu ni celui de la 
déeHMiï. L inscription de Taulel de Sarrebourg nous apprend 
enfin que le dieu s'apprlaîl Srtcellus et que sa paW'dre, repn'»* 
seiih'-r seule sur 1<^ second nutel, s'appelait Nantosvelta. 

Nantoavelta est un nom nouveau, mais on avait déjà ren- 
e*ttitré Sncriius, M. Moriiiiisen l'a drchilïré des 4834 sur une 
pierre votive d'Yv(^rdun, ave<' ladérlirace Suceiio Ipadco v. s, L 
m. V Depuis, il s'est trouvé sur un autel de Vienne ' et, sous la 
fdiiiM' liras Smc<?/ms, sur une bag^ue en argent, de York \ En 
1882, <Mi a déc.ouv4;rt à Mayonce une dédicace /. 0. M. Su* 
Ciieio et Gen{io) loci pro miuic C, Calpurnii Se/tpiani ^, où il 
paraît évident que Sucellua n'est pas identifié à Jupiter Op- 
tinms MaxiiiuiH, mais inv(i(]ué à la suite du nmiln* des dieux. 
Connue l'ïi fuît observer M. Mirliaidis, l'iibseiice de copule ne 
peut 4>tn* invoquée ici pour luire de Sircaeius une épilhète de 
Jupiter, car l'on trouve ailb'urs, par exemple, la dédicace /. 0. 
A/. Eptmat' et Ct'leiae sancte •, où il ne viendra à l'esprit de 
persiinne d'identifier Epona avec Jupiter. 

L'analogie avec ce dernier texte prouverait, s'il en était be- 
soin, que Sucriltts ou Sucarins esl un ditHi indig^ène. On con- 
naît déjà un autel de Mayence, découvert eu 1889, dont une 
face présente le dieu au maillet, débouta cùlé d'une déesse 
qui a le costunu) et les attributs de la Diane romaine (fig. 3]^, 



1. Mlcbaf^U*, Jahrbuchder Geseilsckafi fikr tothringacht Ofschichle und Al~ 
îtrtvmskundt, t. VU (18tt5), p. 128-163. 
S /«Jcr. C^nfotd, thiv.^ n« UO. 

3. iUfrp. ài*cr. tof., t. XU, n* 1836. 

4. EpÂ$m. i|Mfr.. t. Ul, p. 313. d* 181. 

5. aMN. Mkrà,, 1^2. 1. LXXIV, p. 1S8. 

6. Corp, iMicr. /a/^ t. 111, u" 5192. 
1, AfVN* mrch.t 1890, I, pi. ti. Ta; S. Reioacb, Bnmzet /l^irr^ p, ISl. 
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NarUosve/ta, i\u\ *Mll|^^unU' à Sarrebour^. coninif dans le bas- 
reliof aujounUiui drlrutl d'Oberset'bach ', los lon^s atours de 
Cérès ou de Junon, pouvait donv. aussi êirt' id^iaifie'-i' à Diant; 
par 1h syncrrtismc accomiiKubiiït des riullo-Roriiaitis. 

Il serait très îiiiportanf d*' di-îcnuiiior le sens du nnin d(A 
Suceiiusy La première idmi qui se présente est «rexpliqiiorce 
mot par le norn rellique du pore ou du sanglier (fyn»ri([uo 
/lucc) ; mais, outre que le c simple l'ait ditïieulté — on ne 




Fig. 3. — Aalcl de Mayenco. 

trouve jamais la forme Succûlius — il faut remarquer que le 
dieu au maillet, associé parfois au chien, au loup, peut-être 
m«Miio au l'drbeau, ne paraît jamais en connexion avec le san- 
glier cejlique, 

M. ZiTumer, auquel M. Micliaelis a fait appel, s'est engagt^ 
dans une litui aiiire voie. Al*>rs que M. Holder séparait 5i/c- 
eiius, en loiisidrnwil -^////.< connue un suflixecf. Mos-ei/c)^ le 
savant linguiste voit dans Su le préfixe celtique signifiant 
« beau, bon », et dans Sit-ceilus « le dieu qui a un bon ou un 

1» Aeo. arch.y 1819. I. pt. xii et p. 377. 

S. Je ne coautis qii'tin tioin aaalogu«, celui des Sanrtae Matronae tJeelia- 
Jicae que porte uue iatcripliou de U Ci«alpiut.' {Corp. irucr. /a/., t. Y« u* 5584}. 
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beau cello ». MainlenaiU,qu'c8l-cc qu'un ceUo'/M, Zimmersup 
pose — sous toutes ri'îserves, «raillpurs — que cfiilo dérive par 

assimilai ion iN» rr//o, mol fi|t[»Mi'c.tilrïtii /lelio *xrvn)i\u'u\\iv sigrii- 
fi:ii»L lit iriaïKîlir iluiit' <'pé(\ d'uiR' Iiîh'Ju*, iTun iiiurLt*:iu, etc. 
Sit-velius serait le ilit^u k au hori nianclie m, et celle ilésignalioci 
conviendrai! assez bien k la dtvinilé (jue Ton représenlo avec 
un rnaitlul ii lont^ue liamju' comme alIrilMif. 

L'iticonv(''tiiriil (11' ci'lh* f*'l\ iiKthtp^ii', qiir: M. Ziinmer a bien 
senti lui-uuîme, c'est de l'aire InUrvi-nif une Forme celtique 
toulâfiiil liv|H>lfirltijue, îiulorisri' sinilriiitMit par une analogie 
avec un nioL gL'rtiiani(jue. Au point de vuearclit'olog-ique» il y 
a une objection non moins forte. Un manche n'est pas une 
nrnie, mais senlemenl. la parti*', d'une arme : or, si l'on admet 
volontiers un dieu drsi^^nr par l'annc tpi'il [lorte, rien n'est 
moins naturel que d'iwpliquer un ninii divin [jar une partie, 
inoiïensive en elle-même, de Tanne d*uu<lieu. 

M. d'Arboîs de Jubainville wul bien me çoniiounniuer une 
etymologie nouvelle : Su-ceilus serait " le bon frappeur »* 
celio élant identique au thème latin que Ton retrouve dans le 
composé perce ilere '. 



t. Je reproduit} ici le texte de la Qote que m'a curoyée M. d'Arboîs de Ju- 
tmioville : 
L'étyoïologie la plus probable de Su-celius ou Su-cetioa est : 1* ttt- 

" bicD» bon ■,2om//o-= 'ktU-'to-s « frapprnr <, ihcmcdu verbe latin c^/fo = 
'ci*/'/') (fnii« per-cef lo {Bragmnnu, GruntJrisB, 1. 1, p. 243; 1. 11, p. S80, 1050, lilM) 
c*t!sL uu tIC-veloppemeut Je la racine Kt't., qij'uu trouve sons sa forme réduila 
itnns le gr^c xiio) m je hrise -, et qui c^t à U fois : i" réiluUe, 2<^ développés 
au moyen d'une deutalc daus l'homérique ïxXxvix =^ e-kXd-sa « je brisai <*. 
Cette racine existe sous la mifuit' forme réduite dans !e celtique 'kti^dêbo-s» 
vioil-irlaudaie clftidi^b, gallois cleddi/^, breton kiézé, plus ancieDaemcat 
cleze/f « épéc ». Uu mot galloid moios connu, clêdd • épèe « = 'A/edo-â, 
uous offre lu thème 'kêldo't soit avec métatbèsc de 17, soit aous aoe forme 
r^iluilu plus ordinaire que dau» 'kladehos. En ctTet, la uotalioa la plus fré- 
quente de t voyelle en celUque est U ou II; ^•l est une notation plus rare 
(voir, sur les mois cclliques précités, Wbitley Slokes, Vrkeldscher Spracfi- 
sctinlz, p. ai, 82). Uaus le InUu c/a^fcj, on reconnall la rar.ine kcL. duvuloppée 
BU moyen d'un d et sous la forme réduifo, niais avec 1'/ voyelle longue, la 
(Brugmonn, Grundrùa, t. I, p. 24S). Ces rapprochements s'accordent avec la 
figure qui met uu marteau dans la main du dieu Sueelloê. • 
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Si cette explication t^slagréée des (-«^Uisanls, elle jnendra une 
importance coiisidérahle pour nos étuile;». Kn effel. longtemps 
avanl de ronnaîtn^ Ir iitirn t]r Sitceiins, M. (rArl)ois avait pro- 
posé d'assimiler le liieu au maillet des Ct'lles conlitienlaux 
à la divinité des Celtes il'Irlande noninu'e Bular, le dieu frap- 
peur, lequel a pour lille EtI'.ne et (>our p*'(it-fils Lu*(us '. Or, 
dans les trois personnaii'csdti bas-roliot'de Varhé]y*,M, dWrbois 
a eru reconnaîlrr auln/l'ois Balar, Kthrio et Lugiis, [ils 
d'Elline *. A Sarrehouffî, nous no voyons que deux divinités, 
le dieu au rnaillel et sa piuvdnv, i|ui pruvi'iii L'orrespniidre à 
Balar et h Estime; mais, au-dessous i\v leur iuiage, est rt^pré- 
senlé un corbeau. Un passage céliMire, quoi<|ue contesté, du De 
fluviis faussement attrilmé à Plutari[ui\ nous apprend (|ue 
XaD^oç signifie curijoau en eeltitjue *. Sï donc les ileux divinités 
associées sonl Balar e( Ellme (Sucellus et Nantosvelta chez 
les Celtes continent^iux), la troisième personne de cette triade 
aurait pour lii»'i'Oi;lyphr U» rorlteau et serait Liij^, c'esl-à- 
dire jusIemeiU Ir dieu entant de la triade irlantlaise. 11 faut 
avouer que le parallélisme de ces deux séries divines, ainsi 
précisé par la représentation du corbeau, a quelque chose 
de très séduisant et *]ue le corbeau du [ireinier autel de 
Sarrel>our{|^ trouvi^ ainsi une explicatiiai fort naturelle '. 
Mais ces déductions, gretTées sur l'élymologio donnée par 
M. dWrbois, ne peuvent encore ôtre présentées c|u à litre 
dliypollièses. 

M. Zimmern'apasossayéd'expliqucr ATanfosueZ/a. M. d'Ar- 
bois voit dans le premier li-iine de ce non» le llu^nie du nom 
du dieu irlandais Net, dieu de la guerre ;-5Me//a serait le par- 
ticipe passé de la racine verbale sue! « briller ». Ainsi, le nom 
lie Naaiosveiia serait à peu près synonyme du nom de la reine 



l.D'Arbois. tt Ctjctt mift/tûiogitjue irlandait, p. SOG. 
S. itronles figuréSi p. 163 (viguette). 

3. Bévue celtique, t. XV, p. 33G. 

4. PiMl., be /tuuih, p. UZ\ Il ^Vl, 4). Cf. liev. celt., t. VUI. p. IfiS. 

5. De oiôme pour le fiecoutt aiilel« n'il faut vraimeut rccouaaIUeuu corbeau 
dans t'oiveau qui Ogure au-dcstufl de lu main gauche de la déefcc. L'oiseau y 
tiendrait lu place de rcnfaiil Lug. 
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mérovingienne Nauthfi'ie, femme de Dagol)erl. Je rapporte 
cette ingénieuse élymologie en laissant aux cellisunls le soin 
de la discuter '. 



1. Voici le texte df' la note que je dois à robligeance de M. d'Arbois ; 

• Santo sttefta, romme de Surtffos^ porte un nom dont le premier terme 
natito- p»l le thèino du nom du dieu irlandaii* iV^V, génitif Néit = 'Santoi, 
gëuitir 'jVanJii, divu dt; la ^uurre cbfz tes IrlaudaÏB. Ce ttubslaulif, qui paraît 
■voir eu uu doublet, néitt (léoitir 'néto = 'nantù, géoitif 'nandis, a iiè 
aussi employé comme uora commun et !ilsuitiait alors •• bataille, blessure ». 
Ou couuatt ces seus divur» pur le Ghfsatie de Cormac aux mots rul'^ Séit, 
p/ip celui d'O'Donovau an mot ned*^, par relui d'OT.lery au mût néid^*', 
et par le texte du récit mythologique intitulé Caih Maùje Tured que M. Whït- 
ley Stokes u publié dau« le tome \ll de la Hevue critique, p. 52-130. 

« N et éla<tf;raQd- père de ti/j/ar,graad- père lui-même du dieu Lu^ft surnommé 
tah-béimnech fie fort frappeur •• ou» celui qui frappe fortcmeul " *'". Balc- 
béimnech exprima la mCmc idtVe qm; su-celloa <* bon frappeur». Compares au 
mot ntt = nantO'S le thème germanique nantha; fréqueut dans les noms pro- 
pres (Orlmmt Deutsche Grammaiikt t. H, p. 413; Foerglemaon, Personennu' 
me», col. 949-952); le seusde ce tbëme est donné par le verbe gotbiqac ana- 
nanthjan » user»; il veut dire « brave, l'ourHueux >•. ou, employé sub»laati- 

vpnienl - cniiraiîe, bravoure •■ Le germanique nanlha- suppose un pré- 

geruinuiquc tiaulo- ••'•••. 

M ÛQ peut donc supposer que Sw:ei/os Mait origiDairemcnl uue coueoptiou 
mytholojfiqiie gauloise identique on du motus analogue à celle du dieu irlno- 
dais lialar. Séi = Sanlo-n est ai^sucié : à Balar, comme nom de graod-p^rfl, 
eu Irlande; à SuceUot, comme premier terme de nom d'épouse chez les Celtei 
du coDtiueut. 

* Glossaire de Cormac, traduction publiée par Wbitley Stokes, p. 39 (cf. 
Gùidelica, p. ir.R^et 122. 

'" Whltley Stakes, Three insh ffiossanti», p. 108. 

'" Hevite celtique^ t. V, p. âS. Ce mot apparaît toujours au génitif, ifnd,^ 
p. 58. 74, 96, 100. 

**'* Lehar Gahala, lïnas le Livre de Leinster. p. 9, col. 1( ligues 44, 43. 

Oskar Schade, AUdeutsches WOrterbttch, t. I, p. 639; cf. p. 651. 

• Ne pa* confondre Cf Ibènic en -o avec le thème en -m, nantu' 

m vallée » écrit à tort nanto dans le Glossaire d'Endlicher et d*où le nom de 
peuple Santuates^ le uom de ville Nantua. 

n Le second ti>rme -xuelta de Santo-suelia semble être le participe passé 
delà racine verbale sun. « briller ••, d'où le vieil-irlandais «o//uj. futius<» bril- 
lant >■ ^ 'sualntUua'. 

M SanlU'Suell'i siguifieratl donc quelque chose comme •• brillaute à ta 
guerre», « brillante par le courage *, « aut<si brillante que le dieu de la guerre » 
et serait uu «yuouyme ou à peu près du nom de la reine méroviogienne 
Nautbilde. Santechitdit, femme du roi Dagobert 1*' et dont U* uom veut dire 
■ brave guerrière m. 

» Le sens vraisemblable de la dédicnce Deo Sucbllo N.\nto9VEI.te serait: 
« Au dieu bon frappeur et a sou épouse brillante a la Kuerre «. 

' Wbitley iàtokes, UrkeHi^chcr ^prachtchali, p. 324; CurUos-WîDdJscil, 
GmndiÛ'je der griechischen Etj/mohgiet 5* édition, p. 430, cf. p. S51. 





SUCELLUS ET NANTOSVELTA 



2SS 



Je pasNr h la t|iii'slioii |iriiici]Kilc souleviîo par l'article iJe 
M, Michaitlis. 

On sait qu'il t'xislt', au sujiîL diî l'idenliliriition du ilnni au 
iiiujllot. iU'UX doctrini's m'itenirni opposor.s. Chaïunf dv ces 
doctrines est souU'iiutr par un f^'^roupïj diï savanls (ju'unissr^nt 
certaines tendances scientifiques d'un ordre général : pour 
éviter de répéter sans cesse des noms propres, nous appelle- 
rons les premiers les archéologues et les seconds les épigra- 
phistes '. 

Les archéologues pensent que le dieu au maillet des mn- 
numi^rits gullo-rornains est iilentiqur au dieu gaulois de la 
nuil et de la mort, que César apjtellr iff^ptiter vX 4iont les 
Celtes, suivant lui, so croyaient issus comme il'un père roni- 
inun *. 

Les épijïraphistcs affirment que le dieu au maillet n'est 
autre que le Silvain romain ; ils expliquint comme des attri- 
buts de ce dieu rustique le maillet (massue dv hùcheron ou 
pedum), le vase {<ict/phts fa(/inus)\ enfin le chien, qui parais- 
sent sur !4^s images du dieu au maillet. 

Si lo monument récenunent tîxhumé à SarreLourg avait 
porté pour épi^ia|>he D'Ui pnlri et Af*rficnrae — Aerecura étant 
dans qurlques inscriptions, la parèdre de Dispaler* — les épi- 
graphistes se seraient avoués vaincus- Si Ton avait lu sur cet 
autel Srivano et Silvanae, les archéologues auraiimt ronfesse 
leur erreur. Mais il arrive (|ue sur le prenner monument non 
anépigraphe qui réunit les deux mystérieuses divinités, nous 
trouvons des noms tout dlfTérents de ceux auxquels on pouvait 
s'attendre. Cette eireoTislane** est surtout fAeheuse, à mon avis, 
pour la Hirse des épigraphisles. p]n effet, les archéologues se 
contentent de dire que le ilieu au maillet est un dieu chtho- 
nien indigène, auquel César, en quAtc d'assimilations un peu 
hâtives, a donné le nom de Dispater; ils n'ont jamais prétendu 



1. J'ai loDgueuieot ré«uu3é t'Uistoire do cei ilëbats liaut mes Bronzes figurée, 
p. 136 et auiv., ut crois iuutile de les racouter à uouvcau. 

2. César, BelL GalL, VI, 17. 

3. Tibiille, I. 10, 8. 

4. Cf. Hev. arch.f lb92, II, p. I9X, où sont dauaiértt les tfites. 
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que Icg GauloÏM aient appelé Dispater leur dieu au maillet. Ea 
revanche, ien i^pigraphistes ont soutenu que le dieu au maillet 
n'rlait autre que Sjjvain, thèse justifiée, au premier ahord, 
par les auli-'lsavec dédicacesà Silvainoù fi^urentdes marteaux, 
et par un has-relief de Hamsen près de Kaiserslautem, où on 
lit D. SILVANO au-dessous d'un homme drapé tenant une 
i[K% debout enire deux idiieiis {fi^. i) *. Les épig^ruphistcs 
allé;^uaienl eacoie que, dans la vallée 
du Rhône» il y a quantité de dédicaces 
ji Stivain, d'une part, et, de Tautre. 
i|uaritilé de .statuettes du dieu au mail- 
h*t ; dVn'i hi conrlusion vraisemblable 
{|ue sLatuettes anépigraphes et dédi- 
eaecsanieoniijuesconrernaient le m^me 
personnage. Or, de tout eela, il semble 
tjue la découverte de Sarrebourg ne 
hiisse rien suhsisler, puis(|ue le dieu no 
s'appelle pas Silvanu», mais Sucellus; 
c'est dfnie avec quelque surprise que 
l'on \oil M. Michaelis, prwmier éditeur 
de cette découverte, reprendre pour son 
compte la thèse des épigraphistes, on 
particulier de MM. Allmeret Mowat. 
L^éminent archéoloirue se défend cependant d'être aussi 
exclusif que ses devanciers'. Il ne veut pas « identifier simple- 
ment » le dieu au maillet avec Silvain; U croit que le dieu 
;;au!ois a « apporté »> au Silvain latin son costume national, le 
luaillel. ancien symbole du dieu du tonnerre et de la foudre, 
enlin le vase, qui riMuplaee la patère. En un mot, le dieu an 
nmillet serait un Silvain en costume gaulois. pour\'u d'un 
attribut — le maillet — qui appartient à la vieille religion cel- 
tique. 

Si le dieu au maillet a pu ainsi s'assimilera Silx'ain, c'est 



I. JiMi. Mhri^ tSttt I. tJLMV, pi ir, 3 «I p. 75. llkW*lif, JmkrK 4rrQ9- 
êtiiMk. f. telAffînf. i;«vr4., IV9G. t. VU, p. 0(, fi«. » ;= Mtr« $%. ftj. 




•rollet do KaoDBOo. 
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'nal ; M. Michaelis conclul, il af- 
Hnne même à plusieurs reprises que ce dieu n*a rien do 
commun avec le Dîspator de César. 

Un (les arpumenls qu'allègue le savant professeur el qu'il 
considère corniiH* sans n'plique, est celui-ci. IlexisteîiCarlsruhe 
un bas-relief provenant do Sulzbach, où l*on voil» assis à côté 
l'un de l'autre, un liofnrneet une femme; I'Iuhmïïkî lient surses 
genoux un rouleELU di'iploy*^, la lemnie une corbeille de fruits * 




Kig. 5. — bas-relief de Sulzbach. 

(fig. 5). Or, Tinscriplion est une dédicace à Dispater et à Acre- 
cura ; c'est le seul monument connu où ces deux noms accom* 
pagnenl des représentations (if^urées. Comme il n'y a Iji ni 
maillet, ni vase, ni chiens M. Michaelis croit pouvoir aflirmer 
que Dispater n'a rien à voir avec le dieu au maillet, et il 
ajoute : « Même si ce n*est pas la seule forme sous laquelle 



1. Brambach, Baden unter der rom, Herrschaft^ 1867, pi. ii; Micfaaelis, loc^ 
iaud., p. 147 (flimiligravare que qoub reproduteoD«, Hg. 5). Kaufo de cou- 
oaltre la gravure de Brambach, j'ai parlé iueiacleuiciit de ce mooutuent dans 
mes Bromes figurés, p. 1S2. 
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OTi ri'jiri'SonLaît lo Dispater gaulois , il n'i/ a pas de potii entre 
celte image el celle r]u dieu au iiiailirt. » 

La dernîÈre assertion rap[>elie l.oul à fait ce que Ton affir- 
mait najjTuère avec confiance au sujeld'Epona. Parce que, dans 
le seul nioiiuinenl pourvu d'une inscription, Epona est figurée 
comme une femme assise, on en concluait que les images 
d*écuyt>res g-auloises, <]ui sont (outes an('pig:raphes, ne rcpré- 
srntaicnt pas la même déesse. Je crois avoir récemment 
prouvé que cotte opinion n*est pas admissible et que les 
femmes. -i cheval étaient bien, aux yeux des Gaulois, des idoles 
d'Epona'. 

Dans 1*' cas présent, la réponse à une objection analogue 
est encore plus facile. On n a mènie pas besoin de rappeler 
que la partdre du dieu au maillet se présente, dans la même 
région, lanliVl coinine un** Junon (Sarrebourg), tantôt comme 
une Diane (Mayenee) ; que, par suite, le dieu lui-même peut 
fort Lien avoir revêtu des aspects divers. Mais de vr que César 
assimile le dlvu gaulois à Dispater, il ne résulte nullement «jue 
le Dispater romain, sur ^\vi^ nionutuents très postérieurs à 
César, doive présenter les traits et les attributs du dieu indi- 
gène. Tant que le monument de Sulzbach sera isolé, on 
pourra croire qut- le dieu au maillet et sa parèdre ont quel- 
quefois été assimilés au Dispater et kl'Aerecura des Romains; 
mais l'iib^nlilication du dieu au maillet avec le Dispater de 
César estabstdunient indépendante des conclusions auxquelles 
des monuments comme celui de Sulzbach pourront donner 
lieu \ 

Cette identification repose» en effet, sur des considérations 
très sérieuses qui subsistent, dans leur entier, après la décou- 
verte de Sarrebourg. Les Gaulois, suivant César, se disent 



1. s. Retoacb. K/wna, 1895 (cf. Tarticle de Steuding, qui me doone pleîae- 
meot raiaou, daus la B?r/. phihl. Wochenschrifl^ 1896, p. 22). 

1. Vu l'ahscDce d'aUributs c&ractériâtiqueft, od peut mfime se demaoder si 
rbomme a«ftiB de Salxbach est bien le Diipater roœaia. L'iascript'toD eal aiost 
conçue : Jn Honorem domu9 divinae Deae sanetae (?) Aertcurae et Dit» Patri 
Veterius Paternus et Adjectia Patema (Brambacb, d* 1619). Il etXprobabU^ 
niais DOD certain que les deui persounages ÛKuré» au-desnus de l'iusciiptlon 
sont Didpater et Aerecara; ce pourrait dire auf^i les dédicaote. 
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issus (l'un (lieu chtiionien et nocturne, que le conquérant ro- 
main appelle Dhpater, et non Piuto, sans <loule parce que, 
dans Disputer, I idée de paternité est indiquée à côté de la na- 
ture infernale. Or si, dans ['ensemble des monuments de TaH 
gallo-romain, on en clierche qui rappellent l(^ type des dieuv 
infernaux des peuples rlassîques, on trouve les imag-es du dieu 
au maillet, etfon ne trottve que 
celles-là. Si Ton en faîl abstrac- 
tion, que reate-t-il ? Il faudrait 
admettre, pour se tirer dV-ni- 
barras, que le dieu national 
g^aulois, piîre de la race, n'eût 
jamais été figuré j\ l'époque 
romaine, ou que l'assertion de 
César reposât lout entière sur 
une erreur. Ce sont là des con- 
clusions qu'il suffît d'indiquer 
pour que personne ne soit tenté 
iV\ souscrire. 

En 1881 et en 189.^, j'ai 
fait valoir des arguments pour 
établir que le type plastique du 
dieu au maillet dérivait surtout 
de celui du Sérapis alexandrin. 
Trois de ces arguments me pa- 
raissent toujours dignes d'at- 
tention : 1* dans les bas-reliefs 
de Déva et de Varliély ', le chien qui accompagne le dieu au 
maillet est un cliien ;i (rois tèles, un T-nrhère"; 2® dans le 
bas-relief de Varhély, le dieu au maillet a pour parèdre une 
divinité féminine vêtue qui tient une clef comme îsis'; 3" dans 




Klg. ti.. 
SUtaetta de Caifanoe (Vaucluse). 



1. Bronzes figurés, p. 182. 183. 

3. La triple tMe da chien est égatemeat 1res visible sur l« mouUge du bas- 
relief (aujourd'hui détroit) d'Oberseebach. 

3. A cela M. Mlctiaelis objecte qu'Idis a'élaitpaa la aeule diriotté %\ulo\iiùx. 
Sans doute; mais à Tèpoque romaine, je ne vois pa« d'autre diviuité qu'Ult 
ou Hécate qui ait pu être repréaeutéo arec cet attribut. 
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deux statuellcs do bronze, celles do Viège (à Genève) et celle 
de Cfiininnr [h Avig^non), la UMc du diou est surmonloe d'un 
|ielit polos '. 

A res raisons, et k <raulre.s que j'ai exposées ou rappelées 
en ISd."!), M. Micliaeli» répond par Taveu que <« dans certains 
cas isolés » des traits de Sérupis ont pu i^tre empruntés pour 
représenter le dieu au maillet, mais que le type plastique de 
ce dieu ne saurait dériver de celui du deus Aiexatidrirws*. 
Comme le polos des deux statuettes rembarrasse, il allègue que 
relui de la figurine de Viè^e n'4'sl pas dislirict (^t que, pour 
relit» lit* Cairanne, il faut attendre urn' publication'. Mais la 
lif^ure de Caîranne a été publiée en similigravure par M. Sa- 
gnieri et c'est d'après celte reprodueltnn que je l'ai donnée, à 
^^^s petite érlirHe il est vrai, (hiiismes lironzen figurés {^, 480). 
Je la reproiluis ici d'nprès un proeéilé un peu meilleur (fîg. o). 
La présence du poios y esl incontestable, comme du reste aussi 
sur la sfatueltr 4lu Valais. La dimension exigut- de ce polos 
n'est vrairneni pas un ar^nint'nt îi eonsidérer: il suflil (|u'on 
n'en puisse nier l'existence. 

Mainletianl, je suis le premier à eorivenir ijue /c dieu au 
mniflft n'est pas plus Séfapis qu'il nesl Silvain. C'est un dieu 
gaulois resté sans images jusqu'à la conquête, et auquel on a 
pr^té, à répoijue romaine, un type plastique inspiré de celui de 
Sérapïs, mnis avec quelques atlrîbnls différents de ceux du 
dieu gré* o-orirnlal, allribuLs conformes k une tradition my- 
tbologique spéciale que nous ignorons. 

Je ne nie pas davanlaf»-e, et n'ai p:is nié en 1895, qu'il n'y 
ait ilu vrai dans ro[iinion des é[u^^raplnsles. Le u dieu accom- 
pagné ilun chien » a souvent été, sur les bas-reliefs, iden- 
tifié au Silvain latin dont il rappelait l'image; une fois cette 
assimilation opérée, on a prêté quelquefois au dieu gaulois des 
attributs c[ui n'appartenaient, à Torigine, qu'au Silvain latin, 
comme lu faucille du bas-relief de Dagsbourg*. Il y a donc eu 

1. Rronse» figurât, p. Ï39 et 1B0« 

S. MicUelU, u/}. /auc/., p. 146, 

3. Itid., p. i45. 

\, ScbdpUio. AUatia iUuttruta. t. 1. pL xiii ; Mkbaelifl. loc. Untd,, p. 135. Ce 
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deux assimilaltona du dieu au maillet avec des dJvinit^'S gréco- 
romaines, l'une motivéo par son caractère divin et, par ronsé- 
quf^nt, plus i^rofonde vl plus ancii^nne, l'autre sugpt'réo par 
ses aUribuls el toulr su[ï^'rfit•il*ll^^. On nrriiïirqm^ra, d'ailleurs^ 
que le dieu au rriailleî ne paniil jamais a\e(: les !iltril)uls de 
Silvain que sur les bas-reliefs, œuvres populaires; parmi les 
très nombreuses slatuetles eu bronj^f, il n'en es( pas une seule 
qui autorise celle assimilatiua par quelque détail. Aucune sta- 
tuette ne représente le dieu au maillet en compagnie d'un 
chien ou tenant une lauciMe; dans ces monuments, les seuls 
types classiques dont riinitalion soit évidenle soïd ceux de 
Jupilrr, dr Plu ton et de Sérapis. 

En résumé, rinl/ressMule trouviiiUr de Sarreliourg' nous 
ap[»rend, pour la pn-mirre Fois, les nnnis <\u dit'u au iiiaitlet et 
de sa (larèdre; ellr prouve ainsi que et' sont bien des divi- 
nités indigènes, et non des divinités romaines plus ou moins 
cellisées. Mais elle laisse snbsisler riiypotliès*'. émise par (^irï- 
vaud de la Vincelle 4*1 déxcloppér par A. dt* liarlbrleniv, (jui 
voit dans le dieu au uiuillid le dieu iiifcmnl dont parle (îésar. 
Il vaurait cepenilant i|U4'lqui^ témérité à prétendre, d'nliord, que 
le ilieu au maillrf piiiiàt e\clusi\ t-menl \r nom ou Ir siirniiui 
de Sucellus, puis que h* dieu infernal c*dlii(ue n'ait pas été re- 
présenté aussi sous d'autres Formes. Plus on étudie le pan- 
théon p;nllo-romain, plus on se convainc de sa complexité, du 
caractère local de ses ilésijînatinns et de ses types. J'ai déjà 
fait observer que le dieu accroupi, par exemple, ne se ren- 
contre pas dnns les mêmes régions que le dieu au maillet*, 
de mêiiit' que ne dernier n'a pas le mi^ine domaine <|u** le 
dieu serpent h U>U' ^\^' liélier, Conuiie l'autrl dr Reims' nous 
appH'nd clairement que b' dieu accroupi esl un dieu infernal 
et distributeur de richesses, il est trts possible que cr dieu, 
nommé Ctrnunuos &uv Taulel de Paris', ne soit autre lui- 



baa-reUcf a éié (iétniit à Strasbourg en 1870, comme celui d'Obersee- 
bacb. 

1. Bronzes figuréa^ p. 191. 

2. /1er. archiùi., 18S0, I, pi. x\. 

3. De^jnrJiUï, néo'ir. de In Gaule, t. Ul, p. Sf9. 
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même qu*une des formes du Pluton celtique identifié par César 
à Oispater *, 



1. Le dieu «ccroupi est un dieu de l'aboodauee, canetère qui convient fort 
bien eux dinoitéa infernales. Si le dieu appelé Dispaler par César était aoasi 
un dieu de la fécondité et de la végétation, on comprendrait encore pins faci- 
lement qnli ait parfois été identifié i Silvain. 




Un des autels découverts à Paris en 1710, sous le chevet] 
de Notre-Dame, porle, sur ses quatre faces, les représenta- 
tions suivantes : 

{" Jupiter debout, ti^nant le sêeplre de la main gauche 
levée, velu d une longue lunii^ue tjui laisse le vtWv droi! du 
torse à dt'iouvert. Sur le sol, h la drcïile du dieu, est pi)sé un 
aigle. Au tii'ssus de la ((^'"uie, sur le cadre, ou lil lOV^lS. 

2* Vulcain dehoul. vi-(u il une rourte tunique <l artisan ijui 
laisse a découvert la partie ilroite <lu lorsi\ le bras droit tout 
entier et la partie inférieure du bras gauche ; la main gauche 
fient des tenailles. Inscription VOLCANVS. 

3* Un bûcheron, \ù[u exartenient comme Vulcain. lenant 
de lil lïiain fïroite levée une hache avec laquelle il s'apprête à 
porU'r un coup dans U1I saule lui In.uie noueux ilont il saisit 
une braiietie de la tuaiti gauche, [nserîplion HSV'S. 

4" Vn taureau, portant sur le dos un*' longue housse {i/or~ 
sHa/e)\ debout sous un arbre dont le feuillage est identique h 
celui que frappe le bûcheron et qui continue ce feiiii/age. 
Une grue est placée sur sa tête ; deux autres sont adossées 
sur la croupe de I animal. Inscription TARVOS ■ TRIGA- 
RANVS. 



Pendant plus d'un siècle et demi, ce monument célèbre 
(fï^. 1-i) était resté isolé dans la série des représentations 
figurées relatives à la nivlhologie gallo-romaine. Le Musée de 
Saint-Germain possède, il est vrai, mais n'expose pas, un 



1. Voir ce mot daoi Je Oiclionnairt «la M. SagUo («rticle de M. Mowat). 
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petit autel qui reprorluît grossièrement les mômes motifs; 
c*est évidemment l'œuvre d'un faussaire» Mais voici un mo- 
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FIg. 1-4. — Les quatre facea de l'autel de Notre-Dauje, 

numcnt authentique qui, s'il ne résout pas les multiples 
questions soulevées par l'autel de Paris, coniribue du moins 
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à on préciser le caracl^ro. Il a vir découvert, au mois de 
décembn» 1895, sur la rive gauche de la Moselle, en amont 
de Trèvt's, sur la route qui conduit à Luxembourg et h Metz 
par Igel. Données par M. Levinslein au Musée de T^^ves, les 
sculptures qui vont nous occuper ont é(é moulées en J896 ; il 
en existe di'S roproduetions en phUre au Musée de Strasbourg, 
au Musée de Saint-Germain-en Laye et sans doute ailleurs 
encore. La première publication en est due k M. Lehner'; 
les dessins tiui accompagnent cet article ont été reproduits 
dans le recueil de Bonn * et dans celui de l'Institut allemand *. 
Pour rinlelligence de ce qui suit, nous publions icides simi- 
ligravures d'après les moulages exposés à Saint-Germain 
(Kg. 5 el 6). 

L'nniel. en calcaire coquillier de Metz, mesurr» 2", 20 de 
baui, et, sur les côtés, 0™,92 eJ C^^oô. La conservation en 
est très défectueuse ; ît a évidemiuenl été l'objet, dès l'anti- 
quilé, de tentatives visant a ta destiuclion des sculptures el 
de la pierre elle-même. Trois faces sont ornées de Inis-reliefs ; 
la quatrième paraît être resiée brute, sans que le mauvais étal 
du monument permette d'être aflirniatif a cet égard. 

Sur la face principale ou voit deux personnages debout, de 
part el d'autre d'un <dtjrt rectangulaire faisant saillie. Ici se 
présente une première difficulté. Ol ot>jet est-il un autel? 
M. llethier, suivi par M. Ltdiner, veut que ve soil une sorte 
de collre ouvert; il appelle l'attention sur une saillie borizon- 
lale «|ui pourrait, en ellet, être considérée cointne ta cbarnière 
du couvercle. Mais, en mesurant la largeur de ce couvercle, 
on s'aperçoit que, rabattu sur le colfret. il déborderait assez 
seiisil>leiMenl sur la surface verticale. Par ce motif. vX d'après 
l'analogie de nombreux monuments gallo-romains sur lesquels 
figurerït de petits autels, jr croirais plutôt qui! s'agit ici d'un 
autel, nmni d'une sorte (le parapet peut-être mobile. 

Le persoimage placé h droite du spectateur est Mercure, 
tenant le caducée de la main gauche, une grande bourse sus- 

1. KomspondenzbtaU d«r WtttdeuUchtn Ztiitchtift, 1S9G, p. 35. 

2. Bonner Jabrbiieher, 189ti, l. C, p. 209. 

3. ArchaeohgiMi her Anztitftr, 1897, p. JB-ï". 
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pendue à deg cordons de la main droite ; il porte un torques 
ouvert au cou et ses pieds sont ornés de talonnières. Entri* 
les pieds du dieu on dintinf^ue les restes d'un petil animal. 




Fifl. 5. -^ Pbc« t)« rautet de Trêves. 

MRS doute un houo ou un bélier. La fî^^re i|ui lui fait pen- 
dant est ceUf d'uni' femme sêvtTemenl drap«v ; nous savons 
depuis longtemps, par des découvertes rpîgraphiqaea, que b 
parèdre ou la compare du Mercure ^lu-romain s'appelle 




Fig. 6. -- Petit c6lé de l'«utel do Trèvei. 

plus souvent lionne aux hommes qu'aux femmes sur les mo- 
numents*. 
Au-dessous <lc rc groupe, on lil l'inscription suivante : 



1. Cf. Cb. Rob(»rt. Epif/raphie dt ia Hostile, p. M. 

S. Eu reTSDche, daut Ica très Dombr«d«ea ftApullures à iufaouistion da 
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NDVS MEDIOM - 
MERCVRIO V . VS 

que M. Lehner rcstilue ainsi; Indus Mediomatricus Mfircurio 
votum libens merilo (?) sohit. Le nom <Y Indus s'est déjà ren- 
contré on Gaule. 

La face rie g^auche, aliénant à la figure de Rosmerta, est 
très mutilée ; on y dislingue sculemcnl la partie inférieure 
d'un petit personnage féminin drapé. La face de droite est 
bien conservée. Nous y voyons un honnue, probablement 
imberbe, deux fois plus petit que les figures de la face princi- 
pale, qui, velu d'une courte tunîqut^, tient de ses deux mains 
le manche d'un long outil qu'il vient d'enfoncer dans le tronc 
d'un arbre. Cet arbre, dont les feuilles dentelées rappellent 
celles du saule, supporte» sur la gauclie, une tête de taureau, 
sur la droite trois grands oiseaux à long bec. Au premier 
coup d'œil, on est frappé de l'analogie de celte scène avec 
celle qui se continue sur les deux faces de l'autel de Paris; 
nous somiues de nouveau en présence d'un bûcheron, d'un 
saule, d'un taunrau et de trois volatiles où il n'est pas interdit 
de reconnaître des grues. A Paris, le bûcheron s'appelle Esus; 
le taureau et les trois grues sont désignés par Tinscription à 
la fois transparente vi énigniatique Tarvos (rif/aranus. 

Jusqu'à présent, tous ceux <jui se sont occupés de laulel de 
Paris ont fait abstraction Je Farbre qui, en butte aux coups 
ilu bûcheron, se prolonge sur la face voisine au-dessus du 
taureau et des trois grues. L*î biis-rrlief de Trêves prouve que 
cet arbre, le saule, est un éU^iiieiit essentiel de la représen- 
(aiion; il montre aussi qu'il doit exister une relation, complè- 
tement méconnue jus(|u'ii présent, entre le bûcheron et le 
taureau aux trois grues. En un mol, au lieu de comprendre 
quatre figures isolées, Vulcain^ Jupiter, Esus et Tarvos Tri- 
garanus. l'autel de Paris n'en porte, à la vérité, que trois, 
Esus et Tarvos Trigaranus nVtant que les éléments juxla- 



I 

^ 



deuxiètae âge de fer {Champagae, vallée du Rhia). Le torques est 9zctuaim«- 
mtnt l'attribat dea femmea. Cf. Revue cri/tçutf, 18S6, II, p. 373. 
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posés fi'uno scène unique, reliés par Tarbre aux rameaux 

touffus qui les domine. 

M. Mowal avait autrrfoi^i propose, d*' l'auU'l ilr Paris, unti 
explication (jui suppriiiiidl c<)ini)!èli'm(.'nt le (.arael^rt' rayl.ho- 
Ingiqucattrihuo à Tarvos Trigaranus'. Pour lui, Esus-Silvuin, 
k' bùrfuTon, est occupé à couficr !o hois du sacrifier; h crUé 
dp lut sont les animaux deslirirs nu sacriliiie, It* taureau — 
maxima taurus viclima — et les trois grues. M. Mowai avait 
été jusqu*à se persuader (ju'il existait un point après lu 
première syllabe du mol TRIGARANVS ;au lieu du «* taureau 
aux trois grues », il traduisait « un taureau et ti'ois grues», 
L*examen de la pierre a prouvé depuis longtemps qu'il 
n'y a ni séparation ni point". M. Mowul avait aussi insisté 
sur la housse que jjorle io (aureau, housse qui le désignerait 
comme un animal jmri' pour le sacndce; à (|uni Krnest Des- 
jardîns lépomlîl en alléguant la housse du bonif Apis, ((ui 
n'a jainais été une victime et dont lecaraclèn^ divin es) incon- 
testiible. 

Si les analogies entre les autels de Paris et de Trève^j sont 
l'rappantes, il y a aussi des (liiïé*ferices qui doivent fixer l'al- 
tention. A Paris, Esus est biirlju ; à Trêves, le bûcheron 
parait imberbe. A Paris, le taureau supporte trois grues; h 
Trêves, c'est l'arbre qui porte à la fois une téie de taureau et 
trois oiseaux. Le taureau, dont l'importance à Paris est évi- 
dente, qui liiMit sur l'autel de Notre-Danie la place d'une 
grande divinité, est seulement indiqué, à Trêves, en abrégé, 
ol plutôt lomnn' un atlrihitt Hr rnrhre. 

Si Ton cherche une forumle qui convienne également aux 
deux scènes, on s'arrêtera, je crois, à celle-ci, qui, dans l'état 
de nos connaissances, constitue une devinette sans réponse 
possible: « Le bûcheron <li vin fend le tronc de l'Arbre du 
Taureau aux trois Grues. » Aux yeux des conteuiporains, le 
mot de l'énigme devait être fourni par une légende c^dtique 
^usez populaire, comme l'e^t chez nous, par exemple, r«lle de 



1. BulUtin épigraphtque de ta GauU, t. I, p. 60. 

2. Cf. Deijardia*, Géographie de ta GoêêU romuUme, U III, p. Më. 
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cette l^gvnie 
la titléralore celtique 
àllgmrer 



e'cal 



L arbre qve fead n hùAiron Am 4oà éCre ■■ 
lUiîn. Id, ce n^est pvaoarkc divîn^MfcMi^ae: e' 
do laama aox trois gniea, cocBme ^m dinil le 
aiiis ou l'arbre des EeafMàt^ Qmt la àeainkàtaie 
tto rùie important dans la rdigioQ dca paja 
eefve proaveol. oatre bien des sanrH 
que noas saTOos du coite reodo aux dbéoes, de la corillHIe 
dn gm^ an ftartU dii iiâii'i ii , etc. La deodroJÉIrie ■ppartwat 
partootè m stage prûnitif de la religioo ; il y a doâe fie« de 
croire qu'en Gaule elle est antêrieore à ce qu*OD pe«t appe- 
ler aujoordliui la période celtique. Serait-eBe figure ? Ceiaaat 
TraiâemUaUe, depuis que M. O. Hirechleid a attégoé de 
bonnes raison pour attribu<*r aux Li§urea, pffédêeciHMrs des 
Celtes dam le sad-ooest, ces singuliers dieux pTrénêcss, de 
ConDC non ibrrique. parmi lesquels on trowe Fapu deus 
(tradoction du nom d'un «lieu local, les dis«x Sezmrhor et 
Sezar é o r es^ enfin le dieu aoonrror représenté par l'image d'un 
eoniJire sur on petit autel de TcNdoese*. Si, jusqu'à présent, 
en Gaale, on n'avait pas d>xemple plastique d'une flivinité 
inhérente, pour ainsi dire, à un arbre ', les monuments 
d'antres pays nons ont révélé des faits analogues. En Ég3rpte, 
les sjcoraores étaient estimés divins et reoe^-aienl un culte 
sniri. • On les représentait, écrit M. Maspero \ comme ani- 
més par UQ esprit qui se cachait en eux, mais qui pon^'ait se 



I. Voir, «• éermer tic*, G. tA:>eh^ dàam Ia Mmm û Utr mm t mmm h de Tauc*- 
fiMtrif. 1893, t. I, p. »M et C. J«fi«u Aow des Cterfv ■■ c i w— i. I9t£, 

^ m. 

3. Saore, imMcryUàma dm ^fnâMra. SSS-SS7 ; O. Uàrvchlcld, Afttiimmien ù 
der ■■WMrrfif, ém» la Trtiw^ikiii'Sli 4* Btriis, Ift aviil IttS, p. 4a 
Pê\. * Aiad et To«lMK {CtUL ém Mmait éê TmAmw, pv M. RoMlMCh, 
t>. S5, a* llf; ■oal«g« 4 SkiatOcffvala^. 

3. CL Grteai. tfnUcke JHyCàaltyic , l« éd , t. 11. ^ SU. 

». Mw^aro, Baêmn ■«■—■. L t« p. Ut. 
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manifester en certaines occasions : il sortait alors dît tronc sa 
tête ou son corps tout entier. » Dans le Livre des Morls^ le 
^('♦funl se trouve »»ii prt'sence du sycomore fie Nouit. « Une 
(It'esse... sortant du feuillage à mi-corps, lui tendait un plat 
couvert de fruits el do pains, un vase rempli d'eau*. » Une 
curieuse peinture égyptienne' représente iNouil émergeant 
ainsi à moitié de 1 arbre dont elle est Tàme'. L'art ^rcc offre 
aussi des représentations do Dionysos ev^evîpoç, tantôt figuré 
à moitié comm(* un arhre, lantcU attaché à un arbre cnnime à 
sa demeure. J*ai pul>lié, en 1890, un oracle de la Pythie de 
Delphes, adressé aux habitants de Magnésie du Méandre qui 
avaient découvert uruMmage «le Dionysos à l'intérieur d'un 
platane fendu par l'orage*. « Un surnom de Dionysos, qui 
nous a été conservé par une glose d'Uésychius, est particu- 
lièrement instructif à cet égard: gv?ev3poç. Trapi 'Poî(oi; Ztl/ç 
xxl Ativyso^ £v Bs'.wTÛ. Ici, Dionysos n'est plus seulement la 
divinité tutélaîre de TarljiM- : il est Haîxs f arbre*. » A Rhodes, 
c'est lo dieu suprt>me, Zeus, qui était «vîs-rfîpc;; il en fut de 
même en pays cellifjue, rohora uuminis instar barharici*, 
tpDç d?YaXji,z Atsç^ — sans que Ion puisse, en Gaule, tracer 
une démarcation exacte entre Tarbre symbole et l'arbre 
demeure du dieu. 

Une des traditions les plus répandues dans le monfle — 
elle se trouve ni(>me en Amérique — est celle do l'arbre cos- 
mique, dont lYggdrasil Scandinave est le type le plus connu'. 



I 



1. Maspero, Histoire ancienne^ t. I> p. 184. 
1 Itid., t. t, p. 185. 

3. Cf. Ohaefalftch-Richter, Ktfpros, pi. LXXI, LXXII. Uae autre peinture 
réceniuieat découverte à Tbèbe», où uae déeisc-arbrc vene l'eau lustrale 4 
au mort, est reproduite dans le Uvre de M'* K.-H. Pbilpot, TAe Sacrêd trtt 
(Londres, 1891, p. 10, Q^e. 7). 

4. Revue des Études grecques^ t. III, p. 349. 

5. Ibid,, p. 3^7. Cf. Das Milddteu m der Fichte (Grimai, D. Mytkoi,^ 4> «d., 
t. M, p. 544). 

6. Clau/lirn, fte taud Siilich., F, 230. 

7. Maxime de Tyr, Dissert., Vltl. Cf. les teites réaule par GHmm, 
Ueutsche Mythol., 4» éd., t. I, p. 5J. 

8. M** Philpot. ouvf. ciir^ p. 109, a réuQÎ beaucoup de reoHignenieats 
•ur la coDceptloD quasl-uDircrielle de l'arbre cosmique. Elle piiraU avoir été 

16 
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Yfrgdrasil (askr Yggdrasik) * osl un frône, le plus grand et le 
meilleur lies arhros, dont les branches s'clondont sur le monde 
entier et s'élt^yml plus haut t[ue le ciel, tandis que Tune de 
ses racines péiirtru* jusiju'au.x liiilersV Sur les branches du 
Irène csL pose un ajj:;le. t(ui sait bien des choses. Entre les 
yeux de Taif^le se tient l'épervier Vedfulner (bon con- 
seiller?) ; Técureuil Flulaliiskr boiidiL le lon^^ de l'arbre.,. 
Quatre cerfs sautent parmi les hranibes 4'i moiilent les bour- 
geons. Le serpent Nidhu*::;' ron^e la racine d'Ypgdrasîl. — 
Toute «■ctic mrnag^erie est ini^xpliquée ; nous ne savons pas à 
quelles conceptions répondent les hùles divers d'Yggdrasil. 
Mais il estdiflicile, en lisant ce texte obscur, de ne pas songer 
a l'arbre de l'autel de Trêves. Le bûcheron même, absent de 
TEdda, parait dans quelques b'gendes de l'Europe du Nord, 
avec le ciiraclùre d'un génie liicnfînsant. L'épopée finnoise du 
Kulevala rapporte» comment le dernier des arbres créés, le 
**hrne, sorlil du ^daiid tïirig-îijui^ phinté par le héros Waina- 
moinen. Bienli'tl I arUre imiiieiise envahil le ciel ; son feuillage 
épais dérobe à la terre la lumière du soleil et de la lune; il 
arrête, dans leur vol, les nuées légères «'l intei-rompt la course 
des grands nuages. Wainarnoinen, épouvanté, supplie sa 
luèr.ê, esprit du vent; celle-ci envoie uu espnt des eaux, un 



raniiliëre aux Gcrmaios. Rodolphe de Fulda dit des Saxons païens : Truncum 
quoque ligni non parvae magnUudinis in altum erectum sut dwo colehant, 
pairia eum linqua Irminsul appef/ante^, quod latine dtcitur tirtivun^ALls 
COLCUNA, quasi .tustinens omnia [ap. Orluim, O. Mylhoi., 4" éd., t. I, p. tf7). 
Cf. ibid,, p. 667, nii Urimui affirme la parenté de MrmemeuU et de Tarbre 
cosmique scaudinave. 

t. Grimm, t. I, p. 664. Pour les textes, voir K. Stmrock, Dit Edda, 
Stuttgart, 1851, p. 16, el Bergmaau, Le Metsager de Skivnir, p. S53 ((rrimnif- 
mdi, sir. 31-32). 

3. Virgile, Geoig., Il, dit précisèmeat la môme chose du fr^ne: 
Aesculus in primiez quae lanlum vorlice ad auras 
Aeihenas^ lanlum radice in Tartara tendit. 
U y a là, sans doute, l'expression d'une croyance populaire ; rien u'autorlse 
À recouDaltre dans l'Edda PluflucDce des deux vers des Oéorgiques (Grimui, 
op. laud.., p. 666) 

3. Ralevala, deuxième ruue, Irad. Léouxou 1« Dac (Pari«, ISId)* p. M ; 
M'» Philpol, ouvr. dlf, p. !2i. 
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nain h;uiL d'im ptjur*^ (|Lii, sr Iransforniunï bîriitoL (ti ^V-anJ, 
bruridiL une haclie pui.ssanU' eL fruppt^ lurbro. Au Iroisu-mc 
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i-ou[ï. Je ieu jaillit du Iroia* el l'arbre s iHTo 
sa cliute la tcrro et. le ciel. Coux qui ont recuc?illi les bramlics 
ri b's fouilles de l'arbre gt*ant sont en possession flu bonlirur 
uteriK'l et d»>s serrets de la ma^ie. — La même léf^ende, 
modifuM' dans un sens prati<]ue et réaliste, parait chez les 
Esllioniens '. Là eiirore, le rliène nionslruenv est alwittu pur 
un nuin ijui se translbrine en fréanl ; en lombunt, l'arbre 
couvre h\ mer ^iti ses branches et les hommes se hâtent d'en 
tirer parti. Du tronc de l'arbre ou fait un pont à deux bras, 
l'un loucbant à la Finlande, l'autre h une ile voisine. On 
construit des vaisseaux avec la couronne, des villes avei* les 
racines ; ce qui reste du bois sert à élever des abris pour les 
vii'illards, les veuves, les orphelins et enfin — i-ar le poète ne 
s'oublie |»as — une cabane pour le uiéneslreL 

Si l'arbre dos autels de Paris et do Trêves rappelle ainsi, 
par certains traits^ l'arbre cosmiqui% le taureau divin, associé 
à cet arbre, Fait penser au taureau cosmique 4|u*on trouve 
dans plusieurs mytlioloj^ies de l'uiittijuiLé '. Sans sortir du 
domaine européen, nous pouvons rappeler le taureau d'aiiaîn 
sur lequel juraient les Cinibres, les taureaux a trois cornes 
(Tpf/ipa;,à rapprocher peut-être do trigaramisl) dont on connaît 
plus do vingt spécimens on Gaule, la fré(iucnce Au taureau 
sur les mormaies celliques où, suivant la remanjue de 
Lidewel, il ne [tarait [las datis b's rnèmes séries qu<? h* lion', 
M i)e Witlir a déji insisté sui" le nom des Taurisci celtiques * et 
sur la légende du lyran f^aulots Tauriscus ; il incline à croire 
qu(^ le diiui triple des Celtes s'appelait, à l'oriu^ine. Tauriscus. 
NV'ankel, dans un travail d'ailleurs peu scienlitique, a voulu 
que le cuiie du taureau ail été répandu en Europe par les 
C^immériens. Le taureau de bronze découvert dans la grotte 



1. M*» Philpol, p. 122. 

2. cr. A. lie GubcruaLis, Mythologie Zoohgiijiu, trad. Regoaud» t. I, p. l 
el suir. 

3. Pour les référeoreii. TOir nies Bronz$$ figurétt p. 275, 277, 278. 
1. nev. arcJt^ûi., ISir», II, p. 381. 




! 

j 



S44 



TARVOS TKICARANITS 



de Byciskala on Moravie par Wankel est certainement anté- 
rieur k l'ère chrétienne; on peut en dire autant des taureaux 
de bronze di'cnuvorls en Hongrie et à Hallstatt... Les tau- 
reaux de hvoti/A' découverts â tSytliin ([*osen) sont également ii 
prôioniftins t't appartiennent à Tari gaulois de La Téne '. » ^M 
Ce 4|ui ri'sli' l'iirore lotit k fait ohscur. c'(\st l'association du ^^ 
taureau divin avec les trois grues. Plusieurs personnes ont 
pense qu'il y avait là une sorte de rébus, que Tarvos Triga- 
ranus était comme ridéogranime (par à peu près) du taureau 
à trois têtes (-rpixapr^va;], rapproché du triple Géryon qui parait 
bien, à l'origine, avoir été lui-même un Iriplo taureau (y>;p^w, 
mugir). Dans mes Bronzf's fir/urés (p. 121, 277), jo suis entré, 
à cet é;.»;!!]!], ilans qne!(|i]rs déveliïjiprjncnls d'un caractère 
liypfïthéLiijui^ auxrjucts on me peiiiicUra de renvoyer. J'ai 
encore observé, après Ilogct (h* Delloguel, que, sur un des 
boucliers critiques des trophées de l'arc «rOrange, on voit 
deux ^rues idcntif[ues h celles qui sonl perchées sur le dos du 
laureau dans l'aultd de Paris (p. H, (îg. 10)*. Un autre bou- 
clier, sculpté parmi les trophées du nnîrac arc, présente deux 
couples de grues udossécs sur i\ru\ registres ; le reste de la 
décoratioji se com[ioscde ijualro tt)r(|nes. Ces rapprochements 
ont leur importance ; d'abord, parce que Tare d'Orange, 
comm»^ Tautel de Notre-Dame de Paris, date du r"" aiècle ; 
puis, parce que les grues ainsi employées comme épisème 
suggèrent nalunllement la pensée du sanglier, qui est, par 
excellence, l'animal sacré et l'insigne guerrier des Celtes. 
Que le sanglier ait élé, en cette qualité, assimilé au (aureau, 
c'est ce que prouve le sanglier à trois cornes àv. la Bibliothèque 
Nationale, découvert eu Bourgogne*, qu'il faut rapprocher 
des taureaux à trois cor/i^s découverts — et découverts exclu- 
sivement — en Gaule. Il est donc très probable que le motif 
des deux grues adossées avait, chez certaines peuplades de 
l'est de la Gaule, un sens religieux et symbolique. Dire que! 

i. s. Reinacb, Bronset figurétt p. 275-276. 

2. Notre graTure (p. 4i) reproduit le bouclier ea questiou, d'après te moulage 
da Musée de Saint-Germaia; le rebord, détruit en partie, a été restauré. 

3. Caylus. Htcueii, t. V, pi. i08. 
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était ce sens nous est impossiMe; les mytliolop;ics celtique 
et germanique ne fouriiissenlj (|iie je sache, aucune donnée 
positive à cet égard. Un mince rayon <le lumière, qui n'est 
peut-être qu'un l'eu follet, nous vient de Mlalio. Caeus, le fils 
de Viilcain, est imiuolrj d'après une. IrmliLion romaine, non 
par Hercule, ramenant d'Hespérie les bœufs de Géryon, mais 
par un héros latin, le vaillant l>er|j;^er Garanus ou Hecaranus*. 
Déjà Sleuding, en 1884*. a rappelé à ce propos le Tarvos 
Tri^aranus de Puris^ on proposant, sous toutes réserves, de 
lire Trigaranus au lieu de tiecaranus dans Aurelius Victor, 
Garanus ou Trigaranus serait un Hercule celtique (pluti'd 
ligure?). Assurément, il est. curieux de constater les parallé- 
lisnu*H suivants : 



ADTCL DR PAHIS 

Taureau 
Trigaranus 

Vulcain 
Jupiter 



Ugknob de cagcs 
Taureau (de Géryon) 
Jiaranus au Ht.'capanus 
Cbcus, (Ils de Vulcain 
Hercule, tUs de Jupiter 



I 



Mais ce ne sont Ih, h prendre les choses au mieux, que des 
pierres d'attente. Il est possible que les analogies signalées 
soient simplement dues au hasard. Pour l'instant, toute 
théorie nouvelle sur Tarvos Trîgarcanus mériterait d'ôtre 4|ua- 
iiliéi'de roman ; il faut s'armer de scepticisme et de patience. 

M. Lehner, dans rarticle que nous avons cité, s'est presque 
uniquement [iréocrupé du dieu bùclieron, «|u'il veut assinn'Ier 
à Mercure, au Mercure gaulois, patron des navigateurs, (]uî 
coupe du bois destiné à construire des barques. L'auteur alle- 
mand veut que, sur l'autel de Paris, Esus soit identique h 
Mercure, parce que, sur cet autel et les autres qu'on a décou- 
verts en même temps, Mercure fait défaut, alors que le grand 
dieu des Gaulois (suivant César) ne saurait cependant y man- 
quer. Ce raisonnement me semble peu solide. L'autel de 
Trêves, où le dieu bûcheron parait à côté du Mercure gréco- 



i. Venins Klncciis ap, Serv. ad Aen.^ Vin,203; Aarcliaa Virlor, Orig.gentù 
/I&m., 6 et 8 ; cf. l'Articliï Hercule» daoi le Lexicon de Rotcber. p. 2272. 
9. Uxikon de RoAcher, art. Garanm^ p. 1603. 
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romain, suilit à prouver, je crois, que le bilcheron Esus n'est 
pas Mercure. Ce nVsl pas non plus un « grand Dieu », puis* 
qu'il est ligun^' sur une face lah'ralo ili» laulel, deux fois plus 
polit que Mercure et que Hosnïerta. Dans un pn'cédeol 
travail ', j'ai essayé d'établir que l'Esus fie Lucain est une 
divinité locale, peut-être la divinité principale des Parisii. Il 
ne serait pas plus étonnant de rencontrer son image à Trè\ es. 
sur un monument dédié par un Messin, que de trouver ia 
déesse. Arduinna à Home". Mais avons-nous bien le droit 
d'aflirfuer *|ue les Trévires, en présence de l'autel récem- 
nienl découvert, reconnussent dans le lnicheron le dieu 
Esus? Il faut y reganler à deux fois avant de s en dire 
certain. Supposons uni* légi-ndr celtique, analogue a celle du 
Kalevala, d'après laquelle un fort bûcheron, héros ou demi- 
ilieu, aurait réussi à abattre l'arbre du Taure^iu aux trois 
grues, dont le l'cutllngc menaçait d'obscun-ir lo cîel. Les 
Parisii aurairnl pu assiiiiibr re lnleheron bienfaisant, culture- 
hero du dérriclïetnciil préliistorique, à leur Ksus; d'autres 
peuples lui avaient donné un autre nom» Le monument de 
Trêves prouve la dillusion de la légende (|ue reflète la sin- 
gulière représentation de Taulel de Paris; il n'atteste pas 
celle du nom divin cité par l'auteur de la Pharsah en corn- 
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irni*^ de Taranis et de Tentâtes. 




Je ne m'attarderai pas à comballre les autres idées de 
M. Lehner, qui, partant du fait que l'autel de Paris est dédié 
parles bateliers de la Seine, veut voir partout des allusions 
au conmierce fluvial, tant dans l'arbr*^ (|iii pousse sur le bord 
des rivières et dont on fait des l»arques, que dans le taureau 
(symbole des torrents) et les grues (volatiles aquatiques). Je 
suis convaincu (|ue ces tentatives d'explication sont erronées. 
Pour ma part, je n'ai pas proposé «l'hypothéses ; je ine suis 
contenté d'iudti|u<r quid<|ues analogies d'ordre mytholo- 
gique qui, empruntées aux croyances populaires du nonl de 
I Europe, ne sont peut-ôtre pas toutes à dédaigner. 

1, Retue ctilique, i897, p. 137 {tuprà, p. 304). 
S. CâJ7>. i/ucr. lai., VI, «ti. 




Au inuis d amU 1869, à la 
suite d'un voya^a» do M. Al. 
B<!rlrand iM du gt'riu'ral Creu- 
ly en Alsace. Ut inus/'e de 
Sainl-Cierinaiu,aK>rsc!i voie 
de formation, acquit de M. 
Aujj;. Sun Ml, hililiolln'cîiir*' 
delà villtMlcSh'iisboui'Lr^uiie 
SiTie de cinq moulages en 
plàîrinTaprès dos has-ndie?fs 
fi;iillo-roniains. ITn an après, 
les originaux tHaicnl détruits 
par les bombes prussiennes, 
dans la funcslc nuit du2i 
aoùl IH70*. Les riioula*^es 
conservés à Saint-Germain 
ont donc auJ4>unrhui loule 
rimportam-e archéolo^'"i({ue des originaux dont ils tiennent 
lieu. L'un d'eux est reproduit par la sinnligravure au déhut 
ilii pn'-srnl arlicle (fig. 1); voici rîndication succincte dos 
auties, avec le numéro d'ordre des moulages sur le registre 
d'entrée du M user de Saint -Germain : 

ii'MÏ, Bas-relief censé provenir du Dononi représentant 
une fenmie rlra[iée debnut h ^.'•auehe (Rosmerla), et, adroite, 
Mercure appuyé sur un cailucée. Dans le champ, entre ces 
deux personnages, un coq. Ilaul., I°*,i5 (fig. 2). 

1. [Revue veltùtue, 4895. p. 3B9-m3.1 

2. Voir )'«rttcle de M. Keuds dans la /tnwe crHviuet 1670, H, p. 160. 




I<*ig. I, _ ËK-voto BU dîcu Erumut. 




248 



BAS-RELIEF INÉDIT 



H375. Bas-relief découvert à Strasbourg en 1866 à la li- 
mite de la ville franque, en dehors de l'enceinte gallo-ro- 
maine. Divinité iniLhriaque avec quatre ailes, debout devant 
un lion passant à gauche. Haut., O^jTO. Ce bas-relief a <5té 
publié trois fois : eu hélio^^ravure, par M. Quicherat, Revue 





bas-reliei du Uuuou. 



des Sociétés savantes, 4868, VIII, p. 398 ; en xyIog:^avu^^ par 
M. Froehner, Musées de France^ pi. 23, et en similigravure 
par M. Cumont, Monuments figurés du cuite de Mit/ira^ 3* fas- 
cicule (1895), n«24Û. 

i 1376. Bas-relief représentant le buste do la déesse Sirona, 
avec la dédicace Deae Dironae au-dessous. Découvert en 1751 



IIAS-KELIEK m£bn 



249 



à Sainl-Avold; îincionno collection Schocpflin. Haut., 0".40 
(fig- 3). Ce l»!is-rL'li*'f a {'Xr publit* d'aprùs un dessin, par 
M. Ch. Robert, dans lu Revue celtique (t. IV, p. 136). 

H377. Inscription fune-raire trouvée îi Saverne en 18r)2 ; 
dans le bas, une petite ouverture (Branibach, Gorp, imcr, 
rhen., nM864). 

411^8. Lo bas-relief que nous re[>roduisons (fig. 1), 
Un jiersonnage barbu, eoinplètenit-nt lui, U^s bras retom- 
bant le long du corps, est ileboul sous une arciule supportée 




Fig. 3. — Ex-ToU> à la dôeese Siroau. 



parileux colonnetles '. Au-dessous, dans un cartouche orné 
de queues darondo, on lit en caractères hauts de O^jOlH : 

ERVMO 

D'après une lettre écrite à M. Bertrand par M. Sauni, on 
1869, la rnalière du bas-relief était le sluc. Le moulag^e 
prouve c{u*il devait ùlre en mauvais état. Au premier abord, 

1. Ces nrcadea sont l'iodicattou en raccourci d'aa petit temple: oa tes volt 
eoureut flf^urâes, avec ua »aaa tes coloQQettes de support, »ur les «téles 
gatlo-roinaiDct représeotaot des dÎTiaités ou des dtsfuDti. CF. au musée de 
Saiat-GcrmalD les u" 1220. 23017. 24«2i, 24â(i:J, 24884. 27517, etc. 
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l'aspect (It* la photographie ferait supposer que les jambes 
sont celles d'un animal plutôt que il*un homme ; mais, en se 
reportant au moulago, on reconnaît quo h^s mutilations subies 
par la partie inférieure »lu relief soni seulrs responsables do 
cette apparente bizarrerie. 

Le bas-relief qui nous occupe a été ijécouverl au commen- 
cement du xix* si»'rle k Bruinath, l'ancienne Brocomagus, où 
les antiquités js^llo-romaines ne sont pas rares*, et où l'on a 
également recueilli des objets remontant k l'époque celtique*. 
Il a été sijï'nalé, à la suite de Soliweipbâuser et île Ravenez 
(le traducteur de ScIioepHin}, par Brambacli, dont la notice, 
publiée au Corpus imcripltonitm rhenanantm (i867), est ainsi 
conçue (p. 341) : 

" !89S /6.?« Trouvée dans les fondations d'une maison de Brumalh. ■ 
Hav.' « Figure en sluc. ». Sihw. 

E. R. V. MO. 

SchweïgtiÂnser m$t. I, 49*. Havenez, III, 129, dicil in bibïiotheca Argen- 
toratensi servari^ ubi non inveni, Pfo falsa inscriptionem /uibeo. 

Brambacli a déclaré faux, sans les avoir mis, le bas-rcliet 
et rinscripiion. Mais l'inscription n'est pas conforme h In 
tntnscription qu'il en a donnée d'après Ravenez. Non seule- 
ment il n*y a pas trois poitits entre les lettres, mais ilnij en 
a aucun, La lettre V paraît bien encadrée de deux points qui 
peuvent éveiller l'idée de points de séparation ; toutefois, en 
regardant de près le moulage, on s*aper*;oit que ces points ne 
sont pas ^ la même hauteur, qu'ils sont de forme irrégulière 
et que leur présence est purement accidentelle. Loin donc de 
chercher des mots dont les lettres E, R, V et le groupe MO 



i. Cf. P. Riilelhuber, Dictionnaire du Uaul et du Boâ-Wiitt, Strasbourg, 
1865. p. 19; Hev. archéol., 1S61. I, p. 159. 

2. Voir le Dictionnaire archéotogiffae de la Gau/e^wU Brumath, 

3. ScbaapflÎDUs (Jo. Daniel), Aisalia ittustrata cetlica romana francica. Tn- 
ductioD de L.-W. Itavenex, 1-V. Mulhouse (Perrin). 1849 $qq., io-S. 

4. Scbweigh&user, Àttlif/uiiés du département du Bas-lihin, l-lll. MaDU«crit 
In-fol. de la bibliothèque de Strasbourg, utilisé par Brainbacb (cf. Corp, iiwcr. 
rhénan.^ p. xav). 
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seraient les expressions Hhrrgrcs, il liuit admettre (|ue l'ins- 
cription est une (ledicne'-c iiii *liru, tlailleurs tout h fait in- 
connu. (Ifvnt \v iiiiin se présente ici sous la forme Knnno, 

Ce nom île rlivinilé n»^ fifrure ni dans le Spracharbatz de 
M. Holder. ni dans l'O/w/Mû^riroH Je V. de Vil. ni djuis les 
listes de noms rr!tif|ues nu supposés tels rpiî ont été drest- 
sées par MM. Crculy et Tablje Thrdenat. Cela s'explique 
«rautant n»ieux que lîrarnbacli, dans l'index lie son recueil, 
n'a pas renvoyé \\ Erumo, Au musée de Sainl-Gerniain, 
M. Al. Bertrand avait exposé le tnoulaEre du bas-rr|ief de 
Brurnath avec l'étiqurite : n dédicacr' au diru Kruinus »>'; il 
l'avait rapproché dans la salle XIX. consacrée aux monu- 
ments dr la myllioUïiii*' «^allo romaine, de l'inseriplion du 
Imste de Heuurnoiit-le-Uoger, qui! lisait ESVMO PASCNVS- 
TICVS, et 011 il reconnaissait un ex-voto «* au dieu Esunuis a 
(p. 253» lig. i). Il y aurait donc eu, suivant lui, di*ux divini- 
tés g-auloîses prêsqu4' tiomonymes, Esumus dans TF^dre et 
Eriftnns dans le Bus-Bluii. 

Cette manière de voirne peut jdus être admise aujourd'hui. 
Je crois avoir montré qui' l'inscription du htisie dr Beaunmnl- 
lo-Ro^^er* doit se. lin^ Esumopas Cnusticus, et tjue, par suite, 
le nom de dieu Estimus n'est attesté par aucun do(*ument. 
Reste donc seulement Ertimo, forme fournie par une inscrip. 
tion dont la lecture est certaine et dont l'authenticité, (juoi 
i|u'en ait dit Bramlia< li, ne peut être raisonnablement nn'se 
en doul<'. 

Si Erumo était écrit en grec, EPYMO, on n'hésiterait pas 
k y reconnaître i'épilhele de Zeus. £pj;Ai;, sijLrnifiant n protee- 
tfiUP »' et apparentée au mot îpu^jLx, « rempart » ou « abri •>. 
Hais rien ne nous porte à croire qu'un mot analogue ail 
existé en celtique. En revanche, nous pouvons citer un certain 
iKHuhre de thèmes celtiques en-om,-«w ; tels sont : Gedom* 



4. Cf. mon C/tlfiloffuf sommaife du mutée de ^aint 'Germain ^ p, 31, 

2. Hevtu celtique, t. \V, p. 413; ItromcA fiyurég, p. S:fl, u« 223. 

3. Ttieogois, tt, 61, 31. 
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o\ Aged-om-o»pas, Es'um-o-pas, Mogit-um-a^ Rum-o, Seg- 
oni'O, Le rapprochement avec les noms d'homme et de dieu 
Gedomo (ou Gedemo) et Segomo autoriserait peut-être à penser 
que Erumo est un nominatif, non un datif; on pourrait rap- 
peler à ce propos que, sur l'autel de Paris, les noms de dieux 
représentés sont au nominatif : Tarvos Trigaranus, Volcanus, 
Esus*, En tous les cas, il parait certain qn'Erumus ou plutôt 
Erumo est un nom à ajouter à la liste des divinités gauloises 
qui nous sont connues seulement par les inscriptions. 



1. Ce nom et les suivaoU figurent dans les listes de MM. Creuly et Théde- 
oat ou dans le Sprachschatz de Holder. 

2. DesJardÎDS, Géogr. de la Gaule romaine^ t. lU, pi. XI. 




Dans Ift salle des bronzes gallo-romains au Mus^-e de Saint* 
Germain est conservé un buste en bronze, de stylo indigène, 
porNml hï n** 22299. La n<»tice de rinvenlairc manuscrit ïesi- 
^nnle comme il suit : « A/z/y^/v/V/v Knreghiretnetit de pièces 




Fig. 1. — Buite de broQze découvert près d'Érreux. 
(MDsée de .S&iut-Gertnain-en-Layo.} 

anciennes qui n*ont pas été enregistrées en leur temps ou dont 
les numéros sont perdus. ^6 février 1875. Tète en bronze avec 
inscription, Esumus* Bvreux, » 



1. [Affvue celtique, 1894, p. 413-417.] 
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Ces lignes, de la main de M. G. de Morlillel, sufGsent à 
prouver que l'objet dont il s'ag^it est entré au Musée avant 1867, 
époque où mon prédécesseur commença à rédiger les inven- 
taires, avec une exactitude dont feu Beaune. le premier atta- 
ché du Musée (1863-1868), n'avait malheureusement pas 
donné Texemple. 

Dans son Mémoire sur la collection de cases antiques trouvée 
à Berthouville , publié dans le tome VI des Mémoires de la 
Société des Antiquaires de Normandie^ Aug. Le Prévost a si- 
gnalé notre buste comme découvert en 1830 dans les fouilles 
de la forêt de Beaumonl-le-Roger, près d'Évreux *. Des ou- 
vriers, au mois de février de cette année, avaient rencontré 
quatre cents médailles sous un chêne; le propriétaire de la 
forêt (il alors commencer des fouilles, qui mirent au jour les 
restes de quatre constructions gallo-romaines rustiques. 
M. de Slabenrath publia à ce sujet un mémoire, que je n'ai 
|>as vu, dans le Recueil d' agriculture , sciences et bel les- lettres 
de VEure, juillet 1830 (p. 2i5); la fig. 5 de la pi. H est une 
gravure du busle. « C'est, dit Le Prévost, un ex-voto du tra- 
vail le plus misérable; les traits sont forts et encadrés d'un 
bourrelet de cheveux. » 11 lut l'inscription ainsi : 

ESVMOPAS • CNVSTICVS • VSLM 

et tandis (|ue Stabenrath avait admis Texistence d'une divinité 
Esumopas, il préféra croire que le dédicant s'appelait Esu- 
mopas Cnusiicu.s. Les archéologues normands n'étaient pas 
non plus d'accord sur rinterprélalion du buste : tandis que le 
propriétaire y voyait un Mercure, Stabenrath croyait la lôte 
féminine et Le Prévost y reconnaissait un portrait du dona- 
teur. 

En 1860, Bonnin, conservateur du Musée d'Evreux, publia 
ses A ntigw'tés gallo-romaines des Éburoviqties, ouvrage devenu 
très rare, où sont enfouis des documents que l'on chercherait 
vainement ailleurs. A lu pi. lll du fascicule VIII, ii y donne de 



1. Aug. Le Prévost, Mém. cité, p. 59. Je dois celte indication à Taniilié 
de M. Ilérou de Viltefosse. 
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médiocres g^nivures d'après les objets découverls dans la forôl 
df Beuuinonl, li savoir lo husieavcc l'inseriplion (n" 1), deux 
casserolos (n"*2 i*l 3), ^]v\ï\ fragine^nls d'instM-iplions (n"» 5 
et (>) et k' pJL'd de la SfCôiide cas^croii! (ir 4). Lu [il. I i*st un 
plan de la seclion de la forcH de Bcaumunt où ont ét(^ faites 
les découvertes; sur la pL II sont ri5unis les tracés des édi- 
fices ilérrits par Au^r. Lo Prévost. Dans la iépeiulr (p. 24). 
1 inscription gravée sur le Luste est donnée comme il suit ; 

ESVMOPASOCMVSTICVS . V . S , L . M . 

lette transcription très iniorrecle est conforme à la gravure, 

qui nr l'est pas moins. Il faul lire : 

ESVMOPAS o CNVSTICVS 

V S L M 

•e point r-irculaii e après esvmopas a été pris par Bonin'n [JOur 
un o; il a également lu et dessiné un Ma la place dr Tn, qui 

•est trt's distini'i dans Ir secoîul rmd. 
tt Ces fragments, aujourd'hui frustes, ajoute Bonnin, sont 
reproduits ici \vh qur 1rs luileurs de la iléeouverte les ont 
doimés. Les objets 4, 2» 3 [le buste t-t les deux casseroles] 
a[)partiennent aujourd'hui à M. Cluvalier, percepteur à Har- 
court (Eure). Un moule en plâtre du n' I se trouve au Musée 
J'Kvn'ux. M 

ILes premiers dons et les premières acquisitions qui ont 
Jormé U: noyau du Musée deSnint-Gcrmain remontent h 1862. 
La inènn' annér, MM. Louis l'assy * t Léopotd Didisli' réédi- 
tèrent la Sotirr hisiorif/ne et archéoiofjique sur Ir. département 
de fEure, publiée en 18;J3 par Aug. Le Prévost ; à la p. 44 de 
celte réimpression, il est question des fouilles de la forêt de 
Beaumotit. mais sans aucune indication sur le sort des objets 
découverts : !i Les bdttments donlon a retrouvé les fondations 
B sont au nombre de quatre; trois sont des lieux d habitation 
quailraiiiridairrs, el Ir quafrièmi* nn sacflium nisliqui! eircu- 
lairi*. * U\ a recueilli dan.^ les déeonibrrs deux patères en broruc. 
remarquables par les cercles concentriques de leur surface in- 
férieure, une irisi-riplion votive très fruste sur une pierre c^tl- 
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Caire, un buste de Mercure, avec une nuire imcription plus 
compile, ilos fragnirtnls J'nnduil. pi.*înt h fresque, des tuiles 
anUqucs, ejueh)u<ia mt-iiaillrs el beaucoup d'aulres objets ' m. 
Au mot Médailles se rapporte une note ainsi conçue : « C'é- 
taient lies Antonin, des Faustine. mire, une Crispine (g^and 
bronze), des Constantin (moyen petit bronze] , une Hélène 
(moyen bronze)» un Teiricus (petit bron/.e). » Le Prévost 
ajoutait dans le tisxte ; « Un grwnd nombre de médailles d'ar- 
gent ont été lï'ouvéï's eu liloe sons les racines d\m chêne, à 
peu de distance; touti-s celles iju'on a pu déchiffrer apparte^ 
naient au n[° siècle, » 

D après l'inventaire du Musée, les deux casseroles gravées 
daiislouvrasedeBonnin ont été achetées au mois de mars 1870 
à l'anli([uaire Charvet , un des principaux collectionneurs 
d'antiquilés gaUo-roniaines h celte époque. La notice manu- 
scrite du n* 1.'t692 (casserole proveniint delà for^l de Beau- 
mont-le Rof^c^r, <830), iiiditpie (|u'il a ïig^uré» sous le n° 75i, 
à V Exposition universelle de 1867. Il est possible que Charvet 
ait. également vendu le buste, îiprès l'avoir acheté au percep- 
teur d ïlarcourt, qui le possédait t^n 1860. 

Cet objet a été signalé en passant dans mon Catalogue sont' 
maire du Musée de Saint-Germain^ publié en 1887 (p. M)\ 
mais je crois qu'il est resté généralement ignoré des archéo- 
logues et philoio^'uesctdtisants, car j'en ai vainement cherché 
une mention dans les ouvrage suivants : 

{" L'index de la Géographie de la Gaule romaine, d'E. Des- 
jardins; 

2* L'Onomasticony de V. de Vit; 

3o La Liste des noms supposés gaulois^ publiée par le général 
Creuly, Revue celtique, t. lll, j». iG7; 

4o Les suppléments à cette liste publiés par M. l'abbc Thé- 
donat, iàid,, t, VIII, p. 384; t. XIII, p. 311. 

Un dessin du buste d*i Beaumont-le-Roger a paru en 1894 
dans mon catalogue illustré des bronzes gallo-romains du 

t. Mémoirts et notes de M, Avrfuste Le Pr^ost, pour servir à rhistoire du 
département de VEure, recneillies et publiées par MM. LéopoM Delisle pt Louis 
PaBsy. Tome I«, Êvreux» janvier 1862. 
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Musée de Saint-Germain. Le Catalogue sommaire, d'accord 
avec l'ancienne étiquette, le ijualifte d*« ex-voto au dieu gau- 
lois Ksutnus »; mais il est eertain que cet Esunius est ce que 
M. de Longijérier appelait « un faux dieu. » Dans l'inscrip- 
tion, qui est très lisible. II- point tîsl parfaitement net après' 
ESVMOPAS; maivS il n'y a aucune séparation entre esvmo et pas. 
Du reste, nousronnai.ssons(i*'*jii deux noms gaulois unalogxies 
à EattmopaSy à savoir Urupas et Agedomopas ou Acedomopas^ 
On peut toujours supposer que le nom du dieu Esus entre 
en com[iosilion dans cv mol. 

Le lïuslr es( iiiiborbi', c'est, tout t*(* i[ut' l'on pi-ul dire : rii-n 
ni! permet d affirmer qu'il soit ft^minin, bien que ce soîl plutôt 
mon avis. Lo travail en est mauvais, mais très intéressant h. 
cause do l'analogie qu'il présente avec une série de ttMes en 
bronze, toutes découvertes dans la Gaule orientalCy qui sont 
étroitement apparentées entre elles et avec certains protluils 
de Tart Scandinave. Le busle ih' Bvtwmonl est le seul monu- 
ment de cette sMe qui porte auf. ùtscription et le caractère 
tout à fait indigène de celte épigraphe justifie les conclusions 
auxquelles je suis arrivé, d'autre part, par Tétude du style. Ce 
n'est pas, à proprement parler, de l'art gallo-romain : c'est de 
l'art gaulois sous la domination romaine. 

I. Caguat, Revutf cettique, l. IX, p. 82; Esptfraadiou, Êpigr, rom. du Poitou 
et de la Saintongr, p. SE64. Cet» deux auteurs citent lo nom Esumopas, md» 
Indiquer leur •ourc« d'ioforaiatloa. Voir auMÎ liolder, <. v. Agedomopas, 
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I. — Caledoniuu monstruh. 

Au deuxième livre de son beau poème consacré à Téloge de 
Stilicon, Claudien représente les diverses nations de TKmpire, 
que l'heureux général a délivrées de la terreur des Barbares, 
venant le prier, dans le temple même de Rome, d'accepter 
le consulat (400 ap. J.-C). Chacune de ces nations person- 
nifiées est décrite et le poète lui prête un discours. L'Espagne 
porle une couronne d'olivier et une robe pailletée de l'or du 
Tage ; la Gaule, tenant deux javelots à la main, se distingue 
par sa chevelure blonde et le torques qui orne son cou. Puis 
c'est le tour de la Bretagne tatouée : 

Inde Caledonio velata Britannia Tnonstro^ 
Ferro picta gênas, cujus vestigia verrit 
Caerulus Océanique aestum mentitur amictus *. 

Ces vers sont d'autant plus intéressants que l'art antique ne 
nous a conservé aucune ligure personnifiant la Bretagne. 11 en 
existait, cependant, témoin cette dédicace de York : Britanmae 
sanctae P. Nikomedes Aug{ustorum) n(oslrorum) liber tus*, et 
cette autre du Noricum : [l^]oreiae re[g[ina€) e\t BrUannta{e) *. 
Mais les images que consacraient ces dédicaces ont disparu. 
Les auteurs des articles Britanniay dans le Lexicon de Roscher 
et dans la Real-Encyclopàdie de Pauly-Wissowa, ont bien 
rappelé ces inscriptions et quelques autres (dédiées aux Brit- 

i. [Revue celtique, 1901, p. 153-164.] 

2. Claudien, Delaudih. Siilich., Il, 247. Le V[aticanu8) 2809 porte Cali- 
donio, le Mediceus a Calcedonio (Claudien, éd. Jeep, t. I, p. 2;«9)* 

3. Corp, imcr, lai., VU, 232. 

4. Ihifl., m, 5300. 
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lanrtafi matrex »^l. au Genius terme Britanuicae)^ mais n'ont 
pas iiienlionné à celte oci^asion les vers de Claudien. 

Le passage cilt? otTre une difiiculté qui a fort embarrasse les 
coninientateurs : qu'est-ce que le monstre calédonien donl est 
voilée ou revrtue la Bretagne ? W/tfit tlial caledonian monsler 
was. vrv'd Cariulcn \ I am utterly ignorant. Sur quoi Gough, 
lY'diteur de Cumden, met en note celte observation ridicule : 
A ven/ Unie attention ta the iohole passage wnnld hâve told 
A/. Camden thaï Claudian meant the men and not the beasls of 
Caledonia and called ihem monsters in th*i same sensé that an 
European viir/ht speak of the présent Cherokees or Sottth-sea 
savages. Il est flifHcile de pousser plus loin la déraison! — 
Dans l'édilioii Variornm de Claudii-n donnée par Leinaire, 
on lit : Quidnam intelligendnm nt per Caledonium inomlrnm^ 
7ion satis constat. Barthins ignotain feram fuisse putai. Et pote' 
rat sane inonstri aligna species fingi^ Caledonitgue maris pro- 
prinm haheri, guum tota septentrionalis plaga miracntorian 
plena a Homanis exislimaretur {lav,, Ann,f II, 2i). Le com- 
mentaire rappelle rnsnile que Juvénal (X, 4 4) (juulifie la ha- 
leine <le Britannica el qut*, d'après Burmann, une m>te îsui* te 
manuscrit de Leyde porte : monstro, id est celé. Mais comme 
la déesse BreUigne est v<^lue il'une robi^ bleue [caernlus,., 
amictm), la dépouille d'une baleine pouvait tout au plus 
orner sa tôte, ce qui n'est pas aisé à concevoir. Heinsins a 
voulu lire vailata Britannia pnnto, (M>nje4iure à rejoter ainsi 
qu'une autre, proposée par le mèrar savant : vectata Britannia 
monstro. fiesaer et Uurmann ont pensé (ju'il s'agissait d4' la 
dépouille d'un ours et ont rappelé, à ce propos, le vers de 
Martial {Spect., 7), seul témoignage de rexistence de Tours 
en Calédonic : 

Nuda Caiedonio sic peetora praebuit ur$o. 

Mais le conunentalinir se demande avec raison si un ours 
peut bien Otre qualifié, m(^mo en poésie, de monstrum. 

Il me semble c|ue l'explication cherchée doit partir de ce 




I. CamUen, Britannia^ éd. Goagb. t. IM,p. 361. 
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principe que Claudien voulait être compris, sans qu'il fût 
besoin de commentaires, par les lecteurs de son temps. 
Nous avons donc à nous demander ce que les mots Cale- 
donittm monstrum devaient signifier le plus naturellement 
pour eux. 

Le nom romain de l'Ecosse, Caiedoma, se présente souvent, 
dans les meilleurs manuscrits, sous la forme Calidonia. Même 
dans Tunique et médiocre manuscrit d'après lequel on a 
publié VAgricola de Tacite, on trouve plus fréquemment Ca- 
lidonia que Caiedonia* ; Nennius (c. 56) écrit encore Siiva 
Ceiidonis, M. Rhys pense que la désignation indigène pouvait 
ùtro Caiido, génitif Calidinos, d'où Catldenn dans Dûn-chailden 
ou OwM-^tf/rf.eten brytboniqueancien Ca/irfo, génitif Calidonos^ 
devenu Celyddon dans Coed Celyddofij la forêt calédonienne*. 

D*autrepart, la Calédonie était surtout connue des Romains 
pur l'épaisse forêt qui en couvrait une grande partie. Cale- 
doman sihae*, Caledonii luci^, siiva Calidoniae^y saltus Cali^ 
donim*. L'armée de Septinie Sévère, dans la campagne qu'elle 
y lit, s\ivani;ait en abattant des arbres \ Ptolémée appelle cette 
forol KaXr.îîvis; Spajjiïv' ^H** s'étendait probablement de l'ouest 
du district de Menteith. dans les environs de Loch Lomond, à 
travers le |>ays entier jusqu'à Dunkeld *. 

Florus dit que César poursuivit les Bretons dans les forêts 
oalédonionne'5, CaMonias secttius in siicas *. Or. c'est à peine 
si G*sar a passé la Tamise ; donc, pour Florus, CaUdomus était 
simplement synonyme de Britannicus, Cette extension du sens 
de Citirdomus est prv^quede ri^glechei les poètes romains de 



r«pp<-U« qu'un «ie» metU«^u^$ miQu^crtU d« Ct4u<li«a ?orte> aa tcts cilé. Cm- 

K r*-iu*. »:^. V*;. IV, l«: FWu*. MU U. l*. 
*. rocu*. l. t:, 5; K^rtiui ^lip*^, Vt. «*»^ 

•K rt^wittv m. w. i*< 
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l'époque impériale. AiiïHÎ Valerius Flarcus piirk* ili^ VOceauus 
Caledonins * ; Stace l'^cril., dans un passage où il fisl iividemment 
question de la Bretagno insulaire on général ; 

Quanta Caledonios attolUt ghria campost* 

Martial fait même de Caiedonius une simple épithète de 
HrUannus : 

QuJntff, Cd/ff/omofi Ovtdi visurt Bntonnoi...* 

Do mômp Claudien, dans le Quatrième consnlal dBonorius^ 
dit du comle Tht'odose : 

UU CaUdoniis posuit qui castra pruinis... * 

Or, nous savons par A mmion Marccllin ' que le comle Th(''0- 
dose n'a guère di'passd Londres, où il avait son quartier génoral, 
11 rrsuld' de ce qui pn'cède : l**qur l'expression Caledonium 
TTumslritm devait éveiller, tout d'abord, Tidre dune forêt tia- 
hitée par des animaux sauvages ; 2* que cette forôt nV'lait pas 
proprement le Saillis Caiedonius, mais une n'?gion beaucoup 
plus vaste, assimil^'-e pot'liquement a toulo Illc de Bretagne. 

L'édition de Stacequoj'ai sous les yeux imprime Calydo^ 
nios,,, campos. Ce n'est lii qu'une bévue; mais la confusion 
de la Calédoni*' t*t des champs de Calydon, célèbres par la 
chaase de Méléaj^rre, doit être très ancienne. Ainsi sVxplique, 
commejc l'ai conjecturé ily a longtemps*, la légende rapportée 
par Snlin \ d'après laquelle Ulysse aurait abordé, en Calédonie 
où un autel, portant des lettres grecques, al lestait son passage, 
Pourjustifier rexislunce, dans le nord-ouesl de l'Europe, d'un 
pays désigné par un nom hellénique, il était naturel t[ue l'au- 
teur suivi par Solin — peut élre Fylbéas ou Timée — lit 
intervenir Ulysse, !<> gr;uid voyageur, dont on signalait aussi 
des souvenirs en Germanie, îi Asciburgium*, çl à rexlrémilé 

1. Val. Flacc, Argon., I, 9. 
a. SUce, SrtifM, V.î, US. 

3. M&rtt&l, X. 44. 1. 

4. Claudien, De IV Coru. fionor., S7. 

5. Aœmiea, XXVII, 8. 

6. Bévue ceiiique, 1890, p. 165. 

7. SolÏD, XXU, 1. 

8. Tacite, ûerm., 3. 
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t\t', l'Annorique, où l'on flÎHail qu'il avait t'voqué les mortâ^ 
f Jn unliquain; anglais, Powell, n'hcsitait pas à écrire, en 1770, 
t\ui; \m HornainH avai^snt appelle Calidonia les parties boisées 
il«^ la I^Hitagne, en souvenir de la forêt de Calydon'. Cerappro- 
cliftrnent de noms est trop facile pour n'avoir pas été tenté fort 
anciennement. 

Le nanglier envoyé par Artémis pour dévaster les champs de 
(yulydon en Ktolie était bien un monstrum, puisqu'il fallut, 
|)Our en venir à bout, toute une armée de héros. Il me semble 
évident f|ue le public lettré du temps de Glaudien devait en- 
tendre, \uivCaii(ioniummonslriim, un sanglier de taille énorme; 
il y avait là comme un jeu de motsérudit qui ne pouvait offrir 
d'ambiguïté pour ses lecteurs. 

On H(* ligure fort bien la Bretagne portant sur sa tôte, 
connue un voil<^ {veiata)^ la dépouille, c'est-à-dire la hure d'un 
Hiinglier. L'emploi du nom d'un animal pour désigner sa dé- 
pouille était familier aux poètes latins; témoin Sénèque, qui dit 
d'll(<rctile : Armaius venu ieone et hydriV, pour signifier qu'il 
porte la peau du lion de Némée et celle de l'hydre de Lerne. 

Lo sanglier, totem et emblème des Celtes continentaux, est 
égaU^nent un animal sacré et symbolique en Bretagne. Il est 
fréquent sur les monnaies insulaires, en particulier sur celles 
des leeni* el au revers des pièces de Gunobelin*; ailleurs, il 
apparaît souvent à Tétat de symbole accessoire. « In the irans- 
mif/filioM.v tt*hich the ti/pes ao frequentit/ underwent, dit Sir 
J. Kvans» Me Atxir iV often found occupying the place of 
ti^mt ttther itdjwict, It occttrs heneath the horse. or above his 
hiick, or refM suppiants the horsr or bitlL » Sur une monnaie de 
style barlKm\ le nu^nie stivant a cru reconnaître la partie 
supêrieurtMrune enseigne surmontée d'un sanglier*, lypc qui 

î. ,<»\'44*><.v«a» l. Il v»"3\ p. â^t. 

». J K\.Att*« tu tV«?M (^'*:** -«ifcrtrt: Bn:j.%s^ LoaJrvtf. 13*4. pL lai, ISK, 
*kv â«>»k «i. iîX wu 3*t »♦, *<i. 

X (>*i , p. Ul. iii; of. pi. XIU. K 
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86 trouve sur les piècBs gauloises de Dubnorix et rios Aulerques 
EI)urovicos\ ainsi que sur un bas-relief de Melz*. Plusieurs 

statuettes île Niin^Jii^rs on bron/e, certainement de fabrique 
indiç6ne.onlété recueillies à ll(>unsb>\v\ Unsanu;|it^r(si]|if)uettc5 
gravée] décore le milieu du fçrand bouniier décimvert dans la 
rivière Witlmm '. Dans le nord de rAn;:rleterrt"s on (rouve 
souvent dos sangliers sculplt's en relief sur d(*s stèles : citons 
un autel de Cilurnum, avec un sanglier au galop*; une pierre 
de Vindolana, avec l'inscriiition /ey. A'A' V{alerta) v{ictTix) et 
un sanglier^: un autel dWmhoglanna avec d^Mliciice des sol- 
dats de la mèn»e légion au dieu Coridius et l'imago d'ua san- 
glier au galop ' ; un aulel dl^jln-liester, avec dédicace Deo Viliri 
et, sur les lranc[n's. un iiisrîui d'uue- ])art, un sanglier de 
l'autre * ; urir stèle de Maryport avec ilrdiface de lu XX' U'giou 
et sanglier au galop'; une autre do Netberby, sans autro 
sculpture qu'un sangiierau repos devant une stèle**. En com- 
mentant ce ilernier objel, Uruce fait observer que le sanglier 
/•tait l'einblèiut' de la XX" légion rt ajoute : Wrilers of ihe last 
centunj reffarded et a^ an emhlem of Caiedonia. Ces vieux 
archt'nlogues n'avaient sans doute pas torl. La XX' légion, 
eantonnée en HreLagne depuis l'éjaxpii' d*^(llaude'\ peut bien 
avoir eu. d&s l'origine, le sanglier pour insigne, puisque le 
sanglier est aussi un des vieux emblèmes militaires romains ; 
mais il n'est pas invraisemblable que son insigne se soit con- 
fondu avee celui des Bretons imligènes, comme il figure sur 
des dédicaces de légionnaires aux diviniU^'s du pays. 

Alors que le sanglier est d'un usage si fréquent dans les 
monuments de la Bretagne insulain\ Tours n'rsl mcrilionné, 

i. Hucber, Art gaulois, pi. lU et UCXIV. 

3. 8. Ilein.-ich, CataL sommaire du Mutée de Saini^Germaint p. 46 (u« 11366). 

3. I'rauk«, Pt'QCfethri'ji of tht Soc. of AntiquarieXy t86j, p. 1 (21 mar»). 

4. /forae fera/M, pi. XI V. 

5. Lapidarium seplenlrionalet n« 114. 

G, lOid., u« 3G4. 

7. ihid,. a» .174. 

8. Ihid., D* 666. 

9. MJd., a* 892. 

10. ihid,, n» 187. 

il. Voir Tart. Legio du Dict, dès Aniiq., p. I06S. 
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en relation avec ce pays, i|Up dans le seul vers cit<* plus haut 
des Spectacles de Martial. II semblerait donc pr^.f«'*rable de 
reconnaître un sang^lier dans le Caiedonium mojntrnm de 
Claudion, m^me si nous navions pu alléger. îi l'appui de cette 
opinion, la vraisemblance d'une confusion 1res ancienne entre 
la Calédonie et les champs de Calydon. 

U. — Un DrEu au maillet imberbe. 

Il a déjà souvent élt' question, dans la Revue celtique, du 
dieu gaulois au maillet, ilt'puis le (tiémoire initial de M. de 
Barthélémy, qui fut {'.omme le piirrain de ce dieu \ jusqu'à 
celui oi'i j'ai établi. ?i la suite de M. Michaelis, que le dieu au 
maillet s'était appelé Sucellus, du moins dans une partie de la 
Gaule'. Je ne reviendrais pas sur ce sujet si je n'avais qu'à 
signaler quelques exemplaires nouveaux de ce type, dont î! 
existe encore nombre de spécimens inédits dans les collections 
provinciales et privées. Mais c(^lui que ji^ veux faire connaître 
aujourd'hui se distin^c de tous ceux dont il a été question 
jusr|u'à présent par deux caractères également curieux : il 
a été découvert en Danemark v\. il est imberbe (fig. 1), 

Le Danemark et la partie méridionale de la Suède ont fourni 
un certain nombre d'objets — statuettes et vases de bronze, 
monnaies, verreries — qui sont évidemment de fabrication 
romaine'. Pour nous en tenir aux statuettes, je crois que la 
liste suivante, disposée par sujets, n'est pas loin d'<5tre com- 
plète : 

Zexis, Partie supérieure d'une figurine représentant Zeus en 
marche, type rare, découverte cnFionie (Aarboger^ 1 900, p. 67). 

— Buste de Zeus trouvé au Slesvig [Mém. de la Soc, des 
Antiq. du Nord, 1871, p. vi, !). 

Mars, Statuette du type connu dit Mars ultor, de Sélande 
(Montelius, Temps prëhisl. de la Suède^ fig. 220). — Autre 

\. Revue celtitfue, 1870, p. 1 et suiv. 

2. /Aid., 1895, p. 45. 

3. HonteliuB, Tempt préhist. en Suède, trad. S. Reinacfa, p. t59. 






CELTICA 



au 



Mars d'un type plus rare» de Fionie [Mém. de la Soc, des 
Anttq. du Nord, t871, pi. V, 2). 

V^Tius. Slatuellc du lypo connu dit Venus qenetrix, d'Œland 
{Montelius, iig. 214). — Vénus dfMiii-nui\ de Fionie {Mém. 
delaSoc, des Antiq. du Nord, 187!. pi. III). 

Èphvbe nu debout {Apollon?). Statuette de Fionie [Mém., 
1871, pi. I). 




Fig. 1. — Dieu au maillet imberbe, découvert en Danemark. 



Éphèbe nu assis [Mercfire?) Statuette de Langcland {ibid.^ 
pi. VI, 2). 

Génies. — Deux géniefl demi-nus, le premier tenant une 
patère, découverts Tun dans l'IIpland (Montelius, Hg. 213), 
l'autre au Jutland (Mém., 1871, pi. 11). 

Lare. Statuette du type romain connu, trouvée en Fionie 
[Aarboger, 1905, p. 75). 

prêtre imberbe ou prêtresse, avec couronne radiée, du Jutland 
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(Mém., 1S71, jjI. Vil). IiiiiUlioti liarbari' (l'un iihxIMc clas- 
sique. 

H ommf* debout tenant une rame ^ slnluctti^ilu Jiitland (Méw., 
1871, pi. VIII). Los Imits ol la chevclurp boucl(H> rlo ce per- 
sonnage rappellent Leuucoup les bronzes g-alio -romains de 
stylo intlig^ne. 

Taureau, SlatueKc clOtHund [Antiqttités sttédoisea^ fi g. 370). 

Sphinx, Statuette de S«'dande {Mém., 1871, pi. V. 1). 

De ces quinze statuettes, il n'en est aucune dont on puisse 
iiflirrner i|u\dlï! provienne dlt.aJie; les meilleures ressem- 
blent m\\ [inidnils rourarils de l'art nimain provincial. L'une 
d'idles (rhonidie aver la l'atjjej est probablement ••allô nmiaine; 
une autre (ie prêtre radié) est barbare, sans qu'on puisse sug- 
f^érer une provenance. En tous les ras. la rareté de ees fig:u» 
fines suriirait à prouver qu'elles sont des objets d'importation, 
au mémo litre qu<^ les vcrn^rics et les monnaies romaines; 
rhypotbèsc d'une Fabrication locale de statuettes de bronze au 
Danemark est absolument iimilinissjble-. 

A ees quinze slahielU^s est verui s'ajimter, en 1900, un 
exemplaire du tlieu gaulois au maillet, découvert en Fionio, 
qui a rit' pulilié dans les Aarhoger par M. Hlink^-nberg '. 

L'attitude t*L le eoslume sont absolument ronformes à ceux 
des nombreux petits bronzes représentant ïe m*>me dieu que 
j'ai énuinérés et figurés en 1 895 : le bras droit abaissé, le bras 
gauche élevé, le corps vêtu d'une blouse serrée h la taille par 
une eeinUirn nouée, un tnanteau a^Tafé sur l'épaule (Iroite et 
relombani sur le dos. Grâce au petit bronze de Pernand, seul 
intact ', et aux bas-ndiefs, nous savons que le bras gauche levi? 
tenait la Immpe d'un maillet et ijuc le bras droit abaissé te- 
nait un vase. Dans l'état où se présente la figurine do Fionie, 
on ne pourrait pas placer un vase dans la main droite; ctdas'ex- 
[ïliquesans doute parce i|ue la main a subi une torsion, appa- 
rente mé.me sur la photographie. 

1. Aarhogtr^ 1900, p. IS; cf. Mém. de la Soc. de» Aniiijuairn du Sordt 
IMS, p. IS. 

2. Bronzfs figurés^ p. 138. 
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Co qui csl absoluiiienl iiouveHU, c'est lu physiononiit.* «lu 
«lieu. Alors i|ur lous Ii-s 4*\iMii[ilain*s sii^tialrs jiisi|ir.-i pr^sml, 
au nombre de plus de cont. sont burlius ol doiinctU lu luOnii' 
impression que le Jupiter Sérapis de l'art olussiijue \ le dieu au 
maillet de Fionie est un ('•phèbe souriant, d'un type voisin do 
ceux de Mercure el d'Apollon. 

G)nmie lous les dieux au maillet ont 6iô di^couvorls en Gaule 
ou en pays celti([up, il srtnbl*' rvidenl qur eelui de Fionie est 
sorti d'un atelier s^allo-romain. S'il est imberbe, contre l'usape 
constant, c'est que Tatelier en ijuestion destinait celte fip^urine 
à un pays où le dieu du tonnerre était conçu c<»mme jeune, 
tandis que la Gaule centrale, comme l'Italie et la Grèce, se le 
figuraient sous les traits d'un boniine l'ait ou d'un vieillard. 

La découverte du vase de Gundestrup, tW fabrication indu- 
bitablement Scandinave, très ditT<''nmi de tous les produit» 
gallo-romains', nous a fouitM la preuve que pfusieuis concep- 
lions mytiiologifjuesde la Gaule rouiaiia* se retriuuaient dans 
la mythologie du Nord. Il y a, toutefois, une dilbremi' iin- 
porlanle l'I d»' mt^ine onlre (jue celle tjue nous avons si^f-nalée ; 
b* dieu accroupi, h cornes de cerf, est imberbe sur h* vase dr 
Gnnd^'slrup*, alors (ju'il est barbu dans les nionuraenlsyallo- 
romuins*. 

Les nrclu^oloLTiK^s f|ui se sont ori-upés avant moi du fh'i'u au 
maillet, notammeiil M. fiaido/^, ttnt insisté sur l'annlo^ie d< 
ce type avec celui du dieu Scandinave Tlior. S'ils ont raison, 
l'assimilation a rlû Hrr faite dès l'époqu** romaine ; b»s Scandi- 
naves auront reconnu Tbor dans le dieu tonnant des Gaulois, 
comme une autre rie leurs divinités, dont nous ignorons le 
nom, dans le dieu gaulois cornu et accroupi, Ccrnurmos. Mais 
si le Thor Scandinave était conçu commit un épbèbt', les 



1, La divinité de la stèle de Nolay evt eertainecapni fèiulniue : c'eat In p«- 
rèdre dadieu au maillet {Bronzes figuréit^ p. 171). 
3. Sordmke Portidsminder, I. Il (seule publicaUoD coupl6te). 

3. ma., pk. IX. 

4. Bromes fiffuréi/^ p. 185 et auir. — Oo cODDall, il eU ttilI, un «MIDpte du 
dieu accroupi imberbe, la alële de VaodcBarreB [Brontt» /içvrés^ p. IK); 
iDAiB c'est un dieu eoTaQl. 

5. Revue arckéol,, 1890, I, p. 17-2, 176. 
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images du dieu au maillot fabriquées en Gaule ne pouvaient 
convenir aux Imbitanls du Danemark ; on comprend, d^s lors, 
qu'ils en aient coinmaTid*^ une varianlc imberbe k leurs four- 



nisseurs gallo-romains '. 



Mais Thor était-il conçu sous les traits d'un éphèbe? Dans 




fig. 1. — BM-rcjief do UiMé* de Beuaçoa. 

la mvtholope ^ermaniquo de date r^nte, la seule dont nous 
ayons quoique connaissanie directe, Thor e$t un dieu jeune» 
pourvu d'une barbe rousse *. On peut douter que ce dernier 



1. L'<iirt«ic< et ee« • ftmwi t»— f » gall»-rosHiBs • c«l 
fêr la déc«w«fft», hxit «« VestautUad. d'an r&«e de 



cella de 




m. M). 
t. m^^ «^ P«sl. CrildIriM, L l« PL lei 
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Irait soil primilif; on peut aussi fairo obstTVor que l'art an- 
tique ne prèle jamais (II* barbe aux dieux juvéniles et que, 
par suite» alors rnènie qu'un Danois eût a rornmandé « en 
Gaule un dieu au mmUet }t'um',innls barbu, l'artiste n'aurait pu 
le satisfaire sans créer un type analogue à celui de Jésus adulte, 
dont fart (/réco-romain noffre pas d'équivaient. Sur le vase 
de Gundestrup, il y a des personnages barbus et des person- 
nages imberbes; les premiers sont tous des vieillards, les 
seconda des hommes dans la force de l'âge. Même le dieii qui 
lutte avec un lion, reproduisant le motif classique d^Iîercule 
qui combat le lion th* Nt'ni«S\ t^st imberbe. 1! si^nible donc 
qu'à une époque antérieure aux Irxtos qui nous restent, les 
hoitunes du Nord aient considéré la face imberbe comme un 
attribut de la force et de l'activité divine. Évidemment, ce ne 
»ont là que des liypotlu^ses ; je demande seulement qu'on 
veuille bien reconnaître rimporlanre du nouvel élément 
qu'introduit la découverte de la statue de Fionie dans la ques- 
tion du ïbor germanique et de ses rapports avec le Sucellus 
gallo-romain. 

Par la nH>me occasion, je crois utile de présenter à nos lec- 
teurs un bas-relief du musée de Besançon, de provenance 
comtoise imprécise, qui a été publié par M. A. Vaissier sous 
ce litre unpeu singulier : Une fi ff ara lion inédite desdieux Mânes 
(fig. 2)*. Il s'agit d'un groupe comprenant, h gauche, une 
femme dra[»ér qui tient un vase, à droite un homme en blouse, 
le bras gauche levé et tenant un vase dans la main droile. La 
comparaison de ce bas-relief avec celui de Sarrebourg * prouve 
que le couple représenté est celui de Sucellus et de Nanto- 
svella. Les deux mt^mes personnages, non plus debout, mais 



avec Jupiter et Uercule ue noua apprend rieo «ur bod type physique ; totitefoU, 
lonqu'OQ Ut deas Adaiu de Brôme (IV, 26) : Thor cum sceptro Jovem simutare 
videlur, on pourrait cooclure de laque Tanalogie entre les deux dieux teDait 
moins h leur apparence qu'à leurs aUributs. Mais que vaut uu texte d'A.daui 
de Brème? 

1. Mém. de la Soc. {fémul. du Oùuht, «895 yi, X), p. 348. 

2. Biea gravé dans le Guide illustré du Mutée de Saint- Germain ^ flg. fil; cf. 
plus haut notre mémoire, Sucelius et Nantoeveita. 
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assis» paraissent sur une stcle Jérouverte en 1895 à VertOIani 
par la Société- archéologique liu ChâUlloanais *. 




r*g. 3. — Diea u 



<lêcourert ni B«l^«e. 



1. Jk*. creÂémL, Î9m, 1, ^ îii. — V«iei k fale des «ficox M HMilIci doaft 
j'«àe« rn«— MMTi 4«pa»U piiblic»U»a de* Bv i— ti«i /i fi Ooèf— li 
U bâlt : Olcr (T) MBSte de Aftorse*. SUtMttc de bnm, Itea. d^ Ai Sue. 
Amtif. ^m Cmiirv, L XXt, pL lU, p. 1 1 . — C^Mc^^Or. iM^relwr de fui 
d« KuT-li-VIBe, u Masée de Bnase. reaiM 
d^ikoadMM, à oMd dfl dtoa bute msm tcsul «u* et 
à SMfll-Gcran^ ■• S9ISS. - Ba-rdicf. décrit H" ^u^ 
fîTiff lie de WnaiB tnavéc à Suîu. «cadat a Dijoo «v«c U 
■iVÎavfd'kai ctes msL — Jr«rac Tarrc eailc Utacke ds te 
à Ritet : pattSs «■^éneoiv de la tHtwHte €*•■ Jtoa btrte 
Ob «a a ngadd de iftliMM & Boarg et à Colocac [Smii. 
dr iaS»c *y jlaNf — irii, !♦ — i ttW: fc». ardfc^ tWt, ■, p. IM).— .Vârrrv. 

(«tel/. 5m. Jeh'iMii. U awi IM31. — 
aa Xasêe de Cfc alaa ■ f O efl ue ; le dieu ticat 
l^atie sapétîtare dTaae imailli de Woaae troarëc 
â Viat («arteaas et U ftoai, Baéf iiei ' i» dir >■■ ! ■■ d^faa i, Aaa>cy,tl>l. 
p^ 41. lie. IV. — Jhmem-Lmrmàm. SUIe de SMi ebe am aa Xwée 4e Mets, 
4Tr< Saeell«&. XeafcaiwHe ak aa nec^ae (Acr. ceMfaa, ISSS. p. <3'. — Smàsm. 
SuiaeUa de breoM 4 h fciileitMfc>i>e dt BMa qiasée 4'«attqaiké>>. jUs 

■É^^^^^^s ^^^B^^^to^^^B ^^^^^^^K^^ aS ^^^^^^^^^^ a^Av^M <Mii ai^J nw^^a j^m^m !• 

t M da il>et l e»e de im Tmmi m i%mi\ p. 4-9, 2!1. 
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Addition an précédent article. 

En <90i, M. L. Renard a [tuhlir, dans 1rs Aun/iffis de la 
Société (i'urchcoior/ir dfi BruxeUfi [l. XVJII), uiif .sliiluilt»! do 
bronze di^couvorlr dans Ir pays des Trévirrs, à Foy près 
Rastogn*^ où i! a tr^s jusiennml iMMunnu li' di<ni au nKiilloI, 
revélu de la dôpouilN^ d'un loup (W^. J). C l'sl k* pîvniicr 
exemplaire de ce motif <|ue Ton sijifnîile en Belfîi<iue. Or, ce 
diett est imberbe^ comme celui de Fionie. M. Renard, entrant 
dans ma manière de voir, se demande si, dans le pays des 
Trt'vires, le hispul<^r des Tiaulois n%';tail [las com^u eomine 
uni- ili\inil<'* plus jt'unï* qu'ailleurs. ]| rapprlle, à re propos, 
une stalui'tle puidiin* par M. Cuinotil, au type dr ^fnrs Vltor^ 
qui a éLé découverte îi (Juevaueamps en Bel|.^^ique et i|ui, 
détail exceplionneU olFre un menton glabre. 11 n'y a aucune 
témérité à admettre que les types des divinilés gallo-romaines 
se soient acconiniodrs aux modes et aux légendes régio- 
nales; celui ciu Sérapis alexandrin n*a-t-il pas subi une trans- 
formation analogue sur le sol gaulois, en revêtant la blouse ou 
rararaiia iM'ltiijUf? C'iîst d'un alelier du nord-est de la Gaule, 
lie la Helj^ique actuelle, que proviendrait le Dispatt*r imlierhe 
du Danemark; il ne serait mémo pas nécessaire d'admettre 
qu'une slaluellt* imberbe de ce dieu eut été commandée à un 
atelier celtique par un Danois. 
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Le savant allemand Ta pensé. Il a invoqur\ après Lobt-ck 
et. «rautres ', un passag-c dos Acfes de saint Sympliorien, 
marlyr d'Augustodunum. Dans le curieux entretien où le 
docuMiiTil. n'[>rodiji[. piu* Ruiiiarl * tnel aux prises lu consu- 
laire Hi'iarlius et Syiiipliorien, celui-ci s'efforce de jeter le 
iliHJ'.nMiil sur It-a divinih's [)aïeriiii's. Après avoir mt-dit d'A- 
pollon, il ajoute : Dianam quoqne dakmoxuim esse MEBIorA^t'M 
sanctorum iniustria investi ffavk, quae per comfAln cunens et 
siivantm sécréta perlttstrans... Triviae siài cognomen, dum 
triviis imidiatttr, obtinuit. » 

Ainsi, à Autun comrtK' en Galalie. Artémis-Diane est un 
démon du midi^ <|uî hanU; tes carrefours et les forints; alors 
qu»; nos sonnées liltrraircs la n'[jn'stint('ri1 surliiuï nirnmeune 
chasseresst^ noclunic. lusueles dr saint Svinpliorii'n, d'accord 
avec la Vie de Tlicodore de Sykéon, font d'elle un démon 
redouLable *.'n plein jt»ur, daemonium mcridianum. 

La conclusion i|ue M. Usencr voudrait tirer de ce rappro- 
oluMncnl s'imposerait [jrosijue aven évidence si l'idée du 
démon du midi n'était pas très répandue et si l'expression 
Mêlait elle-même erujiruntée à une source littéraire. Cette 
dernière considérulion nous avertit d'être circonspects. 

Dans le Psaume XG, it est (|uestion, en elTel, d'un Satjxâvtov 
lJi:îï;tA5p'.v5v ; i*e sont les expressions même du texte grue. Voici 
la trailuction de Toriginal liéUn'u par Ht^uss' : 

i( Tu n'auras pas à ciaindn' le frisson A\^ la nuit, ni la (lèche 
fjui vole do jour, ni la peste qui se glisse dans les ténèbres, 
ni la contagion qui ravage en plein midi, » 

Les interprètes, auteurs du texte grec, n'ont pas dû songer 
h une idée abstraite comme celle de la contagion, mais à une 
divinité du paganisme. Omnea dit tjentium daemonia, dit le 
Psalmistc '. Le u démon du midi » devait aussi être l'un d'eux. 

Cn tjalatie, oi!iy d'après Plutarque, la déesse la plus honorée 




\. Cf. Lobeck. Aglnophamu^ , p. 1093. 
2. Kulaart, AHa Sincera, p. 12:ï de rétUUoD de 1859. 
S. Reut9, Les Psaumes, p. 293. 

4. Psaumetf XCV, 5; cf. £■ Lo Blaak, Les premiers ehrfiieru ti (et dieux 
p. i (MlrAil dci Mt'latittes de CÊcofe du Rome, L SIV. !S94>. 
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tait A rf ('mis, son nom se présentait nalurellemcnl à l'esprit. 
Dans le pays îles liduens, on nVst pas autorisé h <lire qu'il 
existai une su(>er'.sli(joii populaire relative h Diane « démon 
(lu midi, tf En effet, saint Symphorien présente l'assimilation 
de Diane avec le ilarmnnrum rfirridinnum îles Psaumes connue 
le résultai dune exégèse pieuse [sanclontrn induslria investi- 
gavit). Cette exégèse se fondait sur le caractère vagabond de 
Diane, sur la ]>uissance redoutable iUlribuée à ses (Irches, sur 
sa prédilection pour l(*s forais et tes carrefours. Diane est 
aussi, comme Tlridique son nom. la déessv du jour (rfi>s) et 
l'on ne s'étonnera pas qu'on l'ait reconnue dans une dea mtrri- 
diana anonyme, De tradition ou de superstition populnire, il 
n'y a pas Lrac<' dans tout 4'ela. 

M. Usener ne H'*»st pas S4»rvi d im li'xLi' allégué par 
Grimm', qui, au premier aboid, parait fournir une confirma- 
tion de rhypothèse touchant Texistencti d'une Diana meri- 
diana ilsiVH !a mythologie des peuples européens. r« Licbusch*, 
ilit Grimm, rapporte une remarquable légende de la lîaute- 
Lusaee au sujet de D^iwitza. C'était une belle jeum» fennne 
de rare noldr (jui^arméi* delasy/A/z, errait à travers les forêts ; 
les plus beaux chiens dédiasse raccompagnaient et effrayaient 
tant le gibier que les honniies <]ui, à fhrttrr de midi, se trou- 
vaient au fond des bois. AujouriTIiui encore, (|uand un 
homme reste seul vers midi dans une forêt de pins, on lui dit 
en plaisantant : Ne crains-tu pas que Dsiwitza ne vienne sur 
« toi ? »> Cotte D^iwitza parait être la Dziewanna polonaise et lu 
Diana des Romains. » 

D après les observations que nous avons présentées plus 
haut, il ne semble pas que celte Iradilinn soit pure de toute 
influence littéraire. Une fois la Diana romaine identifiée, par 
l'exégèse clirétienne, au daemoninm meridianum du Psaume, 
Cette conception se substitua çà et Ik, en pays chrétien, à celle 
de la chasseresse divine. Le folklore, de nos jours surtout, 
se cristallise en htlérature, mais il arrive souvent, quand on 



1. Grimm, Deutsche Mythalùgie, éà. de {835, p. 706. 

S. Dans PonTragc ioUtulé Sktjthika, \\. 287. Je Ti*di pm tu ce livre. 
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eberdie bien, qu'on trouve aussi de la littérature 
poAée dana le folidore. 

Les Iraditionii populaires connaissent surtout des géoiea 
noctiimi» rrmlfai»iinU, que l'on il<*t$i^e 80us les noms les plus 
diviTM irl qui, e»ouâ l'influencf^ du christianisme, ont été parfois 
idifnltfiétf k Diane et aux démons féminins de son cortège. 
Depuis le iv* siècle jusqu au xv*', on croit que Diane, assimi* 
lé^; ou associée k Hérodiade, eat la reine du sabbat'. Dèa 
314, on trouve ce qui suit dans les canons dun concile tenu à 
Anryn^ ' : 

« Ilhtd ptiam non omittendnm qttod qitaedam sceleralae 
mulieres, rétro po$t Satanam couversae, dacmonum illusioni- 
hu$ et phantanmalibus seductae, creduni ac profiteniur se 
nocturnis horis cum IHana paganorum dea vel cum Uerodiade 
et tHuampro viulliludint* muliernm equitare super quasdam 
ôestias et multa terrarum spatia inlempeslae noctis ailentio 
pej'trannirfl, rjusque jnssionibus veiul doniinae obf.dire et certis 
7iorlihrts ad HJt/s sf'rviliron evorarf. » 

D'uiilrL'N IcxIl's uiiulofj[ucs. où il esL question de Hérodiade 
et di! Holda, ont été réunis par Grimm *. Il n*a pas cité le 
HuivanL, <jue jo trouva ullrf^ué par Dom Martin» : 

« Des staluls manuscrits de Té^lise de Consorans, des xni* 
et xiv» si»'i'lt's, loiiL encore incnlion de IVtnrnes (|ui faisaient 
rnétiiTd'athM' îi cbevul pendant la nuit avec Diane, divinité du 
pafj;aniHTiu', oti fivrr llérodiadi^ mi Hiniso/ja. et faisaiimt ins- 
crira it'ur iium ilariH It* falaloj^ut* qui contiont lituli's celles de 
leur sexe qui passaiorU pour déesses. » 

Lu croyancr au sald»at 4'sL corUiineinent d'origine popu- 
laire, mais Diano vX llérodiadu n'ont pu y usurper une place 
que sous riniluonro de la pnWlication ou des livres. Cette 
influence s'est exercée de bonne heure — témoin le texte du 



1. Cr. Paul, Orundrinx (ttr gêrrn. PMloloçit, t. I« p. 1108. 
H. L» Hl«nt, op. laud.^ p. 10. 
S. Man«i, Conctha^ t U. p. S3G. 

4. Grimtu, Ihutschf MytAologie, p. xui, 116, 5S3. 

5. t>oui Mnrtiii, Hthghn dt» Gautoit^ U 1, p. 60. Il peut D*j arolr là qQ*vi 
»lmple rappel de décisious cuucilUûres beaucoup plus aucieaoes. 
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concile d* A ncyre — fïlItïHciïuls on ont été diiraliles ■— UjmoÎQ 
ce que dit encore Dom Marliii * : 

« Nos anciens Fmnçais ('Laiont si onlèti''s iIr IVxistence 
dune telle divînittS (Diane) qu'ils n'en pouvaient elfaccr l'idée, 
même apr^s avoir embrassé le christianisme*. Ils donnaient 
le nom de Oiane à une espèce Je démon qu'ils se figuraient 
occupé à faire du mal. C'est ainsi qu'il i'st di( dans la vie de 
saint Césair*^ d'Arles qu'il guérît miraculeusenierjt une ser- 
vante d'un démon que les paysans appelaient Diane [daemo- 
nium quod rnUici Dianani appellani)^ qui déchirait, toutes les 
nuits celte pauvre créature à coups de fouet... ('e démon est 
ce que les auteurs de lu liasse latinité ont appelé, d'après le 
Psalmistc, le démon du midi. » 

A la fin du vu' siècle, quand saint Cilian de Franconie a été 
massacré par ordre de Geilana, ta femme du duc Gozbert, 
celui-ci veut venger la mort de l'apôlre. Mais le peuple s'y 
oppose et préteiitl conserver le cullo de ses pères: Volumus 
servire marjnae Dianan siciU et anieriores noslri fecêrunl paires 
et prosperati sunt in eo ttsçue in praesens ' ». Diana est ici la 
traduction, faite par un clerc, du nom de quelque divinité 
germanique ; il n<' peut être question, dans la Franconie 
païenne, dune survivance du culte de la Diane romaine, et 
l'on commettrait une erreur grossière, quoique tentante au 
premier abord, en assiinilanl lelte Muf/na Diana franconienne 
il la grande Artémis que Ton adorait chez les Galates. 

Dom Martin u déjii rappelé, à ce propos, la notice de 
Suidas sur Empuse. Après Tavoir rapprochée d'Hécate, parlé 
de ses transfL>rmations, de son pied d'airain, etc., le lexico- 
graphe byzantin ajoute : « On dit qu'elle paraît encore vers le 
midi, quand on rend les derniers devoirs aux morts '. « 
Partout ailleurs, Empuse est un démon nocturne; on peut 



i, Dom Marlin, Religion des Gauhi», t. 1, p. 63. 

2. C'est, au coatraire. le christiaaiflixie qui, bg cooformant à une riellle 
tradiUoD d'exé^ëfte, assurait In surTÎv&ûce des diviDités païranes. 

3. Dom MarUo, op. laud., t. Il, p. 49. 

4. àoxil iï %<ù Talc fiitni^pist; favvaCtirftKt, Stav tqTc Kxtoixofiivotç 
ivAYtCwaiv. 
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ilonc pLTiSL'i que Suidas, lui aussi, a eu présente à Tesprit 
quelque tentative isolée tl'exégèse où lo Sai^xGvtsv ii.i77;;i6ptv:v du 
Psaume était assimilé non pas à Arlémis-IIécale, mais à son 
fantôme, Empousa (çivxaaiJia îatjxoviwîs; ûxo xf/Ç 'Ezâtr^ç izt7:t\L' 

Assun'monl, l'ifJée (juo l'Iiounî du midi est dang^crousc, 
([u'oji risque d'y re.nconlriT ou d'y trouldor di>s esprits mal- 
faisanlH, est très répanduo non souletnent en Grèce, mais 
diiiis iiuiubn» de mythologies jiapidaires ^ ICii Grèce, les dieux 
redouliihles a cotte heure sont Pan^ Hécate et Arléniis. Il 
était donc naturel que les exég^ètes assimilassent à Diane le 
a démon du midi n mentionné dans le texte grec du Psaume ; 
mais il n'en résulte pas que la Diane mériflîenne des Galales 
soit d'importation celtique ; la conception du u démon du 
Midi >* est très générale et se trouve même en dehors du 
domaine aryen. 

Notre conclusion est donc négative. Il serait fort intéres- 
sant de pouvoir admettre, avecleRév. Stokes, que» Tirloliltrie 
celtique suivait exactement le môme rituel en Asie et en 
Gaule » ', ou, avec M. ILsener, que les Éduens et les Galatcs 
d'Asie comiaissaient une niùme Diane, l'ée redoutable de la 
méridienne. Mais les témoig^nages qu'on peut alléguer n'au- 
torisent pas ces hypothèses, lis nous montrent, dans la 
Diane du midi^ une création de l'exégèse chrétienne à ses 
débuts^ superposée aux données banales de la dénionologie 
populaire tjui redoute le milieu du jour comme le milieu 
de la nuit. Si, à h^ur arrivée en Asie Mineure, les Galates 
avaient la mèuie religion que les Ëduens, ce qui est possible, 
rien encore n'atteste la survivance, jusqu à Pépoque chré- 
tienne, de traits communs îi leurs croyances primitives. 



{. Voir Drexlcr, Meridiunax daemûn^ ilauii le ijtxicon de Roachor. 
S. Article Si/mphonanus daus le Utctionary of Christian fiiographtf. 





Les carnassiers androphages dans 
l'art gallo-romain' 
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En 1901, M. Chfiuvel, archéolo^o 
à Ruiïoc, lit connaiire un prlil lin»n/.e 
reprrsenlant unrarnassirr (jtii li<*nt 
dans sa g'ui'iilc, jus(|u'à iiii-cur^is un 
liommo dont les jambes BonI pen- 
dantes; VA' l)ron/.e a Hé dr^couvert 
à Foutiui'ure (Cliarenle. et appartient 
au musée d'Angoulôme*. 

Pou de temps après, efï ('luijiant 
la collection des bronzes f^ulio-ro- 
niains et britanno-romains du Bri- 
lish Muséum, je reman|uai une sltt- 
tuelt*' d'un type analogue, déctju- 
ve.He, me dit-on, près d'Oxford et 
donnée au Musée en i883 par fou 
A. Franks. La figure d*Oxford, d'un tnivail plus soigné que 
celle de roU(|ueure, en «lilH^e |»ar un détail d'ailleurs peu im» 
portant: le corps de riiomnie sort aux trois quarts de la 
gueule de Tanirnal. alors que la moitié seulement de la vic- 
time est encore visible dnns la slaluelle ilu musée d'An- 
gouli^me. J*ai fait photographier celle du British Muséum 
(fig. I) et je les publie ici toutes deux à la même échelle 
{fig. 2et3). 

Ce qu*il y a de particulièrement curieux dans ces deux 
bronzes, c'est que lo carnassier, chien ou loup, n*est pas en 

1. [Rtvw etUiifue, 1904, p. 308-234.] 

2. Revue arehéol., l*JOl, I, p. 380. H 7 a UD OOOulA^e de e«tte flgurioc au 
mufté« de Saiol-UermuD. 



Fig. 1. — Bronze d'Oxford 
(BrUisli Muïeum). 
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mouvement, mais paisiblement assis sur son clerriôre. Il n'y 
a aucune indication d'une lutte entre l'animal et l'homme; ce 
dernier pend de la gueule du carnassier plutôt k la façon 
d'un attribut que d'une proie. 

Les proporlions de Ihommo, par rapport à celles de l'ani- 
mal, sont t^^s petites. D'autre part, c'est bien un homme cl 
non un enfant; le dessin des juriihcs, assez élancées, ne laisse 
aucun doute h cet égard. Si donc le carnassier est de dimen- 
sions colossales, c'est qu'il est quelque chose de plus qu'un 
carnassier ordinaire ; c'est un anima) divin ou un dieu à ligure 





Pig 2 et 3. — BroQcen d'Oxford et de Fooqueure. 



animale. Cotte conclusion s'accorde lorî hirnavec l'air calme 
et lu miiiB hautaine des dmjx fauves; \L (lUauvet trouvait à 
l'un d'eux « l'altitude du triomphe ». 

Sur le vase de (nmdcstrttp» iliinl les motifs sont empruntés 
à la mythologie ('eUi<|Ui^, on reraurtjue (^^gah'inentune grande 
disproportion entre le personnage debout^ sans doute un dieu, 
qui tient enti'e SON mains un humme ta li>te en bas ', et les 
personnages nus à mi-corpa, à l'extérieur du vase, qui sont 
diversement group*^s avec des hommes et dos femmes beau- 
coup plus petits. Sur l'autel de Reims S la taille énorme du 
dieu aux jambes croisées et dos deux divinités, Apollon et Mer- 
cure, debout auprès de lui, ressort non moins nettement de 



i 



t. RertrftuiJi RtUgion dta GauioVj pi. XXIX. 
2. f6i(/., pi. XXV. 
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1h pelilesso du laurcau et du cerf, placés devant le trône du 
dieu'. 

L'arc grec et l'art romain ignorent cet artilice un peu pué- 
ril» familier aux arts orientaux, <|ui consiste à élever les dieux 
au-dessus des hommes en les reprrsentanL commedDs géants ; 
dans les nombreux bas-reliefs, les peintures de vases, etc., 
où des dieux et îles homnirs wool réunis, la taille dt?s pre- 
miers n'est jtres([u<i jamais supéritmre à celle des seconds. 
H n'y a d*exce[»Lion *|U(? dans certains bas-reliefs votifs où les 
donateurs, s'approchanl d'une divinité ou d'un héros, sont 
figurés à plus petite échelle'; mais la disproportion n'est 
jamais aussi forte que dans les reliefsdu vase de Gundestrup. 



I 




Fig. 4. — Relief do vase de Gundestrup. 

Pour mettre en lumière la nature divine d'un animal, les 
Âsiastiijues et, h leur ( xem(de, les Grecs ont usé dun autre 
procAdé ; ils lui ont atlriliué des ailes. Ainsi Ton peut dire 
qu'un lion ailé est réi|uivalrnt d'un lion colossal, observation 
qui IrouvïTii son appliralion dans ce (|ui suit. 

La preuve ijue le motif des statuetti-s d'Angouléme et du 
British Muséum est bien indigène, que ce n'est pas un type 
gréco-nmiaiii iiiiprunlé, ressort (iu fait qu'on n'en connaît 
pas d'autres exemples; ces deux ligiirines sont absolument 
isolées dans le riche trésor de l'art antique. Je crois être en 
droit daflirmer cela, après avoir réuni et publié près de 
15.U00 statues et statuettes griu^jui^s v[ romaines. Je conclus 
que ce motif est eell((jue ; l» parce que les deux seuls exemples 
connus se sont rencontrés en pays celtique; 2" parce que la 

t. Lee lôgeades ceEUquea coDnau«aieut des géaoU et dc« géautea (thodore, 
V, 24; Denya d'Haï icaroasÉse, XIV, 1). 
2. Le Bas'Reiuach, MontimênU figurés^ pJ. 41, 46» 49, 50, 51, 53, Bi, etc. 
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différtmcc très marqu^'^e entre la grandeur de 1 animal et ccUv 
de Thomme nVst pas conforme aux Iraditions de l'art clas- 
sique ; 3" parce <jue eetle difFt^renee est Itrs forlenienl accusée 
dans d'autres œuvres celtiques ou irispiiét's par la inylliologie 
des Celles. 

Bien entendu, quand je parle de la mythologie des Celtes, 
je nVnlends pas dire <ju'tdle ail éUM'ré(?e par des tribus. partant 
des iliîilertes celtiques ; il t^sl bien possllili* ijue ces tribus aient 
a)b>ple des conceptions mythologiques qui avaient ùiv élabo- 
rées avanl leur arrivée ou avant rétablisseuienl de leur su[)ré- 
niatie sur le f^ol de la Gaule, comme le tirent les envahisseurs 
germaniques au v' siècle. Cette réserve faite, le mot cdtiqut 
peut tHre employé ici sans inconvénient. 

Revenons à nos carnassiers, lin ilehors des deux exem- 
plaires en rotidcî bosse qui* j*ui reproduits, il existe quelques 
motifs analogues, mais non idf*nti(}ues, isolés» eux aussi, dans 
le répertoire des lypes classif]ues et f|iril est intéressant de 
passer en revue. 

D'abord, sur une des plaques extérieures du vase d'argent 
lie Ciundestrup \ on voit un monstre à deux têtes dont chaque 
gueule a saisi la uioitié du cor[is d'un honmie (lig, 4) ; évidem- 
ment, nous sommes ici i*n pleine fable, car l'animal n'est pas 
moins fanlasiique que la divinité barbare, avec torques au 
cou, qui domine la scène, tenant dans chacun de ses bras levés 
un autre animal fantastique également. 

A ce propos, je veux prolester une fois de plus * contre 
l'opinion répandui', commune aux archéologues Scandinaves 
et ît mon feu iiinitre Alexandre Bertrand, ijui place le vase rie 
Gundesirup au i" siècle avant l'ère chrétieime ou, au plus 
tard^ aux environs de cette ère. J'ai toujours soutenu ol je 
maintiens encore que ce monument appartient au moyen àgie, 
ce qui est loin d'en diminuer l'importimce à mes yeux, car la 
persistance des motifs de la mytiiologic celtique n'y est que 
plus intéressante à constater. Expliquer les éléphants du vase 



1. Sordiske Fortidaminder^ t. Il, pi. 13. 

2. Cl. L Anthropologie, 1894, p. 4o6. 
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i\y^ riunilfstru}» par ceux qui [igurcnl sur los niotinait^s Je 
Jules Gi^sar m'a toujours paru inatlrnissiblc; il y a \h un vclio 
de sculptures romaines du Bîis-Efii[»irr, en parltrulier de dip- 
tyques en ivoire. Mais voici un rapjjroclietneiil (jui me semble 
presque décisil*. Le Musée du Trocadéro conserve le moulage 
d'un has-relief du xii" siècle, appartenant h la calliédrati* de 
Baveux ; c'est la partie cenlrale du lynipan compris enh*e deux 
archivoltes delanef (fig. 6)*. Le relief lig;ure un animal pourvu 
de j^riiïes, dnnf le eorps est semi^ de points circulaires t[ui re- 




FIg. 5. — Relier de la calbédralc de Baveux. 



I 



sentent sans doute les mouchelures de la peau d'un fauve. 
Or. comme nos figures 6 el 7 permettent de s'en assurer, cet 
animal, avec li^s mêmes cavilés semées sur le corps, reparaît h 
plusieurs reprises sur les Las-reliefsdu vase de (îundeslrupî ; 
les corps des éiéjdiants eux-mi^mes sont mouchetés de la m»>me 
façon. Les srul[>fures de Baveux soni normamles t'I e'i'st bien 
aux Viking-s Scandinaves» dont les envahisseurs de la Nor- 
mandie «ont une branche, que je crois devoir attribuer — sans 
pouvoir encore préciser la date — la fabrication du vase de 
Gunde.strup, 

Les carnassiers andropliages paraissent sur une autre série 
do monuments beaucoup plus anciens, dont la plupart ont été 
reproduits par Alexandre Bertrand el moi en 1894*. Ce sont 

i. Eolart, Manuel d'archéoiot/ie française, t. I, p. 359. M. Enlart a bi«n 
Toulu lu'autoriaer à reproduire une partie de la gravure qu'il a pabliéc de 
ce curieux relief. 

2. Norditke ForlicUminder, t. Il, pi. 7, 10. 

3. A. Bertrand el S. Reiaaclii Us Ceilest p. 97 et auiv. 
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des couvercles on bronze et des seaux ou situles, ornés de gra* 
vures g-énéralement disposées en xones. Le centre de fabri- 
cation des ciliJ4!is dont, il s'ugîl sniihlc avoir été la Vénélie ; on 
en a Irouvi'^ dans l'Italie du Nord et en Autriche, mais on n'en 

connaît pas qui provien- 
nent de la Gaule ou de la 
vallée du Rhin. Les ar- 
chéologues ne sont pas 
d'accord sur la date qu'il 
convient de leur assigner ; 
M. Uoernes les place, sans 
arguments bien solides, 
entre 500 et 350 av. J.-C. ; 
Fig. 6. — Belief du vaee de CuDdestrup. j^ les ferais plutôt remon- 
ter, avec M. Karo, jus- 
qu'aux environs de Fan 550*. On les a autrefois qualifiés de 
celtiques, puis d'illyriens; nous les avons appelés, Bertrand 
et moi, celtO'iilyriens, ce qui ne signifie pas grand'chose. J'ai 

montré d'ailleurs, à la suite de 
Brunn, que Tart grossier et évi- 
demment *iégénéré dont témoi- 
gnent ces gravures se relie direc- 
tement à Fart homérique, tel qu'il 
nous est connu par la description 
du bouclier d'Achille dans Y Iliade, 
et sans doute aussi à Fart mycénien, dont le rayonnement 
vers les rivages de la Mer Noire, vers ceux de la mer Baltique, 
vers l'Italie et la Sicile paraissait, dès 4894, suflisamment at- 
testé*. 

Un des caractères les plus remarquables de ces gravures, 
c'est que les animaux herbivores tieiint^it souvent à la bouche 
une Ûeur ou une branche d arbre, tandis que les carnivores 




Pig. 1. — Uelifif du vase de 
Gundedtrup. 




i. Raro, Ve arle vascuiariat p. 42. 

S. Bertrand et Reinach, Les Celles, p. 2tft-2S8. La même idée a été reprise 
par M. Hoernes, Oesterr. Jtûirexhefte, 1903, BeibUttl^ p. 72, qui ae »*eftt pt» 
aouveuu de mou uiënioirc, aatérieur de sept au» an tieiL 
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(rt'uîls ou ruiiljLsd'ijucs) tioaiu^nt, <lt' mriiu^ utMî (Uiisao d'aninial 
ou un corps iThoiTune, Voici les »'xi'mpli*s ijui^ j'ai relev(*s : 

1"* Cervidés tenant à la bouche une branche ou une fleur : cou- 
vercle de Ilallstalt [Les Celtes, i\^. 56)* ;8iluledeWalsch(f^i(/., 
fig. 72); aitulu d'Esté {ibid,, fi^. 76); silule de Nesactium en 
Istrie (Oesterr, Jahresh,, 1903, Beibîau, p. 69). 




Fig. 8. — Reliefs de U »itule de Bologoo. 

2" Lion ailé ou panîkhe tenant dans sa gueule une cuisse 
d^animal : couvercle de Hallstatt (Les Celtes, fig. 56) ; silule A 
de Boldii Dolfin {ibid.^ fig. 6/1); plaque de ceinturon d'Esté 
(Monumenti antichi, l. X, pi. V. n. 3r»). 

3" Lion non ailé tenant le même attribut : situlo de Walsch 
{Les Celtes, fîg, 72). 

4** Lion ailé tenant dans sa gueule une cuisse d'homme : 
situk Zannoni de Bologne {iàid., fig. 68; ici, fig. 8 en bas). 

Sur la silule trouvée h la Certosa do Bologne, dite silule 
Zannoni, on voit aussi deux musiciens assis sur une sorte de 
lit dont les extrémités sont décorées de deux protomés de lion ; 



1. La légiSDde de l*ouvrage U* Ce/tes^ etc., porta i lort t de Grandate, 
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l'un (lo ci^s lions i'u'ul dans sa g-iioulo la moili*' il'un corps 
liumain : raiilrc [uiiaîl plulol ilt^vorrr un anîinaU mais ce pour- 
rait Olre un liomuio mal dessins. Je reproduis ce groupe et un 
des animaux tenant unt; cuisse d'homme, d'après le moulage 
de lu silule conservée au must-e de Saint-Germain (fig. S). Ces 
lions onl toute la placidité des carnassiers décrits au dél)ut 
de cet article; comme, les hcrJHVori'.s, ils onl moins lair de 
mung^erpour satisfaire Irur faim ijue de d/'clarer, à leur façon, 
de t|ue!le espèce il'alinients ils foni leur piiturc. Ces végétaux, 
ces cuissots» ces corps ou ers jambes d'homme ne semblent 
pas des proiiîs^ mais des altriltuts. 

Les jm>mes lypi's paniissi-nl, h une épotjui^ plus ancienne 
encore, en Élrurie. 

Sur les plus vieux vases noirs dr rabrir[ue étrusque, dits 
vases df bttcchero, les motifs du lion ou de la panthère, tenant 
dans sa gueule une cuisse d'am'mal ou des jambes humaines, 
ne sont pas rares ; on trouve aussi des herbivores tenant des 
rinceaux '. Ces motifs sont associés h d'autres dont le carac- 
tère oriental l'st évifli*n(, iioiamttH'iit :i des spliinx et a des 
aninuiux fanlastii|ue8 ; sur une grande ol/a découverte à 
Veïes (Karo, p. 6), des lions, tenant <lans leur gueule des 
jambes humaîties, voisinent avec iW'A pugilistes [denLit|ueK à 
ceux (jui sont (igurés sur jdusieurs silules dites illyrienues. 
Sur une œnochoé ', on voit une lionne marchant à gauchei 
la tète de fac*^, et dévorant un petit i|uadrupèile dont Tarrière- 
train émerge encore de sa gueule. Sur le même vase sonl 
figurés un homme conduisant un cheval, une tète de Gorgone 
barbue, un spliinx à ailes recor|uillées e1 nn lion dévorant un 
homme ihiiil les jambes et le ventre sortent de sa gueule. 

Les lions tenant rlans leur gueule des jambes humaines se 
sont aussi rencontrés sur des ivoires découverts en KLruric et 
remontant, pour le moins, au v»" siècle av. J.-C. '. On n si- 



1. karo, De artf vatcularia anliquhsimn^ BouDi i806, p. 6» 18, 31, 38, 41; 
Monumenli antichi, t. IV, p. 3JU ; I. X, p. 190. 

2. Musée du Louvre, C 563 (PoUier, Vases du Louvre, p. 31). 
3i RarOi op, laud., p. 21, kï; Cot/ecHon Ti^skiewicz^ p. 61. 
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gnalé <|uelt|ues exemples du mOme motif sur des vases peiuls 
d'ancien style, alirilniés îi des fabriques ionienne» (fig. 9)*. 

FnlTf ces représentai ions ri ei-lles des silules, la parenté, 
tneii i|u*in*lirecte, est irinnilestabli'. En est-il de mèun* entre 
les deux fîrouj)es de monuments élrus<|ues el illyriena el les 
deux figurines ^allo-romaines? Il tu' f;mdrail pus se hiiler de 
raflirtner. La réserve est d*autant plus roniiiiuiidét' à cet 
égard <jue ees dernières sont séparées des premières par un 
intervalle d'au moins six siècles. Kn outre, s'il existi^ desana- 
log^ies frappantes — tout d'abord celle dos petits bonshommes 




Fig. 9. — l''ragiiieut d'une âoiphorc de Biseoiio. 

à demi-dôvorés — les dilférences sont peut-être encore plus 
sensibles. Ainsi, sur les vases et les situles, les animaux sont 
en marche, lundis ijue b^s carnassiers d'Oxford et de Fou- 
(pieure sont assis. Dans b^s monuments ill\ riens et étruscjues, 
il n'y a pas d<' dis]jroportion rentre les animaux et buis vie- 
limes; la nature tlivine des animaux est seulement indiquée 
— el encore nt» IVst eHe pas (oujours — par l'addition des 
ailes. On ne conçoit pas que rimilalion, sur le sol de la Gaule, 
d'une sîtule ou il'uri vase étrusque ail pu donner naissance 
au type du earnassi^T androphagir; tout ce qu'on peut ad- 
mettre, c'est qu'en Ktrurie, en lllyrii^ el en Gaule ces types 
divers rellètent une nu»me eoneeptioii, évidenmient signilica- 
tive h Torigine. mais f]ui, sur les monuments italiens, a rev(>lu 
un caractère tout décoratif. 



1. Gherardiot, Monumenii aniicM, t. X, p. 182, tig. 58. D'autres monumenU 
aaa*ngtiei lool eaumér^a par le mémt «avant, ittià.t p. 190» 
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Cette conception, celle d'un fauve divin dévorant un homme, 
doit remonter à une antiquité très reculée et il peut sembler 
surprenant de ne la trouver attestée en Gaule que par deux 
bronzes de la fin du i" siècle. Mais nous ne pouvons pas juger 
de Tancienneté des motifs, non plus que de leur évolution, 
par les exemplaires en matières dures qui nous en sont par- 
venus. U a dû exister, dans le monde antique, une imagerie 




Fig. 10. — Aquamanile de Miodeo. 



populaire, consistant surtout en statuettes de bois, dont il ne 
s'est naturellement rien conservé. Cette imagerie a sans doute 
mis en œuvre un grand nombre de motifs que nous ignorons 
ou que nous apprenons seulement à connaître le jour où ils 
affleurent, pour ainsi dire, dans un art industriel plus élevé, 
lorsque des artistes d'une condition moins humble se décident 
à les traiter dans une matière plus durable, l'argile, la pierre 
ou le métal. Ainsi peuvent et doivent s'exphquer, à mon avis, 
certains hiatus apparents, certaines solutions de continuité 
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qui sont très embarrassantes pour \vs areln-ologues dès qu'ils 
se préoccupent, comme c'est leur clovoir, d'expliquer la fçenèse 
et la filiation des types plaslt(|ues. On a reconnu, dans l'art 
roman île l'iîiurope occiJenlale, bien des uiotifs funiiliers à 
l'industrie celtique ou, du moins^ étrangers à l'art gréco- 
romain ; si l'on nu veut pas se contenter d'explications i|uasi 
mystiques^ parler, par exemple, d'une penùlance obscure des 
types nationaux, il faut bien admettre que ces analogies et ces 
survivances s'expliquent pur l'existence d'une industrir popu- 
laire, opérant sur des nuUériaux très périssables, qui relie, 
à travers les quatre siècles de Teriipire romain et les quatre 
premiers siècles do la barbarie 
du moyen âge, l'art celtique i\ 
l'art roman. 

Précisément, le motif du 
carnassier androphage se re- 
trouve dans Tart roman, alors 
qu'il n'y en a aucun exempb* 
dans l'art romain. J'en citerai 
deux exemples. C't^st d'abord 
un bas-ielief ilu x" ou du xj 
siècle trouvé à Scy-les-Melz et 
conservé au Musée lapidaire 
messin [n'' 68C). On y voit un 
fauve tenant dans sa gueule 
une main liumaim» (fig. il)*. 
Le st'cond monument est une 
aquamanile eu bronze du xi" si^cle, conservée à la catlu^dralc 
de Minden (fig. 10)*. Elle aiïeclc la forme d'un lion qui dévore 
un petit homme, sortant à moitié de la bouche du fauve. L'al- 
titude du lion est aussi u triomphante » et aussi placide que 
celle des carnassiers de Foutjueure et d'Oxford ; l'homme ne 
se défend pas davantage. Le lion est pourvu d'une corne que 
mord un serpent. Que signifie cela? Nous n'en savons rien; 
Tartiste qui a fondu i'aqitamanile n'en savait probablement 




Fig. 1 1. — Itas-rclicf do Scy-lcs-Metx. 



t 



1. H0vut archéologique t 1904, U, p. 139. 

2. Baudenkmâiei' West/atens, Krtû Hindtn, pi. 3a. 
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rien non plus; mais il s'inspirait <le modèles plus dnciens. 
les nns on nu'tal, trautrf»ss!in.s Joute on bois. »|ui remontaipol, 
iJ'éclielons en échelons, jusqu'à Fart populaire Je la Gaule 
ou Jes régions barbares Je TEurope Ju Nord. 

Ce qui est parliculitremont curieux, c'est que l'autre 
motif des vases noirs el des situles, celui de l'aninuil qui 
lient dans sa bouche un rinceau ou une fleur, se conslale sur 
plusieurs chapiteaux romans^ tant au Louvre qu'au musée 
du Trocadéro. 

A Tépoque t^allo-romaine. on trouve, mais en Gaule seule- 
ment, quelques uionamenLs inexph"(|ués représentant Jes 
fauves dévorant dos hommes. L'un deux, en pierre, dérou- 
vert à Noves (Vauclusej el conservé au musée d'Avignon, 
paraît très ancien; les têtes humaines sont presque aussi 
barbares que celles des bas-reliefs d'En- 
tremonts. Il est vrai que cette extrême 
barbarie n'est pas une indication chrono- 
logique ; ce groupe de pierre, comme l'au- 
tel du musée d'ÉpinaP. peut être du 
i"' siècle avant J.-C. comme «lu vi* après 
notre i^re. Toujours est-il que le motif est 
inexpliqué et ne parait pas décoratif, mais 
religieux{fig. 12)*. J'en dirai autant de ce- 
lui d'une poignée de clef en bronze décou- 
verte à Siders, en Suisse, qui représente 
Groap« «D un lion dévorant un homme'; ce n'est 
certainement pas une scène de l'amphi- 
ihéàlreet la victime, ici comme dans d'autres monunientscit^s 
plus haut, ne semble oiïrir aucune résistance. Ces sculptures 




pierre de .Noves. 



!. Revue ai-chéol., 18»3, pi. I-IV. 

S. Le fauve de Noves, ^ém^raleiuenl qualibé d'our», est uo lioo, cotume le 
prouveut «a crinière et sa longue queue. L'amuial est assis sur soa tr&iu de 
derrière. Sur chacune de se* pattes postérieures rcpnsc nue tète barbue* 
qui supporte uue patte antérieure du fauve. La gueule du lioo, largemeot 
ouvei-te, couteuait probableuiLMit la parUe inférieure d'uu corp.<« humain 
(te groupe est muUlé eu cet eodroil), car deux troa(,*o[i9 de bras humains, 
dont luu est orné d'un bracelet, semblent avoir appartenu à ce corps. 

8. Indicateur d'antiquité* êuisses^ 1674, pL ]U« 1. 
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on rnalit^re dure, quo le hasurdnous a consiTvt'^fls, son( oomnic 
tics jalons dans l'Iiisloirc di* motifs rustiqiu's, ordinainniicnl 
traiU's en boîs, donL révolution noiis restera toujours incon- 
nue, mais dont nous pouvons, h mon avis, constatera la lois la 
haute anti(|uité et la persistance. Je me deniand»' si certains 
types de notre niy(liolof»^ie populaire, comme ceux de la Ta- 
rasque et du Graoulli, ne se rattacheraient pas à la même 
tradition iconographique, fondée 
elle-même sur un cycle de légen- éé^ 

des dont cette tradition était 4^9^ 

l'écho. 

Ce qui pn'cedi^ éhiit écrit H 
même imprimé lors(|ue vVJM. 
Kœrte ont publié les résultats de 
leurs fouilles dans plusieurs an- 
ciens tuiimlus de Gordium en 
l'bryt^ie. Or, par un hasar*l hivii 
sHii;ulier, un des objets qu usont de Gordiui»*. 

recueillis est préi-isérru'nt utu» anse en bois d'un graml chau- 
dron de bronze, ^Mossièrement sculptée en forme de lion 
dévorant un petit animal dont tl a saisi hi tête dans sa gueule 
(fig. 13). Il est bien intéressant de trouver ainsi» dans la capi- 
tale de hi vieille Phrygie, un motif étroitement apparenté à 
ceux dont les imitations décoratives se rencontrent en Etrurie 
cl en lllyrie. On va voir que cette découverte est également 
Nenue C4»nfiriner Thypotlièse que j'avais cru pouvoir émettre 
toucltant leMsIeruM^ de Jyp»'s semblables en Lyilie. 

Dans un article publié par la Revue des études anciennes 
(1904, |i. 1-6], j'ai étudié récemnieul le motif du carnassier 
androphage en Lydit?. 1! est nécessaire que je revienne briè- 
vement sur ce sujet avant de cherciier à préciser la nature 
du carnassier anfîrophage gallo-romain. 

La population de la Lydie paraît s*étre composée d'au moins 
deux couches, Tune commune k la Lydie, à la Fhrygie et 

1. Revue archéoloffitfut, 1904, II, p. ISO, J*ai ana]y»é, dans cet article, l'Im- 
porUnt oQvrage de MM. G. et A. Kdrte, Gordien, Ergehnisite der Atugrahun- 
ytn im Jahre 1900, Berlin, 1904. 
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aux régions avoisinantes, L*autre venue du dehors à une 
époque que nous ne pouvons déterminer, mais qui ne doit 
pas èlre fort ancienne, puisque Tépopée homérique ne con- 
naît pas les Lydiens^ mais les Méoniens*. Ces Méoniens par- 
laient probablement une langue indo-européenne : la langue 
des conquérants lydiens était apparentée à l'étrusque, c'est- 
à-dire non aryenne. 

Un vers d^Hipponax nous apprend que Candaulès, nom 
royal, signiBait, en raéonien, x^vx^cr,?, c'est- à dire « étran- 
gleur de chiens ». Ce nom est indo-européen, car le chien se 
dit x;ki)v, canis, dans des langues aryennes et le second élé- 
ment a été expliqué avec vraisemblance par le vieux slave 
davùi « étrangler » (Deecke). Cette seule sj-nonyniie bien 
attestée suffit à établir le caractère indo-européen de la 
langue méonienne; c'est un point qui peut être considéré 
comme acquis. 

J'ai montré que l'épithète de Candaulès « élrangleur de 
chiens » convient particulièrement à un lion; le roi Can- 
daule. dont Hérodote nous dit que le vrai nom (c"est-à-dire 
le nom lydien) était Myrsilos, portait comme titre une épi- 
thète divine qui l'assimilait au lion. Or, le lion était Tanimal 
sacré de la Lydie et de la Phrygie; cela ne résulte pas seule- 
ment des monuments les plus anciens, y compris les mon- 
naies, où le lion est figuré, tantôt seul, tantôt groupé avec 
un autre lion, mais de la nature de la grande déesse phry- 
gienne Cybèle, que Ton représente dans un char traîné par 
des lions ou entourée de lions. C'est une loi générale que 
l'animal, attribut d'une divinité à Fépoque classique, n'est 
autre, primitivement, c'est-à-dire a>~ant le règne de l'anthro- 
pomorphisme, que cette divinité elle-même. Cybële devait 
être originairement une lionne et il est probable que son 
amant Atys était un lion aussi. A l'origine des traditions 
méoniennes, il y a^'ait une ou plusieurs familles de lions to- 
témiquos. dont les historiens firent plus tard des dynasties, 
celles des Atyades et des HéntcUdes. il est possible, comme 
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le pense M. E. Meycr, que la dynastie des Atyades soit une 
invention postérieure ; mais l^llriakltîs lydien a si bien con- 
servé sa nature léonine qu'on le figure, à la différence de 
rili^raklt's grec, rovélu il'un«! pi^au de lion. Avant Ja fin 
du \'f siècle, rilrraldt's à la dépouilli* de liotv ne se rencontre 
que sur la C(^tc d'Asie, à. Chypre, à Rhodes et dans Tari 
rlrusque archaïque, où il fui introduit par les émigrés 
lydiens. 

La preuve que le lion était bien, en Lydie, ce que les 
ethnographes appellent un totem, c'est qu'un ancien roi du 
pays avait eu, disait-on, un lion pour Hls <^l que ce lion, pro- 
mené autour de Sardes, avait n'ndu cette ville inexjiugnablo. 
On peut ajouter que Crésus, roi de Lydie, envoya h Delphes, 
comme offrande, un lion d'or du poids de dix talents'. 

Or, il ilevait exister, en Lyiiie, une très ancienne image 
représentant un lion dévorant un homme; c'est ce type, 
inconnu tie l'art grec elassiquc, (jui paraît dans l'art étrusque 
le plus ancien et dans l'industrie des situles illvriennes, 
apjiarentée à Tari étrusque primitif. 

Si une telle image a existé, il ne pouvait manquer d'y 
avoir, h son sujet, une tradition sacrée, ce que les anciens 
appelaient un îspc; \i\-o;. Kt quand le lion toiem s'est anthro» 
pomorphisé, la légende a dû se transformer aussi : le carnas- 
sier royal a i\ù ilevenir un ogre royal. 

(^•tte légende de Togre royal n'est heureusement pas un 
postulat : Aihénée nous Ta conservée da|/rt's IMiisItirien 
Xanlhos. Un roi lydien, prédécesseur de Camlaule, s'apptdait 
Camblès; um* nuit, il coupa sa femme en morreaux et la 
mangea. Le lendemain matin, on vit la main (ou le bras) de 
la femme arrêté dans sa bouche; cela fit scandale et le roi se 
tua*. 

Dans le nom de Camblès, comme dans celui de Candaide, 
il y a l'élément can, cliicn'; c'est donc probablement aussi 

1. Hérodote, I> 50 et 84. 

2. Ftaym. huL graec, 1, p. 39. 

3. Il est digue île remarque qu'un chef gaulois s'appelait Cambauiè» 
(Pausaaia», 3C, 19, 5, 6). L'hypothèse d'une rclatioo eutre les Meooieas et les 
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une épithèle de lion, signifiant, non plus Tétranglear, mais 
peut-être le tueur de chiens. J'ai émis Thypothèse que le mont 
Sambuios en Assyrie, où Tacite décrit un culte archaïque 
d*Héraklès chasseur ', portait, en réalité, le même nom que 
le Kamblès lydien ; une montagne peut être appelée du nom 
de la divinité qui y est l'objet d*un culte*. Entre la Lydie et 
TAssyrie, il a certainement existé des relations non seule- 
ment politiques, mais religieuses ; THéraklès lydien et THé- 
raklès assyrien sont des divinités très voisines. Je ne puis 
entrer ici dans Texamen des analogies déjà signalées par 
0. Millier dans son célèbre mémoire Sandon und SardanapcU* ; 
il me suffît de dire que les rapprochements institués par lui 
ne me paraissent pas devoir être contestés, bien qu'on 
puisse en tirer d'autres conclusions et, notamment, ne pas 
accepter, comme il le fait, le caractère sémitique des dieux 
lydiens. 

Si l'on explique ainsi le lion androphage lydien*, il faut 
trouver une explication analogue et parallèle pour le carnas- 
sier androphage celtique, qui est un loup. A priori, il me 
semble qu*on peut admettre, chez une ou plusieurs tribus 
celtiques, un loup di>-in, considéré comme l'ancêtre des 
hommes de la tribu et considéré aussi comme leur protec- 
leur, c'est-à-dire comme un totem. 

Or, il y a de bonnes raisons de croire que certains peuples 
de la Gaule, à une époque très ancienne, ont connu un loup 
totémique. En e^et» à Tépoque où prévalut l'anthropomor- 
phisme, nous trouvons le dieu que César appelle Dispater, 

OUe» DAurùt rien d'extrara^^Dt. pm5qull5 pariaient des langue* de la 
BÉ^me fuuUe. 

1. Incite. Awmkt^ XU, 13. 

2. Taeite. BisLj U, 78 : Est Judatam iiUer Sfriamtqmt Cmrmeims : iim roemmi 
wtomirm «fraontfinr. 

X Otfr. NOUer. SiUiJt ScAri/ten. t H, p. IM-lIX ie n'ai pas été am-rmimcu 
par la r^lteUtMD de 31. E. MeTvr. Z^itachrifl der éeuisckm mm\jtmiimdi9Likm 
OrM^£>ota/e, t. XXXt p. T3C ^q. 

4^ Je rappeUe «{ue t'exi^teiKe de ce trpe de tioo aadropha^ dass TAsie 
oceidentale est rexidue p;uj TraÎMinhlable encore par le petit grw^e «s boî» 
rfproduift p{tt» bauK %. I}\ qoe j>cnocm» H «|ai étiit iaèdii Ion de ta prv- 
nkî^r» p«itâcatk>n du pr^eat mimoirt. 
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qui passait, noTis dit-il, pour Tancètre fies Uaulois (le totem 
finit toujours par passer pour l'anciHre) el dont les images, 
d'un lyp*' MUfilogue au lladès-Plulon gréco-romain, piirtenl 
souvent, comme on la remarqué, une peau de loup'. 

De même <[u il y avait, en Arcadie, un Zeus Lykaios, ([ui 
était un ilieu-Ioup, il y nvaît à Rome un Jupilor Lt^ceiius, que 
Festus identifie à Dispater*. Silvain. auquel le Dieu-loup 
gaulois a certaim.'mi^nl éUr assimik^ dans la Gaule romaine, 
passait pour un u rliasseur de loups h, exactor iuporttm'; 
mais on sait *|u'un dos procédi^s eonstaiits de Tanthropomor- 
pliisme, quand il remplatre )(• tolémismo» consiste j\ faire de 
l'aniriial. aulrefois idenli4|i]c au dieu, soit le compagnon du 
dieu (par exemple Apollon et le dauphin), soit sa victime (par 
exemple Apollon Sauroctone et le lézard), soit, plus rarement, 
son meurtrier (Adonis eï le sanglier). 

En Italie, Siivantis, le « forestier », est, à t'ongiiie, un 
dieu-loup rorume Mars^ que Caton identifie formellement à 
Silvanus. Ce nom, « le forestier », est une epithMe du loup, 
qu'il est ilanfî^eroux do désigner plus clairement; en Suède 
on appelle ce fauve « le silencieux ". Silvia, ilile ii tort lihea 
Silvia, est « la forrstiùre »; elle conçoit d'un loup, identifié h 
Mars, deux jumeaux qui sont allaités par une louve. Si les 
IIéra<^Iides de Lydie sont îles lions, les Silvii d'Albe sont une 
dynastie de loups. Chez les Samnites, les loups s'appellent 
hirpi: on ilonnait Ir nicme nom aux prêtres du mont Soracte, 
qui était aussi un dieu-loup. Kn Grbce, Hadès, qui porte une 
peau de loup [aiSoç jtuvJYj), doit avoir aussi. .\ l'origine, été 
conçu sous l'aspect d'un loup^; il en est de même de Thana- 
los, qui. dans VAlceste d'Euripide (v. 845), s'arrête auprès 
d'une tombe pour boire du sang. 

Donc, toutes les indications tendent k conRrmer notre 
thèse : le dieu g-aulois, avant d'être assimilé h Dispater, à 
Hadès. à Silvain, était un dieu-loup. C'est de ce dieu-loup que 

1. s. Reioach, Bronzts figurés, p. 141, 163, 

2. Ihid., p. 163. 

3. LucilÎQB, ap, NooQ,, p. 110. 

4. Cf. mon article OaUa dans le Dietionnairt de Saglio, p. 1429. 
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deux images, les seules qu'on ronnaisse encore, ont été dé- 
couvertesà Fouqueun^ et à Oxford; ces images relèvent d une 
tradition iconographique soustraite à rinlluencc de Tantliro- 
pomorphisme et où, par suite, les bronziers gallo-romains 
ne devaient chercher qu'exceptionnellement des inspira- 
tions. 

Le dieu gaulois dont parle César est un dieu nocturne 
comme le loup (inptis nocturfius ohambulaty Virgile, Grorg,^ 
I![^5'-i8j; comme le loup, et romme le Zeus Lykuios d'Arcadic, 
il n''elam;iit^(lisail-nii, des victimes liu moines. Le fait queG"\sar 
rappelle Dispater et que les sculpteurs l'ont parfois figuré 
sous les Iraiis de Zeus Serapis, prouve aussi qu'on lui allri- 
buait un caractère infernal. Le dieu-loup du monl Soracle 
est également infernal, au témoignage de Servius*. Or, dans 
les conceptions primitives, les démons infernaux sont an- 
drophages, comme cet Eurynomos de l'Enfer de Polygnole qui 
mange les chairs des morts et ne laisse que leurs os'. Cerbère 
lui-même, avant de devenir le gardien des Enfers, a été 
le chien voracc. %i^6tç>ù^ (î);jLy;Tr^,î', qui se repaissait de la 
chair des trépassés*. Un artiste aurait pu le représenter 



1. Serv., ad Atn., XI, 185. 

2. Paiisauias, X, £8, 7 ; cf. Dielericb, Nekyia^ p. 47. 

3. Hé»iode, Theof/., 311. Le» aucieus expUquaieal le nom de Cerbère par 
xpco6ôpoc [luangear de chair) cl Servius l'agaimile à la terre qui consaoïe 
loUB les corps : Cerheruit tena est consumplrix omnium, corporum (ad Aen.t 
V2, 395). Tout cela, bieo eotendu. est absurde, mai» reflète, comme l'a va 
M. Dielericb [Op* I., p. 50), rancienae couceptioD d'un cbleo maogear de 
cadavres. 

4. Uca bisloire biiarro coûtée par Phtégoa [Fragm. hùtt. graec, t. in. 
p. G15-618), sur laquelle mon atteotioa a récemment élé appelle par 
M. Hudermacber {Das Jenseils im Mytfios der ileUenen, Bouu, 1903, p. 52), 
semble attester aussi, dans le folk-lore ^rec, la conception d'un loup divin 
qui dévore les hommes, mai» eu u'avalaut pas leur corps tout entier. Après 
la bataille des Thermopylcs, où Antiochus fut vaÎDcu, un officier syrien da 
nom de ftouplagos, qui avait été lue, se leva du milieu des morts et annonça 
AUX Bomains que Zeus tirerait veu^eance de leurs forfaits. Peu de temps 
aprfes. le géoëral romain Publius fut frappé de démence et prophétisa de 
grandes calamités, des invasions meurtrières. Puis il monta sur un chêne et 
déclara i se» troupes qu'il allait être dt^voré par ud grand loup rouge; 
dèfeuse â quiconque de venir a son secours! Le loup arriva; Publius des- 
cendit de l'arbre et se laissa dévorer en pr^seuoe de toute l'armée, à Texcap- 
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SOUS le mômp aspect que les carnassiers de Fouqueure et 
*rOxfûrd. 

Les morts qu'avale le Joup infernal ne se dt^baltenl pas, 
car ils sont morts. Or, nous avons fait obser\cr que les deux 
slaluettes gallo-romaines présentent ce caract«'Te commun el 
surprenant, qut^ l'homme h moitié dévoré par le fauve ne 
semble faire aucune résistance, A moins donc daltribuer aux 
artistes une singuliî're impuissance d'observalion — d'autant 
plus sin^nilirre, en l'espèce, qu'il yen aurait deux exemples — 
il faut admettre, je crois, que la proie ilu carnassier (idtlque 
est bien un mort. Tout s'explique alors très simplement. Le 
loup toleru, ancêln' mythique de la tribu, joue le double rôle 
qu'on attribuera plus tard à lu Terre et ntèmc au Dieu spiri- 
tualisi^ du monothéisme; il est h la fois le père des hommes 
et leur toHiiipau ; ils viennent de lui et Ils retournent en lui; 
il les appelle à la vie et les résorbe quand ils ont vécu *. C'est 
4'omMie la traduction zoomorpbique dune idée qui, sous une 
forme nmins grossière, est encore accréditée aujourd'hui, in- 
voquée et. variée à rintinî dans les oraisons funèbres, dans 



Uon do id t/^te, que le toap abandonna et qui continua h vaUciner. Les 
Romaine élevèrent un teuiple et uu autel â Apollou Lykios la où la tMc de 
Puliliu!» avait report?. Or, non seulement PubUos nuvajt opposé au loup 
aucune rûsistunce, luuia sa t&te détachée du troui: avait aunoucé que le loup, 
micUtre de Pbébu» Apollou, le conduirait, en le dévorant, aux demeures dee 
Bienheureux et de Persépbouc. U s'agit donc bleu d'un loup infernal, de la 
Mort poreouuiOée par uu loup, dont U gueule est comme la porte d'entrée 
de l'autre monde. L'histoire de Phlégon a été iurcnlée à plaisir, mais sur 
uu cauevas populaire très aucien. VOrcus latin, père de nos Offret, semble 
avoir été conçu aussi par le peuple comme un Tauve vorace {fautes Qrçi, 
Virg., Àen.y VI, 273). L'ogre des routes est un Croquemitaïne, comme le loup 
du Petit Chaperon Rouge; il a unv. graude bouche ut de longues dents. Dans 
les Mystères du moyen âge, l'ouverture de l'Enfer est représcutéc par uue 
gueule de lion ou de dragon ; les diables sont enveloppés de peaux de loup. 
L'idée que le démon, qui participe à la nature du dieu iufcrnal, est un 
loup ou un serpent, paraît encore dans une étrange histoire h la date de 
I21S ; uue dame de Labartbe, â Toulouse, qui avait eu commerce avec le 
diable, accoucha d'un eufout a tète de loup et à queue de serpent (Dollmuyr, 
JahrbOcher der Kaiser/icften âamm/ungen, Vtouue, 1898, p. 335). 

1. Cette Idée se retrouve un peu partout lous différentes formes; cf. Run- 
say, The Athenaeum^ 1904. U, p. tl9, 120. 
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les discours et les missives de consolation. Si j'ai tort d'attri- 
buer cette idée aux (leltes, ou du moins à certains Celtes^ je 
suis tout prêt à reconnaître mon erreur, mais le jour seule- 
ment où Ton aura proposé, pour les deux staluettes qui font 
l'objet de cette étude, une explication plus satisfaisante. 



Le voile de l'oblation 



Los anciens so sont n|tp1i(|tn's, non moins fjtio los niotlornes, 
à (liM'otivrir les inalifs iIi'H vieux usages iiuxL|ui>ls ils se con- 
fonniiÛMit par tradition. Arisloli>, dans des livres que nous 
avons malheureusement pt'rdus, avaîl donné l'exemple de ces 
recherches. La vaste (•oljeellon de Proèiêmf's' i\ui a été formée, 
dans son érole énonce presijue exclusivement des questions 
qui se rapportent aux aeienees naturelles; il en est cependant 
quel(]ues-iines qui eoneernent d'anciennes pratiques dont il 
s'af(il de fournir Texplicalion. « l'ourquoi, demande l'auleur» 
planle-(-ori de pn'derenre des noyers sur h's fondues? Est-ce 
parce, que le fpu il do ces arbres ni|»pe|]e la forrrui ilesc(*rcueils? 
Ou Lien est-ce jiarce que, de tous les jïrbres, le noyer est 
celui (|ui répand le plus de larmes, honnnage que nous ren- 
iions nous-mêmes aux uiorLs'? « Voilà une de ces questions 
qu<' la curiifsité riiod*M*ne se pose volontiers; seulement, elle 
ne se contente plus de réponses données à ravenlure; ici 
connue ailleurs, la mélhode historique a fait valoir si^s droits 
et une science nouvelle a été créée, celle île l'étude comjmrée 
des mœurs, des coutumes, des traditions populaires, h 
laquelle on donn*\ assez improprement, h* nom anglais de 
folklore. 

Après Aristole, de nombreux écrivains, g;rammairiens, 
philosophes et même poèti^s, ont fait collection d'usages sin- 
guliers et en ont oiïrrt des explications souvent plus sinj^u- 
li^res encore. Citons seulement, à côté de 1 auteur des Fastes, 
Vîirron iM. Julja, dont les compilations ont été utihsées par 



1. Mémoire lu à rinsUlut de Praoce, dans 1a sétuce publique du veodredl 
12 uovcmbre 4897. 

2. Arfftlote, ProbUmtt, éd. Pidot, t. IV, p. 3M. 
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PlufnrqiiP. Nous possédons île ce dernier deux recueils, inti- 
tulés Tuii Qtteslions romaines, l'iiulre Quesiions grecques, infi- 
ninient précieux par la (juantité de rites peu connus qu'on y 
trouve rnunu'n's. Mais les réponses aux pourquoi, ein|iruii- 
lécs par Plutanjue à des auteurs plus tineiens ou [iroposée-S 
par lui, lémoignent souvent d'une naïveté presque enfantine, 
nu^nie lorsqu'elles se présentent sous des dehors très éruditâ. 
Dans celle science^ qu'on pourrait appeler l'élyniologie des 
usages, les Grecs et les Hoinains font aussi pauvre ligure que 
dans la recherche de l'éLyniologie des mots. Ce double insuc- 
cès Lient ù la même cause. Les anciens isolent les probli;mes 
au lieu de les grouper ; sauf des exceptions rares, ils ne 
savent pas comparer les faits ou les mots, les disposer en 
séries et en familles, en suivre Tliistoire et les transforma- 
lions. Une explfcalion iTune coutume n'esl valable que lors- 
quelle convient à un rerlain nonihre île cas nù la mi^me cou- 
tume s'olîrc à l'observateur : la clef qu'on cherche doit être 
un passe-pari oui. Les anciens se sont contentés d*une clei 
quelconque, quitte à forcer, si l'on pi'ut poursuivre la niéta- 
phorôy bien des serrures. C'est aux Questions romaines de 
Plutarque que nous emprunterons un exemple, d*aulant plus 
intéressant, semble-t-ii, que l'exégèse des modernes est loin 
d'avoir élucidé encore l'usage (|ui va maintenant nous occu- 
per, 

« Pourfjitoi» demande Plutarque', se voile-l-on la léle en 
udorant les dieux'?» — Les Grecs priaient et sacrifîuient la 
tdte nue. A Rome, dès les derniers siècles de la République, 
les deux rites coexistaient sans se confondre; les seules divi- 
nités romaines que Ton adorait la tête découverte étaient Sa- 
turne, Uercule et l'IIonneur'. Nous savons par Varron que 




i. Plutarqae, QujBst. j*om., X et suir. 

8. Je laiflie île côté la questloo conoexe posée par Plutarqae : Pourquoi se 
découvre-t-ou devant les grands penooDages? — C'est, disaieut lea uas, 
pour ne point leur donner l'id»>e qu'ils «ont de» dienx ; c'est parce que U 
santé demande que la tèle soit souveut découverte, répondait sérieuscmeut 
Varron (ciW par Pline, Hist. Sat., XXVIII, 6\ 

3. Macrobe, Snlum., m, 6. Cf. Marquardt, Hôm. Staatsvt^'waitung, t. 111, 
p. 183. On a allégué difTéreota motifs pour justifier ces exceptions; noua ne 
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1ns friiinies elles-mOmes se voîluient la tÔto lorsqu'elles siuiri- 
liainit suivant le rile roniiiiii, romano rùu*. L'origine Je ret 
iisîi>^^p ri'iiH)nl;ii(, cmyail-on, à Énéo. Au livre III di- Vdnéide^ 
le héros Iruyeii alxiriir vu Epire et consulte Ir ili'viii Ut'lénua, 
lils {\v. Priam, qui règne sur îles villes j^recques avec AnJro- 
iniiijui% « Dès que ta llotle sera parvenue au terme de sa rourse, 
*\\\ llrlénus. et quo lu auras élevé des autels sur le rivage 
pour iuquitler tes \œux, couvre-loi la LOte d'un voile de 
[kourprc, de peur qu'au milieu des feux sacrés allumés en 
i'IioiHH'ur des dieux, un visage enneiiiî \\v se présent*' à les 
re;^urds et ne trouble les présages. (Juc les compagnons ré- 
pèlent ce rite dans les sacrilices; observft-le toi-même et que 
ta poslérité s'y conforme*. » On raconlait qu'Enée, sat.nliunl 
sur le rivage de l'il^ilie. hû .surpris par DîomèJe ou un autre 
Grec * cl qu'il pul échapper au trouble que de%'ait lui causer 
celle rencontre grâce au voile dont il était recouvert. 

Voilà la fable étiologique, l'origine pseudo-bistorique de la 
coulunie. llélénus, bon devin, a voulu préserver Enée d'une 
rencontre fàclieuse; c'est en prévision tl'un accident qu'il a 
prescrit cet usage, conservé depuis par les Riimains. Pbitarque 
allrgui* aussi cette explication, cjui ne devait salisfainî per- 
sonne, uiuis il en propose ein:or*' trois autres : 1° un ailore les 
dieux la léte couverte par liuinilité; 2° on agit ainsi pour ne 
pas entendre, pendant la prière, îles paroles de mauvais au- 
gure; 3* on veut siguilier que l'âme qui adore les dieux en 
de<lans de nous est couverte et comme cachée par le corps. 
— Cette troisième solution Ja moins vraisemblable de toutes, 
est rapportée par !Mulan[ue d'après le pytliugoricitui Gistiir, 
qui a\ait Iraré un parallèle outre les institutions de l^ythagoru 
et celles des Romains. 



pOQvoni Ici discuter ici. Voir M. Mayer, ap, Hoselier, tjtxikon dtr MjftholO' 
gie, Hfl. Kionos, p. 1492. 

i. VarroD, Lmy. /ai., V, 130. Cf. ce que dit Pcftui, p. 113. 112, du cutle 
de Mutloufl TutJDUi. 

2. Virgile, Enéide, \\\, &03-409. 

3. ServiuB, ad Aen.^ Ul, 407; Deuys d'Halic, Ândi, Hom„ XII. 22; Fe*tO>i 
p. 253. 
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La cilatio» i)u*/ fait ici Plutartjuc de l'ouvrafçe perdu de 
Castor est fori iniporlaiiU', Il en rt'sulte prohahlenieni que 
l'usat^e de ne voiliT la lèle vn priant faisait partit^ du rilufl 
pylha^oririt'n. Or. co rftupi, L'ornino on sait, est areliaï<jur : 
c'est la L'odUit;alioii de 1res aneieniies pratiques qui ont été 
autrefois communes aux anriHros des Grecs et des Romains. 
Aussi, quand nous (rouvons çà et là Tusa^e du voile ehez les 
Grecs, soniiues-nous autorisés à y voir non pas un emprunt 
fait aux Romains, mais une survivance. A défaut de Plu- 
larque, qui n'en a rien dit. les textes et les moTiuments nous 
offrent, en elTet, quelques exenqiles très signiGcatifs du voile- 
riirnl ilr la tèt<^ rlu-/. les Grecs. 

PausaiiiaK, décrivant le sanctuaire du héros local d'Olym- 
pi*\ Sfisipolis, dîl ([u'uru^ vieille j»rètn*sse, élui»rliaqut* année, 
peut seule pénétrer dans l'intérieur du temple, 77»ais qu'elle 
doit avoir la tête et le visage cachés sous im voile blanc*. 

Unscolias(ed*Homérenous apprirtd que, d'après un antique 
usage, l'auteur d'un meurtre involontaire devait s'exiler de sa 
patrie et, entrant dans une maison étrangère, s'asseoir au 
foyer la tète voilée^ afin d'tMre purriié <le son crime'. 

M"'' [h comti'ssi' Ersilia Luvalt^lli a publié en t879 les bas- 
reliefs ornant un vase en marbre découvert à Rome. C'est 
une scène d'initiation aux mystères de Déméteret de Kora, 
qui sont représentées comme témoins à gauche du tableau*. 
L'initié est assis sur un siège i|ue recouvre une peau de bélier, 
la tf'te entih'cment voilée ; une prétresse secoue au-dessus de 
lui l'instrument destiné à remuer le grain, que l'on appelait le 
n van mysliqui' d'Iacchos », mi/slira vannns laccki^. 

Voilà trois lénmignages qui, ptiur n'r'ti(. pas très anciens 
eux-mêmes^ se rapportent évidemment à un état de choses 
très ancien. Ils ont eniore ravanlage de ne pas être équi- 
voques, en ce sens que le voilemont complet de la tête (\sl 
bien là un rite religieux, et n'admet pas d'autre interprétation. 




t. Pausanîas, M, 20, p. 501. 

2. Schol. Veoct.ad //,, XXIV, 480; cL Lobeck, Aglaopfi., p. 300. 

3. BulUttino délia commUstone archeologica comunale, 187U. pi. Il-IIL 

4. Virgile, Georfj., I, 166. 
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Beaucoup d'autres exemples, que fournissent la litlt^rature el 
l'art de la Grèce, prêtent, en revanche, à contestation. On 
peut alléf^uer, pour les expliquer» dos causes diff^^renles, 
notanimenl lu peur, la pudeur ou la douleur. 

Aussi n'invoquerotis-nous ici ni Ap^amemnon se voilunl la 
face au moment du sacritice d'iplii^t'nie ', ni Priam s»» couvrant 
de son manteau quand il apprend la mort iriloctor', ni les 
nombreux passages* qui se rapportent ù des rmimcs voili'a^s 
ou à des personnages qui se cachent le visage de leurs mains ^ 
Nous n*attaclinns pas non plus grande inqiorliinc*' au l<*xte 
de QuinteCurce, qui nous moutrc le dti\ in Arislandre. avant lu 
bataille d'Arhèles, sacrifiant dans une robe blanche et la l(^te 
voili'e', car ii est possible qu»î l'écrivain romain ait empniiih* 
ce détail aux coutumrs île son pavs v[ dv son temps. 

SutvanI le récit de Platon/Socmte, aprrsavnir bu la ciguë, 
s*étail couché en se couvrant le \isage\ 11 su découvrit 
pour r('c<nnniarnb'i' à Criton de sacrilirr uîi cotj a I*]sculapt>, 
puis se voiliulo nouveau. « Peu de tempsaprès. il fil un mou- 
vement. L'homme l'ayant alors découvert enlièrt'menl, se» 
regards étaient lixes; alors Criton lui ferma la bouche et les 
yeux 11. Ce passage montre claïremeril que Socrate s'éliil voilé 
la ïnm* pour mourir, et Ion [M'ut supposer que cette altitude, 
rapprcirhée de quelques lois de villes grecques ordonnant do 
voiler b's niorls', avait pour luit d*4'irqH''cher que la lumière 
célesLe ne fût souillée par la vue d'un cadavre. La loi voulait 
d'ailleurs que les condamnés ne bussent la ciguë qu'après le 
coucher du soleil \ de mOrne que l'on n'enterrait les morts 
qu'avant le leverdu jour*. Nous sommes ici im présisnce d'un 

1. Euripide, Iphig. AuL, 1550. 

2. tliadê, XXIV, 1Ô3. 

J. Voir Koebler, GesammelU Schriften, i. IV, p. 36 «l «ulr. 

4. Par exemple Achille TaUut. lU, 18: àU cstvtiXvVS' ^^-t *^ ic^iaunov, 
xa>w râfi rri» 'KxÂrr.v citt tô cpyov. Cf. Piaule, Moêteli,, ii9, 5i3, •!«. 

5. Quiute-Curce, IV, 13, 15. 

6. Platon, fhédon, p. lis. 

7. L*oi de C^o», itit. jurid. grtequei, n* |3, p. 10, 15 : loi dei LabyadM & 
DeJpbe», BuU. de Corrtsp. MUn., 1S95, p. 10. 

8. PUloo. Phédon, p. 116. 

9. HtrnMu-Blflmacrt Pnvata/Urlh,, p. 16, 




304 



LE VOILE DE L'OBLATION 



onlrc tlo l'aiLs vl d'itlocs entièrement diffiTcnts de ceux que nous 
iiMnis entrepris d'examiner; il est évident que la cruinU* de 
souiller lii tiiinière eélesti^ n'est pour ritîn ni dans l'acte du 
saerilicaleur i|ui se voile la t^le, ni dans celui de l'initié ou du 
eriminel qui se voîie pour être purifié'. 

Revenons aux deux explirations lolérables proposées par 
riuiarqui! : le voile syrut'olîse le respect ou la crainte des 
dieus:;il u pour IjuT, d'isoler l'officiant du monde extérieur, 
ulin qu'il puisse confentror loule son atlenlion sur l'acte qu'il 
aci'onq>liL L'ext^niple ^ree que nous uv(»tts cité, du meurtrier 
qui attend la purilication en se voilant, ne s*accommode bien ni 
de lune ni de Tautre interprétation. Mais voici un usajçe reli- 
gieux, emprunté au |>assé le plus reculé de l'Italie, qui nous 
oblige à les repousser toutes deux, bien que la seconde ait 
été généralement admise par les auteurs modernes* et pa- 
raisse assr/ aci'eptable fUi premier abord. 

Il s'agit de la couluine ilalique du printemps sacré, ver 
sacrum^ sur laquelle nous sommes renseignés par Festus*. 
i< Les Italiens, dit-il, lorsqu'ils étaient pressés par de grands 
p.'î'iîs, pronieLlaienI aux dieux d'inimoler tous les êtres vivants 
qui naîtraient pariiiî eux au printern[is. Mais comme il parut 
cruel de tuer des petits garçons et des fillettes innocentes, on 
les laissait parvenir îi Filge adulte, puis on les couvrait cTurt 
voile et on les chassait du territoire ». Remarquons que nous 
avons ici un exemple frappant d'une devodo substituée h un 
sacrifice humain*. La religion n'assume plus rh(jrreur du 
meurtre; elle se contente de mettre des êtres humains à la dis- 




1. Si le crimiuet qod purifié et le candidal à riolUaUoD se voilaient eu tant 
qu'impure, on ne comprcudratl pas qu'ils atteudiseeul, pour preudre lo voile, 
le luumcut dtî la puriQcatioii. 

2. Cr. Ktaut^ep, jEneas und dit Penalen, p. 766, 917; Marquardt, Hùm. 
StaaUverwaitting^ i. lit, p. 171 ; Ik-u/ey, Revue dt fari^ i897, II, p. 194 : * Le 
prêtre romaiu tt voilait pendant la prière et pendaut le sacrifice, pour ga- 
rautlr ses yeux et »e& ureilles de tout mauvais présage, qui aurait pu vcoir 
neutraliser la vertu de sou iuvocatiou. >* 

3. feslas, p, 379 ; cf. Marquart. StaatÉoemattung, i, 111. p. 255. 

4. Voir Bouché-Leclercq. art. tJeuolio dans le Dictionnaire des Anlitiuitét de 
M. Saglio. 



position ih' la «lixinitt*, qui p*iul les Caire piTÎr» mais poutaussî 
les sauver, comme cela est arrivé plus d'uni.' fois '. Les enfants 
ne sont plus sacrilk's, mais consaerés aux dieux. L'imposition 
du voile est un rite essentiel de celte consrcraiion. Or, il ne 
peut plus Hrr (jucslion^ pour Texpliquer, ni du resppcl des 
dieux, puis([u'il n'y a pas<'i'léUralion d*un acte dueuile, ni du 
désir de concentrer l'attenLion de ceux (|u*on voile. Les hypo- 
thèses 4le Plutarque doivent donc être rejetees. 

Elles ne s'accordent pas davanliige avec un autre cas de 
devoiioy le châtiment des Vestales coupables. Ces Vestales 
n'étaient pas mises à mort; elles étaient abandonnées à la 
justice des dieux dans un caveau oiî on leur laissait même 
quelque nourriture. Or, Flutarque, dans l'exposé qu'il a fait 
de cette devoito^ dit que la Vestale ensevelie vivante est com- 
plèternpnt voUèe*. C'est un détail qu*il n'eût point donné s'il 
s'était agi du voile ordinaire que portaient les femmes. 

H existait à Rome, dans le vieux temple de la Fortune 
Primiçcnia, une statue représentant un homme assis, la tète 
voilée d'une loge qu il était défendu de soulever. On la pre- 
nait pour l'image de Servius TuUius, fondateur du culte de 
la Fortune. Pour expliquer le voilement, on rappelait di- 
verses histoires : le forfait de Tullie, qui frappa la statue 
d'horreur; la liaison secrMe doTuMiusavec Fortuna; ledouil 
de la plèbe après la mort du bon roi '. En réalité, il no peut 
s'agir que delà statue d'un homme, — Serviusou tout autre,— 
qui s'était voué en effigie h ladivinitédu lieu, peut-être après 
lui avoir élevé un temple. 

L'idée de la comecratio, et en particulier de la consecratio 
capitis^ s'applique très bien aux exemples que nous avons 
cités. L'adoration est un acte de soumission à la divinité. 
Celui qui subit les rites de la purification et de l'initiation se 
donne au dieu, se consacre k lui. Ce n'est point l'etTet d'une 
simple rencontre, comnie nous le verrons plus loin, si la prise 
de voiie a conservé le même sens dans la religion chrétienne; 

I.Voir les textes ciLén par Marquardt, t. III, p. 270. 

2. Plutarque, Suma^ X. 

3. Ovide, Faales, III, 569, 621, 633: cf- Klnuaeo, op. taud.^ p. 766. 

au 
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un môme rilc, compris diversement suivant les époques, dé- 
roule sa Iramt^ ininU'rroinpucJusque sous nos y^ux. 

Le rituel tic la devotio iMaîl si bion arrc>té à Rome qu'on 
l'observait jiis^jue sur les champs de bataille. Nous savons 
par Tile-Live comment s'accoiiiplit U'. sacrifice volontaire des 
drux D6cius. En 340 avant Jésus Christ, le consul P. Ûccius 
Mus se fit dévouer par le pontife Valérius ', pour obtenir le 
salut de son armée engagée dans une lutlt^ p*5riileuse contre 
les Latins. Le pontife revt"»! Décius do la robe prétexte. lui 
voile la tête^ lui nnionnc de lever la main sous sa toge jus- 
qu'au menton, de poser le pied sur un javelot, et lui dicte 
une Ionique formule que Tile-Live nous a conservée. Décius 
la réptdi' et, aussiliU, ceinl de la tog^e à la mode de Gabies, 
c'est-à-dire voilé *, il saute à cheval et se précipite en aveugle 
au milieu des ennemis. Le second Docius se dévoua de même, 
en 2dl'}, dans la bataille de Senlinum contre les Gaulois'. 

L'usage du voilcnjcut de la tôle dans la consecrntio parait 
aussi dans la cérémonie de la consecraiio bononnn^ par la- 
quelle un*' profiriélé privée est attribuer à un dieu. Tel fut le 
cas du terrain sur lequel s'élevail la maison de ('icéron; pen- 
dant son exil, Clodius le consacra et y lit élever un temple à 
la Liberté. Dans le tlisnnirs l'ro domo sna^ qu'il pronon(;a h 
sou retour et dans li^quel il demanda au CoUrj^e des pontife» 
la reslitutioQ de son bien, (licéron se défend h plusieurs re- 
prises de vouloir décrire des pratiques mystérieuses dont 
pourtant, dit-il, quelque chose est \enu jusqu'à ses oreilles. 
Cela est fâcheux pour nous; mais du moins, dans trois pas- 
sages^ il mcnlioanc le rite essentiel de la consccratio : un ré- 
chaud posé sur les Rostres , la récitation de formules an- 
ciennes, le ma^islrat opérant la trie voiltic, au son de la flûte*. 
Ces mêmes éléments se retrouvent dans le sacrifice suivant le 




t. Tite-LiTC, VIM, 9. 

2. Cf. Scrviua, ad ."En.^ V. 735 : Hilu Gabino^ H est toga parle caput pelatus, 
M. Heuzoy fait des réserves & ce sujet et se deuiaudn si Décius, Mutaot a 
cheval, pouvait enrore élre voilé {Hevue de l'arl^ 1897, II, p. 202). 

3. Tite-Live, X, 29. 
A. CicéroQ, Pro domo. XLVII. XLVIII, 
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rite romain. U'ulvc qui doniintH'un e( l'îiiifrc ar(L' rclij:^icux 
csl celle iluii (loti failù ladi\itiilc; iiiuind rolïjrlilu ilon n'est 
pas une rrraturo humaine, c'eil \v ilonalonr qui [nvnd le voile. 

Nous savons par C^iton que lo fondateur d'une ville, lors- 
qu'il Iraçail avec la charrue lu ligne dos murs, avait la It^te 
couverte de la toge'. Ici encore, eu Tabscnce de lout sacri- 
fice, c'est ridée de la consécration qui a du inspirer le rituel. 

Dès l'i'poquo de Girrron, la devoiio des Décius uY^ail plus 
qu'un souvenir hi>toi'i4|Uc. « Chez nos anciM-res, dit-il \ la 
force de hi religion r(ail si grande que certains généraux se 
sont d<5voués eu,\*m<''mes aux dieux immorti^ls, la tfiie voilée. 
et en pronoTn;ant des formules pour Ir salut de la ttépu- 
Llii[ue. r Mais l'usage d*^ sairiiier la tète voilée se maintint 
jusqu'à la [in du paganisme, et pas un Romain instruit n'i- 
gnuruit dans (|uollo altitude les iloux Drcius s'étaient dévoués. 
Pomp6c et César, mourant de mort violente, s'en sont 1 un et 
l'autre souvenus. 

On connaît le récit de la mort de Pompée ilaiis la Phar- 
x«/i«» ; H Lorsqu'il vit les épées des assassins levées sur lui, 
Pompée s'enveloppa le visage; s'indignant dollrir à la l'"ur- 
lune sa tête nue, il ferma le& yeux et retint son soufUc, de 
peur (|u'il ne lui érliappât ijutdques paroles, queh]ucs plaintes 
<[ui pussent ternir la j^loire éternelle de son nom'. » Plu- 
tarcjuc qui, comme Lucain, a suivi de près le texte aujour- 
il'hui perdu de Titc-Live, dit aussi que Pompée ramena sa 
to^e sur son visage avec ses deux mains, ne faisant «4 ne 
disant rien qui IVil indigne de lui '. Lucaiu a voulu explit|uer 
le geste suprême de Pompée; quelque belle que soit son ex- 
plication, peut-être suggérée par Tite-Live, elle est trop em- 
preinte de rhétorique pour être vraie. Le vieux général, qui 
avait tant de fois bravé la mort, ne peut pas non plus s'être 
voilé par crainte ; il a accompli, d'instinct sans doute, un acte 
religieux, se dévouant, comme Décius» à la cause de la li- 



1. CatoD, ap. Serv., ad .En., V. 1^5. 

2. Ckéroo. be nat, Ueitr., M, 3, 10. 

3. Lucdin, l'hargalf, VIII. 61. 

4. PluUrque, Hompé$, LXXIX. 
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bcrl6 romaine et du Sénat. César, à la dilîérence de Pompée, 
commença par lutter contre ses assassins en poussant de 
Ij^randscris; puis, dit Plularquo, quand il vil Brutus lever son 
poif^nard sur lui, il mniena sa tnt/p sur sa t^ie cl vint expi- 
rer, frappL- de coiips^ pK's dupiédo.sla! de lu statue de Pom- 
pée '. César aussi, quand il su sentit perdu, mourut en Dccîus*. 

Du rite romain du voîlemenl de la hlte, il faut, je crois, 
rapprocher celui du voilement de la main droite, qui est at- 
testé dans le culte très ancien de Fides. En sacrifiant à cette 
divinité, on se couvrait la main droite d'un voile blanc'. 
» C*est, dit Scrvius, parce que la Foi doit être secrète et voi- 
lée. » — " C*esl, dit un savant moderne, parce que la Foi doit 
être pure et sans tache*. » Celle dernière explication approche 
seulement de la vérité'. Fùlf^s est comme la personnificution 
de la main droite, d'où lu formule de serment />cr Fidem.per 
hanc dexiram^ La main droite qui se lend vers elle doit non 
seulement être pure et sans tache, mais consacrée. Le sacri- 
ficateur fait l'oblation de sa main, ablation, il est vrai, toute 
symbolique; mais Tliistoire légendaire de Rome n'oirre-t-elle 
pas un exemple, celui d<^ Mucius 8ca'vola, où la main droite 
d'un héros avait été cousumée par la llamme sur Tautel où il 
engageait sa foi de Homain*? 

Arrivés à ce point, nous voudrions remonter plus haut en- 



i. Plutarque, Crfâfltr, LXVI ; cr. Suétone, Oct., XXVUl. 

2. M. Heuïcy écrit {Hevue de Pari, 1897, H, p. 195) : « Pompée daue U 
barque, César au séoat, se voyaot eDtourés par leurs meurtrier*, B'eOTc- 
luppeut... pour se livrer au deâtiu qui les frappe et pour échapper au spec- 
tacle DéfaMe de Ifur propre mort. » Le premier motif allégué parait seul 
recevable; il Huccorde avec le caractère général que uous attribuons ici au 
voilcroeot. 

3. Tite-Live, I, 21, 4; Serviua» ad ^n.. I, 292; VIU, 636; cf. Horace, 
Carm,, I, .'{5, 21 : Albo Fides velaia panno. On a conclu de ces mots que ta 
statue de fidti elle-m^me avait la oiain recouverte d'un voile blanc 

4. Wiesowa, ap. Roscber, Lexikon dcr Mythol., art. Fides. 

5. Le voilement de la main droite et du pied droit jtaralt avoir été prati- 
qué, en Grèce, dons quelques cérémonies d'initiation ; cf. Photius, Lfrxikon, 
R. V. xpoxoOv. Il y a trace d'un voilement du ventre dans les mystères de Samo- 
thrace [Schul. Apoll., Argon. j I, 917]. 

6. Ou ne peut nnëguer le pa^^age d'E«cbyle sur le sacrifice d'iphîgéoie 
{Agam.f S33J. parce que les voiles cûavcuaient toujours à une jeune ûUe. 
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core cl savoir pourquoi le voilement répond à l'idée de la dé- 
votion. Mais ici, plusieurs hypothèses sont possibles et le ter- 
rain se d^rrobtî. On peu! dire, d'une manière g6ii«'rale, que le 
voile convient aux efiosus sacrées^ parce qu'elles sont « mises 
h part » pour les dieux, réservées à leur usage, et, en consé' 
quence, isolées du monde. Peut-ôtre aussi, à une époque 
très ancienne, les victimes humaines étaient-elles sacrifiées 
avec un voile, comme on voile encore, dans certains pays, 
les condamnés à la peine capitale* ; maïs les textes classiques 
sont muets à cet éf^ard. On songe plus volontiers h la cor- 
rélation qui existeencore aujourd'hui enlrela purilicalion, la 
pénitence et le deuil. Quelle que soit, d'ailleurs, ïiâôa pre- 
mière, on ne s'Ôlounera pas qu'elle ait sug^^éré des idées ac- 
cessoires, une fois que le voile fut devenu connue IVnihli^nie 
de ta consécration roli^^ieuse. Ainsi, dans les mystères, le 
voile semble symboliser Tobscurité de la nuit où s'opère la 
purification, à laquelle la lumière de l'initiation doit succé- 
der. On sait qu'à Eleusis les initiés passaient subitement 
d'une obscurité profonde et pleine d'ang^oisses à une clarté 
radieuse'. Dans les initiations privées, comme le prouvent lo 
vase publié par la comtesse Lovalelli ' et un 4'nricux épisode 
des bas-reliefs en sluc de la Faruésine \ Tobscurilé, au mo- 
ment de la purification, était obtenue à Taide d*un voil6\ 
Ce rite semble avoir passé dans le christianisme primitif. A 
Jérusalem^ le candidat au Lapténie était exorcisé la t^lc cou- 
verte et les ijeiix voi/és; c'est ce qu'affirme expressément saint 
Cyrille'. Junilîus, au vi** siècle, dit que le catéchumène. 



1. Oa voilait, dans l'aiicienue Rome, les eoodaïuuéfi à mort (Uv., I, 26; 
Ole, tlabir.t 4 : Caput ofmuOito.) 
i. Voir les textes réuals p&r Lobock, Aglaophamus, p. 59 ut <uW. 

5. BulUtlinù del/a commissione archeologica eomunaU, 1879, pi. II-III. 
4. M. CoIligtioQ, Revue de l'Art, 1897, II, p. tOû. 

6. AIccâte, niiDcnée des E^tifcrB par Hercule, est couipIMfiinent volléo et 
doit garder le silence pcudant Irui» joiirï, juiqu'i ce qu'elle ait été puriti^e 
de Bou coulact arec lea morts i Euripide, Atceste, 1U5). Mais Euripide ue dit 
pBit qu'elle doi?e aussi garder sou Toile peiidunl trois jour:;», ui que ce voile, 
qui la «lissiaiule d'abord aux yeux d'Aduiète. ait uq caraclère religieux. 

6. Cyrille, npoicat-r^x^^i** '^ ■ l'o^C tïiopxia^où; £ix^^ F*^'^ omufiri;... 'V<3%i* 
navra: aou tq TEpôau-iïov, tvx <r;(oXdivT^ Wxbv t; Stâvota, tvai iif, ^ ^).i^.^3 
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imitant rhuraililéd*Adam chass»^ du Paradis, doit se monircr 
en pnbliclii tôle voilrc '. II est à peine besoin do faire observer 
que t'iilco d'imiter » I huniilitt^ d'Adam >» ne penl iMrc alléf^^uée 
i'ominfî Texplication primitive de cet usage, qui rentre dans 
les pratiques générales et traditionnelles de rinilialîon. 

C'est ici qu'il convient de rappeler les analogies très frap- 
pantes que pn'scntent les cén^monies d^initiation et celles du 
mariage. Dans l'une et l'autre, chex les païens, on prononce 
la mt^mc formule : J'ai fui ie mal ^ j'ai trouvé le mieux*. Dans 
Tune et l'autre intervicnnenlle hîtin lustral, le van mystique, 
le sacrifiée d'un mouton on d'un porr, la procession nocturne 
à la lueur des torches, le couronnement (des fiancés) et le 
voilement (de la jeune fille) '. Qu'est-ce. en eifet, que le ma- 
riafçii, à l'origine, sinon l'initiation de la liancL'e au culte do- 
mestique de son époux*? En Grèce et à Rome, la fiancée 
seule est voilée, pane que Pinitiation n'a lieu que pour elle; 
mais le dirislianisme, qui ne connaît plus les cultes dômes* 
tiques, confère h la fois l'initiation aux deux conjoints. 
Aussi, dans le mariage chrétien, pendant la bénédiction nup- 
tiali^ uu voile est étendu sur les deux époux ^ « Il nV a pas 
bien loufi^temps, dit M. l'abbé Duchesne *, on avait encore, 
en Franco, la coutume de tenir le voile étendu sur les époux 



o'jx êfiicoStCeToct T^t ut'seL fiiimu^i.i to rrhin^stov. Cf. Aarich, Das anlike Myiterien- 
wtstn, p. 203. 

1. JuDiliuft, Instituia reguiaria^ 11. 16. a Catechumenorum humilitat; typum 
enhn tjeritnt Adx a paraduo exclusi et ex conscùntia deiictorum divinum me- 
luenlis aspectum^ propler çttod et per publtcttm capitihus tectis incedunt. ■ 
Ceci u*a. du n^sle, rien decommuD avec l'exurcisine doot parle Cyrille. 

2. Dans les myRlêres, DémoBthèao, Pro Coronaj p. S59; dan» les cérémonies 
uuptialett, Plalarque, Prov. Aiex..^ XVI; cf. Lobeclt, Agfaopkamuj^p, 6î8. 

3 Aniicb, Das antike Mysierienwesên^ p. 233. Pour le TOilemeDt des îDÎtîéSf 
voir, outre le vase Lovatelli elle stur. de U Kamésme, la parodie d'une loi- 
lialioa daus le^ NuètM d'Aristophane (v. 127, 735, 740; cf. DieUricb, Rkein. Biua,, 
i. XLV11I, p. 27"i}. It est possible que le voilenient de Démâter, dans l'hymae 
homérique [vers 19ri], corresponde, comme on Ta supposé, à UD rite élea«- 
Dieo (ADrich, op. laud.^ p. 38). 

4. Fustel de Coulangea, la Cité antique, p. 44. 

6. Duchesoe, Origines du culte chrétien^ p. 416. 

6. ibid,, p. 417. 
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|K>ndanl la l^t'-nnliclion; mais cet usage, nVlant pas niarqut» 
dans Je rituel romain, dispatait île plus en plus. >» Dans rÉ^iisc 
arménienne, le fiancé est voilé comme la fiancée d'un long 
voile rouge, le fîammeum des Romains'; au moment de la 
cérémonie, le praire étend un lonp^ voile sur les deux con- 
joints. Suivanl le rite copte, ils sont recouverts par le prêtre 
d*un voile blanc*. EnBn, le voile d'initiation ou iloMation, 
confondu avec le voile nuptial, est conféré, depuisle iv''sii^rle, 
aux vierges chrétiennes qui renoncent pour toujours au ma- 
riaji;e; on vit là de bonne heure comme le symbole d'une 
union mystique dont les hoiimies étaient naturellement ex- 
clus, puisque la vierge se donnait l\ TÉpoux divin \ Lu prise 
de voile est restée, depuis quinze siècles, Tacle essentiel de 
la consécration virginale, mais il est certain que le rite dont 
(die déiive est bien plus ancien encore et répond h une idée 
plus jj^énéraie. Une voie que l'on peut suivre, et dont nous 
avons marqué seulement les grandes étapes, relie celte céré- 
monie chrétienne à celles d'un passé si lointain qu'elles 
semblent antérieures, sinon au paganisme lui-même, du 
moins au polythéisme grcco-roraaiii que nous connaissons. 

K. Les Ronmius eux-m£uies oui tu daas le flammeum un voile de pudeur 
{nuptjp lectura pudorem, Lucaïu, II, 3G1); ceux qui oat lu cL compris ce qui 
précède le coasidérerout pluldt comme ua voile d'iuitiatioa. 

2. Anricb, op. Laud., p. 234. 

3. DuchesDe, op- laud.t p. 407. 
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M. Tannery a publié, au sujet du fragmenl 208 des Or-phica 
(éd. Abel)', une noie lue par lui & la Société des Kludes grecques 
(Hevue des /Jtudes gTecr/ues, 1899, p. 126), en réponse à une com- 
munication que j'avais faite, le 1'*" décembre 1898, à la même 
Société (ïitrf.,1898. p. 520). 

L'expression Aj^'.ç ~p:>y6viù^ ctÔ€p.i(rT(i)v doit signitier, suivant 
M. Tannery, l'absoIutioD de péchés hérédtlaires, en parliculier des 
péchés des Titans, meurtriers de Zagreus. J'avais traduit, pour 
ma part, comme si. des deux génitifs pluriels, le premier était un 
substantif et le second uu adjectif : u l'absolution des ancôtres 
coupables » et j'avais vu^ daus celte expression, une allusion à 
V intercession au sens chrétien, c'esl-à-dire aux prières pour leâ 
morts. M. Tannery écrit (p. 128) : « 11 n'y a aucun témoignage 
attestant chez les païens des sacrifices ou des prières pour les 
morts, car c'est là ce qu'il faudrait évideinuient entendre. » Or, 
c'est précisément ce qui est en question. L'habitude de prier pour 
les morts n'a pas été transmise aux chrétiens par les juifs, qui 
ne la rnnuaiasaient pas. D autre part, il y a quelque chose 
d'analogue dans le rituel égyptien' et il est remarquable que le 
plus ancien livre de la Bible où paraisse cette pratique, le se- 
cond livre des A/aa:Aa/>fV.v', soit précisément une composition çréco- 
égyptîenne, CGUvre d'un juif hellénisé domicilié en Egypte. Mais, 
comme les anciens ontsouventinsislésur les affinités égyptiennes 
de lorphisme, il est^ a priori, vraisemblable que les analogies 
signalées par eux concernaient les croyances eschalologiques. Du 
reste, à la séance de la Société des Études grecques, j'avais rap- 
pelé ua texte de Platon (R^p., Il, p. 364 E- 365 A), où il semble 
y avoir une allusion assez claire aux prières des Orphiques pour 

1. [Revue de Philologie, 1899, p. 229-23t.] 
S. Revue de Philologie, 1899, p. 126-129. 

3. Diodore, I, 91 ; cf. Rcvilloul, Sieviie éggptoi., 1885, p. 30, 42. 

4. Macchah., ii, 1S. 43. 
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les morls. M. A. Croise t, dans la mi^mo séaoce [Revue des fitudex 
tfrecques, 1898, p. 52U), coQtesU mon interprélalioQ de ce passaj^e, 
oti il reconnaît une allusion, non à des prières faites pour les 
morts, mais w à l'usage essenliellemetil jjçrecdes purifications des- 
liriijes à ell'acer des souillures souvent anciennes el remonlanl à 
plusieurs générations. » M. Croisel, on le voit, inlerprèle le texte 
de Platon comme M. Tannery le fragment orphique, avec celle 
sculn diffiîrence que, pour M. Croisai, il s'agit d'un usage « essen- 
tiellement grec », tandis que M. Tannery met en cause la doc- 
trine orphique sur le péché originel, c'est-à-dire sur le crime 
inexpiable des Titans. 

M. Tannery, àpropos du fragment orphique, cite la traduction la- 
tine do Mullach et admet que c(^ savant Ta compris comme moi. Mais 
il y aune autorité bien plus liaute que celle de Mullach et qui con- 
tredit à la fuis riiUei'prélatioii de M. Tannery el celle do M. Croiset. 
C'est celle d'Krwin Hohde. On lit, en elfet, dans sa Psyché {V^ éd. ^ 
p. 421) ': «< Suivant une conception tout à fait isolée dans la religion 
antique, il est possible d'obtenir des dieux la purilicalion el la 
remise des péchés et des peines qui en sont la consèquouce 
après la mort, mémo pour des ancêtres, par la vertu de la parli- 
cipationde leurs descendaiils ;iu culte <»rphique. » Kn note, Hohde 
cite le fragment 208 d'Abel et ajoute : « Que cette doctrine de la 
vertu de Finterccssiou pour les < ftmeson peine > des morls ait fait 
partie de Tancien orphisme {ait-orphhch), cela résulte de ce que 
dit Platon [Hép. Il, 3(j4 h G. ; 364 E, 365 A ) des Xûset; ts /.ai %x- 
ba^\koi de vivants et de morts, pratiques par les Orphiques, h 
regard des OLz'.K-fi'fi.xxz xjxzXi ïj Kpo-jfsvwv (dans Platon même, Phédon, 
on a voulu à tort trouver cette doctrine.) » I>a seconde édition de 
Psyché oÏÏcq un texte identique ; mais lu note est complétée 
par ce qui suit : « Conceptions guosliques, altthris/Uch analogues^ 
ap. Anrich, Das ant, Mysterienw., p. 87. 4 et 120. Mais déjà dans le 
Hig-Veda (7, 35, 4) on trouve l'idée que les <« les œuvres pieuses 
des pieux » peuvent servir au salut d'aulrui (cf. Oldcnberg, Hei, 
d. Veduy p. 289.) L'idée de Tefûcacité des œuvres religieuses pro- 
duit partout facilement de pareilles conceptions. » 

M. Anrich, dans Touvrage cité — postérieur k la première édi- 
tion de Psyché — a étudié à. son tour la question qui nous occupe. 
Il a admis que les rites orphiques de Tintercession ont donné 



I. Je traduifl litt^roleineut. 
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lieu à la coulume dont parle saint Paul (1 Cor., 15, 29} de u se 
faire baptiser puur les morts >»,^a7:-'^c{rrai ûzip twv ve>tj5(ùv. a Nous 
savons par les Pères de TÉglise, dit à ce sujet Reuss [EpUirs 
pnutiniennes^ t. I, p. 263), qu'un usage pareil s*est conservé pen- 
dant des siècles, dans différentes communautés dissidentes. 11 
parnlt, d'après notre texte, que cet usage remontait au temps 
des Apôtres'. » Dans l'ouvrage gnoslique intitulé PUtU Sophia, 
il est dit que le gnoslique, en accomplissant les mystères, peut 
assurer la béatitude à ses parents morls dansPincrédulilé (Anrich, 
p. 87 et 120)'. Ces témoignages, rapprochés des vers orphiques 
et du texte de PJalou, paraissent décisifs en faveur de Pinlerpré- 
tation que nous avons admise; car s'il peut y avoir ambiguïté sur 
ces textes eux-mêmes, le doute n'est plus permis quand Pexpli- 
cal.ion oMp — qui est la nAlre — sVîclaire de manifeslalionscon- 
cordiinles dans l'histoire uUérieure de la pensée grecque. 

Au cours d'une Instruction pastorale sur la prière pour hs morts 
{Aulun, 1898), Me' Perraud a allégué le passage de Platon comme 
un pressentiment du dogme du Purgatoire et l'a traduit libre- 
ment ainsi : i- Musée, Orphée, Linus et les fils des Muscs recom- 
mandent non seulement aux simples particuliers, mais aux villes 
mêmes, de ne pas négliger ces saintes pratiques, ^ui ^oiif (Tune 
grande efficacité pour délivrer les morts des souffrances qu'ils endu-^ 
rent (p. 26). » Il est vrai que Pauteur, fîdèle à son point de vue de 
théologien catholique, attribue cette concordance entre Platon 
{Usez rorphisme) et la théologie chrétienne àla« révélation prinii- 
tivcy dont les débris surnageaient au milieu de l*océan d'erreurs dans 
lequel beaucoup d'autres vérités avaient été englouties ». Cette 
manière de voir ne peut être celle de l'historien, qui, en présence 
d'un texte orphique conforme à uni: pratique chrétienne — qui 
n*est pas juive — ne peut hésiter qu*entre deux solutions : 
!•* l'hypothèse d'une rencontre fortuite ; 2° celle d'une inQueace 




1. Voir l'article Baptême des morts, par A. Vac&nt, dann le Dictionnairt 
de ta Bihlt (1895). L'auteur admet égalemenique S. Paul fait alluaioa • â une 
pratique qu'il o'enteud pas approuver, celle de se faire baptiser pour ceux 
qnt étaient mort» saDS recevoir le baptême. ■ Or, l'idée que traduit cette 
pratique a'est ai juive, ni évaugélique : elle devait donc appartenir au paga- 
nisme populaire, dont l'orphiâmo. est l'expression la plue connue. 

2. Voir, sur ces passages, Uarnack, Texte und Untersuchungen (Leipiig, 
1891, t. VU, S, p. 72). M. Harnack rappelle ft ce propos le texte obacur de 
Paul (« Parmi les Corinthiens de l*ft|^e apostolique... qnelqiics-uns se Taisaient 
baptiser au protit des défunts »). 
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exercée par l^orphisme sur le christianisme. La seconde alterna- 
tive se recommanderait à nos prérérences alors même que les fi- 
gures d'Orphée, multipliées dans les Catacombes^ ne nous ap- 
prenaient pas qu'aux yeux des premiers chrétiens, meilleurs juges 
que nous en la matière, les docteurs du christianisme avaient eu 
en Orphée un précurseur. 



L'origine des prières pour les morts*. 



Fustel de Coulanges, au début de la Cité antique, a montré 
par des citations probantes qu'aux yeux des Grecs, des Ro- 
mains et des Indous les morts étaient des dieux à qui leurs 
descendants rendaient des devoirs et dont ils imploraient l'as- 
sistance dans leurs prières. 11 suftitde rappeler ici rinvocation 
qu'Electre, dans les Choéphores d'Eschyle, adresse à son père 
Agamemnon, couché dans la tombe * : 

« Je t'implore, ù mon père! Prends pitié de moi, de mon 
Orcste chéri, fais-le revenir en cette contrée. Aujourd'hui 
nous sommes errants, trahis par celle qui nous a mis au 
monde et qui pour époux a pris à ta place Égisthe, le complice 
de ta mort. Moi, je compte ici comme une esclave; Oreste a 
été chassé de ses biens, il vit dans l'exil; mais eux, au sein 
des plaisirs, ils jouissent insolemment du fruit de tes travaux. 
Fais, je t'en supplie, qu'Oreste revienne triomphant en ces 
lieux. Écoute aussi, ô mon père! mes vœux pour moi : donne* 
moi un cœur plus chaste que celui de ma mère, des mains 
plus pures ! » 

Cet exemple prouve suffisamment que les anciens priaient 
les mortSy parce que les morts, dans leur opinion, étaient des 
dieux familiers. 

Le culte rendu par les païens à leurs morts, qu'ils aient été 
gens de bien ou non, leur est vivement reproché par saint Au- 
gustin, ((ui fait ressortir, par contraste, les honneurs discrets 
dont les chrétiens entourent leurs martyrs : 

« Nous n'avons, en l'honneur des martyrs, ni temples, ni 

1. [Revue des Études juives, i900, p. 161-173. Uae courte esquisse de ce 
mémoire a paru dans la Strena Heibigiana, Leipzig, 1900, p. 245-241.] 

2. Eschyle, Choéph., v. 122-145 (trad. Pierron. p. 243), 
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prôln^s, ni cérémonies, ni sacrifioes, parce qu'ils no sont pas 
des dieux pour nous elque nous n'avons pas il'aulre Dieu que 
lour Dieu. Il esl vrai qui> nous !ionor«ins Umii's tomix'aux 
roinnm ceux de lidèlos serviteurs dv Di^ni... Mais qui iliMitre 
les fiile>les a jamais entendu un prêtre, debout devant l'autel 
consacré à Dieu sur les saintes reliques des martyrs, dire dans 
ses prières : « Pierre, Paul, ou Cypiien, je vous oïTre ce sacri- 
fice? n — car ce sacrilice, oïTei'i sur le tombeau îles martyrs, 
ne Test qu'à Dieu seul, h ce Dieu qui les a faits hommes et 
martyrs el les a associés h la frloîre n'ileste de ses anges '. » 

Saint Augustin a raison de nier que les chrétiens olîrenf. 
des sacrifices aux martyrs; la messe célébrée sur leurs tombes, 
depuis la fin du u"" siAcie, avait un tout autre caractiïru. Mais» 
dans ce passage, il ne parle pas des prières, car il sait que les 
chrétiens adressent aux saints, considérés comme interces- 
seurs et médiateurs, les mêmes prières que les païens à leurs 
morts. Le culte des saints présenta, h cet égard, détrtnli^s 
analogies aM'c It^ culle gréco-romain des niorls; si'uletucnt, 
dans les religions modernes, Ic8 seuls morts auxquels on 
adresse des prières sont les saints. 

L'idée de rinternession des morts héroïsés est étrangère au 
paganisme; mais l'opinion que d^^s homm<ïS particulièrement 
agréables à Dieu peuvent intercéder el'hcacement auprès de 
lui en faveur rie leurs smililaldes se rencontre déjà dans 
TAneien Teslanient *. Ainsi, dans la Genèse (xvnr, 23), 
Abraliair». instruit par les anges de la destruction prochaine 
de Soddiiie, fu'ie rKlertiel de [lardonner aux justes, de ne pas 
les faire périravec les niécliiiiils. Dans Jérémie [xv, I), i'Ktcr- 
nel lui-même dit au prufdiète qu'il ne se laisserait llécliir, 
dans sa juste colère, ni par Moïse, ni par Samuel : « Quand 
Moïse et Samuel se tiendraient (levant moi, Je n'aurais pour- 
tant point d'alTection pour eu f>euple; chasse-h" de devant ma 
face. » Ce passage est très important, car, ici, il s'agit évi- 
demment de Moïse et de Samuel conçus comme des morts 

1. Saint Augustiu, La Ciié de Dteu, VI. 37. 

S. Des exemples, qui âont lotu d'Mre tous explicites, sout cités au 
cbiip. vil du IV* EaJras. 
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héroïsés, comme des saints ayant accès au trône de l'Eter- 
nel. 

Ainsi l'Ancien Testament connaît Tintercession, il en ad- 
met la possibilité et reffîcacîté : ce qu'on n'y rencontre point 
et ce qui est, au contraire, très fréquent dans le christia- 
nisme dès les premiers siècles, c*est qu'un vivant s'adresse à 
un mort illustre pour le prier d'intercéder pour lui auprès de 
Dieu. La prière des Hébreux monte directement vers l'Éter- 
nel; celle des chrétiens réclame souvent un ambassadeur. 

Dans son traité De CoronCy datant de Tan 200 environ, Ter- 
tullien énumère différentes pratiques chrétiennes qui ne 
peuvent s'appuyer sur aucun texte des Ecritures*. L'une 
d'elles consiste dans les offrandes pour les morts, oàlaiiones 
pro defiinctis. « Certes, dit-il. cela n'est point prescrit parla 
loi écrite; mais la tradition l'autorise, l'usage le confirme 
et la foi Tobscrve. La raison vient à l'appui de la tradition, 
de l'usage et de la foi ; si vous ne vous en assurez pas de 
vous-même, un autre, qui s'en sera assuré, vous l'appren- 
dra. » Cette phrase nous révèle plusieurs choses en peu de 
mots. La première, c'est que la pieuse coutume des offrandes 
pour les morts — Tertullien ne dit malheureusement pas en 
quoi elles consistent — était en vigueur dans les communautés 
chrétiennes au u* siècle après J.-C. *; la seconde, c'est qu'elle 
avait déjà suscité des objections de la part de ceux qui s'en 
tenaient volontiers à la lettre de la Loi et réclamaient des 
textes pour justifier les pratiques ; la troisième, c'est que Ter- 
tullien n'a pas de textes à citer, mais invoque, contre la tra- 
dition, la raison, raiio, dont les pasteurs des fidèles sont les 
interprètes autorisés. 

Le même auteur, en son traité De Monogamia^j parie d'une 

1. Tertullien. D* Cotuimi, IV. 

3. il T « S4n» doute uue allusioa i 1« prière pont les morts dans répitaiphe 
d'.\bercîas, dé^onrerte en Pturgie, qui est antérieure a Tan 316 (cf. B. lU- 
riic>*hi. Éléments a*anth€*A, chrétienne^ t. I, p. 296). Je continue 4 ne pas bien 
comprendre ce texte, mais je n'admets plus la théorie trop ingénieuse qn*a 
mise eu arant M. Dieterich pour en démontrer le caractère païen (cf. Jtâav 
criti'^ue, 14 décembre 1$%V 

3. Tertullien. De M^mùymmi^ X. 
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veuve qui prie pour rame lie son mari, qui deniarulc pour lui 
ia lnViliiude, qui cxprinir l'espoir d'c^lre réunie à lui dans la 
preniitre résurrection et fuit des oblations aux anniversaires 
de sa mort. Ces pratiques Fournissent à Tertullien un argu- 
ment eonlre les secondes noces. Car si un veuf s'i'.sl remarié, 
dit-il, il aura deux feiiuiies, Tune vn chair, Tautre en esprit; 
ne priera-l-il j)as pour l'Ame de la première, ne fera-t-il pas 
des oblations pour son salut *? Donr. au jufremenl de Dieu, il 
aura commis le rrinio de bigamie. — On sait que TEg-lise, 
sur ce [>oinL eomme sur d'autres, n'a pas admis la doctrine 
rii'oureuse de Tertullien. 

LY'Vèque Aerius, vers 30.*), et leprèlreVigilantius, vers 400, 
rornbaltinuii l'usap' des prières pour les inoris et Tappel k 
l'intercession d*^s saints. Je ne nt'oiMrufierai pas ici de ces con- 
troverses, qui se sont perpétuées jusqu'à nos jours*. Les Ré- 
formateurs du xvr siècle, après les hérétiques du xn", re- 
prirent la thèse de Vigilantius et la firenl triompher dans les 
pays protestants; en revanche, les prières pour les morts sont 
restées en hotmcur dans les pays ciitholi(|ueB, ainsi ([uc dans 
l'Eglise grecque orthodoxe et chez les Juifs *. 

DoTic, les patens priaient les morts, tandis <jue. les chrétiens 
prient pour les morts. Aux yeux des premiers, les morts 
étaient des dieux, tout au moins des demi-dieux ou des héros; 
aux yeux des seconds, les niorls se trouvent dans une situa- 
tion précaire, dangereuse; ils ont besoin des prières que les 
survivants adressent à Dieu pour leur salut, <les bonnes œuvres 
par lesquelles on espère leur concilier la miséricorde divine. 
L'on ne doit pas négliger de prier miViie pour les personnes 
qu'on a jugées les plus vertueuses; ainsi, plus de quinze ans 



A. Tertullieo, De exhort, castit., XI. 

"2. Pour le iv« et le v* siècle, ou trouve de» cilatioDs oombrcuset daus Tar- 
Ucte de M. Isr. Lévi sur la commémoratiou des Ames {t^evue det Études 
juioet, 1894, l. XXIX, p. 55-56). 

3. La preuve que celte pratique est iadùpeadaote de la crojrance au Pur- 
gatoire, c'est que les Grecs orUioxes, qui nadiueUonl pas le Purgatoire, prient 
cepeudaut pour les morts (et. Rtvue angio-romaine, 1895, p. 156). Ea c« qui 
touclie la « commëmoratioD des âmes • chez les Juife du moyen ig9, 
Toir l'ûtade déjà citée de M. Isr. Lévi, Ilevue, 1894, t. XXIX, p. U et suiv. 
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apn-s la mort île sa sainte mère Monique, saint Augusliff 
uous apprend qu'il priait encore pour elle'. 

Un contraste si frappant entre deux conceptions relig^ieuseg 
est Inen iliijne tl** pïvorciiper les liistoriens. Il ne tant pas r**- 
server léLutle de j)areils problèmes aux lliéolop^icns, car notre 
tâidie est loule diirérenle de la leur, lisse proposent de coin- 
ballre ou de iléfendre une opinion ; nous devons chercher 
scu!em(»n( îi en dt'nièïer rorie^ine. sans yiri'fHTU[»ation dogma- 
tique, mais avec lu conviction que la genèse des idées, comme 
celle des corps, obéit h la loi de l'évolution et que le nioade 
intellectuel, comme le inonde pliysîcjue, est dominé par la loi 
de continuité. 

Il y a, d'abord, un fait incontestable, reconnu, des l'an 200, 
par Tertuliien : ni TAncienne Loi, ni la Nouvelle, ni la Bible, 
ni les Evanjïiles, ne prescrivent ni no mentionnent les prières 
pour les morts. L<'s récits de la mort de Lazare, non plus que 
ceux de la mort de Jésus lui-même, n'y font aucune allusion. 
Si les saintes femmes vont au sépulcre, c'est pour y apporter 
des parfums*, non pour prier; selon Matthieu ', elles viennent 
simplement «pour voir le sépulcre n. D'ailleurs, tous les con- 
trovcrsislcs sont d'accord sur ce point; les opinions ne dif- 
fèrent qu'au svijel de l'origine et de raulorité tle ïa tradition 
invoquée par Tertuliien. 

Bossuct, (jui, dans ses discussions avec les docteurs pro- 
testants. Il plusieurs Fois abordé la qut*stion de la prière pour 
les iiioris, vu nous fournir le type de l'argumentation cuUiu- 
liquc- Malgré le silence de la Bible — à un passage près — el 
des Evîuigiles, il cherche dans le plus ancien fonds de la reli- 
gion juive Torigine de cette coutume si vite et si générale- 
nuMit iLC('e|»tée *. 

Deux protestants, MM. de la Roque et Blondel, avaient af- 
lirmé (|UG la jirière pour les morts était restée inconnue des 
Juifs jusqu'au temps de leur docteur Akiba, qui vivait sous 

1. Saint Auguâliu, Confess., IX, 13. 

2. Luc, XXIV, \ ; Marc, xvi, I. 

3. MttUh., xxviir, 10. 

4. Bossuet, Défense de la tradition, éd. <le 184t), i. VUI, p. 301. 
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Hadrien, el que les chrétiens iavaienl einprunlée non aux 
Juifs, mais aux Livres Sib^'llins, forgés par un imposteur sous 
le règne fl'Aiilonin \e Punis. A quni [îo.ssu**!, n'|)oiul : 1" Que 
rien, «luiis h* discours il Akiba, lU' iiuinjui' que laprit-n^ pour 
les morts fût chose nouvtille; 2" ijuofi la trouve, avant l'E- 
van^nlc, dans le second hvre des Matrliahi't'S. 

Il faut nous arriMerun instant sur ces deux témoignages, 
en préciser la si^niricutiun et la date. 

Voici la tradition relative à Akiba, telle que Bossuet l'a 
exposée d'après une fraduction latine ' : 

« Un jour, Rahbi Akiba se promenant rencontra un honinio 
« chargé de bois ; et le fardeau était si pesant qu'il excédait 
t' la charge d'un Ane ou d'un cheval. Hablii Akiba lui demanda 
« s'il était un homme ou un sperlri'; Taulre rr|Kitidil qu'il 
« était un bonuiie mort depuis ïjuehjue temps et qu*iî était 
« obligé de porter tous les jours une pareille charge de bois 
« en Purgatoire*, où il étail brûlé à rause des pécln's qu*il 
f avait cominis en ce monde. Etabbi Akiba lui demanda s'il 
« n'avait point laissé d'enfants, le nom de sa femrae, de ses 
a enfants et le lieu do leur demeure. Après que le spectre eut 
K répondu h louli^s res *ju4'stions, Ralibi Aklha alla chiM'cher 
K le lils du défunt^ lui apprit hi prière t|ui commence par le 
u mol Kadisck, c^est-à-dtre sainte et qui se trouve dans les 
cf rilurls (b's Juifs, lui promettant que son père serait délivré 
(* du t^urgal.oire s'il la récitait tous les jours. Au bout de 
tf quelque temps, lo défunt apparut en songe à Habbi Akiba, 
« le remercia et lui dit que par ce moyen il avait été délivré 
« du Purgatoire et qu'il était tians le jardin d'Eden, c'est-à- 
« dire (ajoute Bossuet) duns h* Paradis terrestre, oii his Juits 
» supposent que vont les âmos de Icunï bienheureux'. » 



t. BoMUêt cite ■ U CMémara du Talnniid, &u trftiU Calla >. Cette indic«tion 
est ex&cle; cf. Haoïburger. Real, Encyklop. fur Talmud^ art. Kaddûch^ 
p. 607. Mair ce trait*^ ne Tait pas partie du Talmiid. — Pour les passages de» 
talmudisles.qui itDplIqueDt l'idée de l'iutercesaiou des vivaut» «o faveur dea 
morts, je reuvoie h l'artlclis cité de M. Isr. Léri. p. 5t. 

3. M. Isr. Lévi veut bien (n'apprendre que cette expressiou u'eat paa dftoa 
l'iiébreu. 

3. Bossuet, op. iaud,t t* ^Ht l*- 221-22:2. 
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Rossuet a raison de dire quo cette liistoiro n*attribue pas à 
Akiba InisLitution de la prière pour les morts, mais seulement 
l'emploi d'une crerlaîne prière efficact' pour la dplivrunct* des 
c\ni(*s. Mais Bossuel a tort de ne pas averlinjue la légende 
citée par lui date du moyen âge seuiemeni et qu'il n'en est 
pas fai! uienlinn dans les témoignages anfieiis ol autorist^s 
que nous possédons sur Akiba. Il a iorl égalemt«nt de pré- 
tendre que la prière pour les morts « est constamment en 
usage, do temps iinaiémoriaL dans toutes les synagogues »; 
c'est là une assertion gratuite et que ie silence des livres bi- 
bliques sullit à réfuter. 

Arrivons & Tautre argument fondé sur un passage du second 
livre des Macchabées. Ce livre a élé rejeté du canon biblique 
pur les Juifs et n'a pas été admis sans difiicuUé par l'Eglise 
chrétienne. Vers 350, le concile de Laodicée l'écarta. tandis 
que le troisième concile do Ciirthage l'accepta en 397. En 49i, 
le concile de Rome, sous le pape Gélase, re(;ut les deux pre- 
miers livres des .Macchabées dans le canon; mais les Bibles 
protestantes les en ont exclus jusqu'à ce jour. « 11 ne sert de 
rien de dire, observe IJossuei, que ce livre n'est pas cano- 
nique, c^r il suftit qu'il soit imn seulement plus ancien qu'A- 
kiha, mais encore que l'Kvangile*. a Assurément; encore 
convient-il d'en peser Tautorité et de savoir si les doctrines 
4|u'on y rencontre peuvent passer, comme Bossuet semble 
le croire, pour celles de toute la Synagogue préchré- 
tienne. 

M. B. Niese parait avoir établi, h IVncontre de certains 
hypercritiques, que le second livre des Macchabées, dont 
Taulorilé historique n*est pas mépri.sable, date de Tan 124 
av. J.-C. ; il a dû être rédigé en Egypte par ui\ Juif appar- 
tenant à la secte des Pharisiens'. L'auteur lui-même ilil 
qu'il résume l'ouvrage en cinq livres d'un autre Juif hellénisé 
d'Afrique, Jason de Cyrène *. Ce dernier a dû écrire vingt ans 

1. Boftâuet, IJEuvres, éd. de 18i6, t VUI, p, 301. 

2. B. Niesp, kritik da- beùien Makkahàerboektr^ B«rlio, 1900 («xtr, éï 
l'ilermu. t. X\XV, p. â63, 4»). 

3. n Macch.. 3, S3; cf. î, 36» 28. 
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au moins apri-s les *hénenit^nts qu'il raconlt'. non sans y 
mêler déik des fables, et qui se placent entre 175 et 160 
av. J.-C. '. Mais si Touvrage que nous possédons esl assez 
ancien, il n'a commencé que forl tard à exercer quelque in- 
lluence sur la pensée juiv*'. L** premier écrivain qui paraisse 
Tavoir ronnu esl le Juif é^^yplirn IMiilon, Jr^quei élait âgé de 
trente ans environ lors de In naissance de Jésu». Josèphe, né 
l an 37 4le Fève clirélienne, ne le eumiait pas [du rnoins di- 
rectement) et il ne «'eu trouve aucune citation ni dans les 
Ëvanples, ni dans les Actes, ni dans les Lpîtres authentiques. 
La première allusion à ce livre, dans la littérature chrétienne, 
se lit dans rÉpîtn* aux Hébreux, où ion s'accorde à recon- 
naître Tœuvre d'un iViuIinien d'Alexandrie, qui vivait vers 
Tan 80 île Tère chrétienne*. Tous ces témoignages, remar- 
qufiiis-le, nous ramènent à rÉ^rypte et. en particulier, à 
Alexandrie. tJn ne se 1.nnu[H' <l»)n<' guère en adiiu'llanf que 
l'opuscule en question reUète, dans sa partie dogmatique^ non 
pas ropinion général*' du judaïsme, mais celle d'un petit 
cercle judéo -alexandrin. 

Le second livre des Maccliabées raconte' que les soldats de 
Judas avaient dépouillé les cadavres de quelques-uns de leurs 
compagnons, lombes dans un conjhat contre (.lorgias, gou- 
verntMir de l'Idumée. Sous leurs tuiiiques, ils découvrirent 
des amulettes, choses interdites aux Juifs par la Loi. Alors 
Judas u pria pour que celfe Irangression fût effacée » et en- 
voya à Jérusalem 2.0UU drachmes pour les employer à un 
siicrifice expiatoire. L'auteur du récit ajoute : « C'était une 
belle et louable action, en ce qu'il songeait ?i la résurrection; 
car s'il n'avait pas espéré que ceux qui avaient été tués res- 
susciteraient, il aurait été supertlu et ridicule de prier pour 
les morts *. * 

Ce commentaire est évidemment tendancieux : c'est l'œuvre 

1. SchOrer. Geich. d«< jQdischen Volktâ, t. M. p. 7i0. 

2. G. Krager^ Geach. dcr aitchrirti. Literatur^ l)t9$, p. Il . A. Haruack. Uie 

ChroHulot/it, 1897, p. 479. 

3. MACchftt>., 1!, iS, 43. 

4. TraJ. Rcum, p. 192. 
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d'un honimt! qui croil à la n'surn^clîon , à iVfficacilr îles' 
prières pour les morts et qui veut prouver que Judas Mac- 
cIiabt'G professait la mémo opinion. Mais l'arg-unient qu'il 
allêf(uone vauL rien*. Cliez tous les peuples, la violation d'une 
loi rcii^^ieuse par quelques-uns a été considérée comme dange- 
reuse pour la eommuiiaulé tout enU«^re, comme exigeant une 
oxpiulion ou une puriru'alion. Judas prie l^Eleriiel de pardon- 
ner h ([iiel(|i!es soldais juifs un acte il'idolAlrie et fait offrir un 
sacrilice aliu de détourner de son armée la colère divine. Le 
sort de ses soldais dans l'autre monde ne l'occupe pas. Donc, 
cette histoire ne prouve point ce que rauteur du résumé a 
cru y voir et laisse même supposer le contraire — îi savoir 
que vers 170 av. J.-C, époque de Judas Macchabée, on ne 
croyait en Palestine ni à la résurrection, ni à l'efficacité des 
prières pour li's morts. Car si ces croyances avaient existé 
alors» notre anonyme n'en eût pas été réduit à une induction 
absurde pour en établir rantlquilé et les placer sous un il- 
lustre patronage. 

Bossuet n'a pas compris rela. « L'action de Judas, dit-il, 
fait voir qu'il était dès lors établi, parmi les Juifs, qu'il res- 
tait une expiation et des sacriKces pour les morts •. »> Beau- 
coup de commentateurs ont commis la même erreur, depuis 
Orijçène qui, li' premier, a insisté sur ce passage au point de 
vue de la doctrine de l'intercession. La seule conclusion qu'il 
soit permis (ren lirerj c'est que les Juifs du temps de Judas Mac- 
chabée ne croyaient pas encore h rellkacilé des prières pour 
les morts, mais que, du temps du rédacteur de notre livre, 
vers Tan 120 av. J.-C, il y avait parmi eux une secte reli- 
gieuse qui y croyait, non sans se lieurter à ropposition des 
aulres. Cette secte devait être pharisienne, puisque les Pha- 
risiens, au témoignage de Josèphe, admettaient la résurrection, 
alors que les Sadduréens la niaient *. Or, le plus ancien texte 
biblique où l'idée de la résurrection soit clairement exprimée 

1. CeUe opinion est partagée par H. I»ra6l Lévl, Revue det Élude» Juivt*, 
1894. t. XXIX, p. 4». 

2. Bofliuet, é.l. de 18*6, t. VIII, p. 301. 

3. a. ScbOrer, op. laud., t. Il, p. 460. 
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se trouvo dans le livre do Daniel ', qu'on est maintenant rrac- 
ronl pour pliici^r à l'cpoquc iiiacihahrcnnc, vers l'an 165 
av. J.-C. Il est ('viilenl qun l'idiV i\v la résurrection a dû 
iralioni gag^fUT du terrain v\ st* |ir('i*iser îivaiil ijui* l'on son«?eàt 
aux devoirs <]U*îinposail aux vivants la coniparulton plus eu 
moins lointaine des morts devant la justice divine. En somme, 
tout concorde à prouver que la cou I urne de prier pour les 
morts h'csL introduite, au premier siècle avant notre ère, dans 
certaines communautés juives, en particulier dans celles de 
l'É^ypte, auxquelles appartenait le rtVIacleur du second livre 
des Macchabées. Klle n'avait jwis encore trouvé d'accueil en 
FalesLine a répoque jU* l'enseiguiMfient de Jésu8j qui n'en 
parle jamais, bien qu'il soît très afftrniatif sur la vie future et 
le jugement des Ames suivant leurs mérites. En Egypte luènu'., 
où l'on en suit la trace, les résistances et les hésitations 
durent être nombreuses'. Rien ne prouve qu'à l'époque d'A- 
kiba, vers 130 ap. J.-C, cette doctrine etit pénétré dans le 
ritutd des synagogues; nuiis rien non plus ne nous défenri de 
l'admettre, C'r'st alors aussi^ sans doutr, quelle fut adoptée 
pur les communautés chrétiennes naissantes, de sorte que 
TntuMien, en l'an 200» put en parler comme d'un usage 
établi. 

Ainsi Bossuot a eu raison de dire que la coutume do prier 
pour les morts a été transmise par la Synagogue à TEglise, 
bien qu'il se soit étrangement abusé sur l'ancienneté de cet 
usage el sur son universalité parmi les Juifs. Mais nous ne 
pouvons nous en tenir à ce résultat. Nous devons nous de- 
mander commenL l'idée de l'inlercession des vivants pour les 
morts a pénétré dans la pensée juive au premier siècle avant 



1. Oaoiel, xii, 2; cf. SchOrer. ibid. 

2. Dan» le IV* Eadras, qui date probal)lctDfînt de 97 après J.-C. et qui est 
Tœuvre il'uu juif alexaudrm, la doctrïDe de l'iolercesaîoa est mentioDoée 
comme uoe uouveauté théologique mal défluie. « Seigneur, dit Esdraa à 
l'ange, au jour du Jugement, les justes pourroDt-ils intercéder pour les pé- 
cheurs aux yeux du Très-Haut? •• Et l'ange répond : « U n'y aura personne 
qui rejette son fardeau sur son semblable, car chacun subira ce qu'il mé- 
rite et sera responsable de ses actions. •• (Trad. Bacset, p. &4.} 
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notre ère, pour se r^^panHre de là dans (outes les églises chré- 
tiennes jusqu'à la Ri'forrnt'. 

Ck)nim<' le livre 11 des MacrhaLi'îes est Tœuvre d'un Juif 
d^\lexandri^^ i\ut^ Ihs deux premiers auteurs qui le eilent soni 
des Juifs iilexiindrins. il est naturel que nos regar<l.s se tour- 
nent d'abord vers l'Egypte — non pas vers la vieille Egypte 
lies Pharaons contemporains d'Ahniham. mais vers l'Ég^^pte 
hellénisre ofi les Juifs alexandrins ont vécu et dont ils ont 
su!>i rintluenee. 

Or^ nous possédons, h ee sujet, un texte très iniporlant de 
Diodore de Sirril*^. qui visita l'K^ypte vers Tan 50 av. J,-C. ', 
M Au inonn'ut, dit-il, où la caiss** (|ui eontionl le niorl est 
placée sur la barque, les survivant.* invoquent ies dieux infer- 
naux et les supplient de f admettre dans la demeure réservée 
aux hommes pieux. La foule y joint ses acclamations accom- 
pagnées de vœux pour que te défunt jouisse dans CBadès de 
la vie éternelle, dans la société des dons, » Ce texte peut ôlre 
rapprochi^ de rertaines pri?Tes 4]ui foni partie des rituels égvp- 
liens et (jiii avaioiil pour but d'aîiler le riiorl dans son vovnjçe 
vers le séjour des bienheureux'. « C'est le moment solennel, 
écrit M. Maspero, celui où le mort, quitlant la ville où il a 
vécu, commence h' voyage d'oulre-tonibe. La iiiuKitude as- 
semblée sur les berges le salue de ses souhaits : « Puisses-lu 
aborder en paix h TOccidenl deThèbes! — En paix, en paix 
vers Abydos î — Descends en paix vers Abydos, vers la mer 
de rOuest ' ! » Si les textes é'cyptiens, du uioins à ma con- 
naissance, n'offrent pas Téquivalenl exact de la prière rap- 
portée par Diodore, le dire de cet historien, témoin oculaire, 
n'en est pas moins très digne de foi. Il esl d ailleurs conlirmé par 
toute une série d épitaphes grecques d'Egypte, de l'époque 
impériale, mais païennrs, où l'on trouve des formules comme 
celles-ci : « Sérapis ! <lonne-lui la viciniro sur ses ennemis ! » 
(il s'agit des ennemis que le morl pouvait rencontrer dans son 



1. Diodore, I. 91 (trad. nogfer. p. tOI). 

S. Révilluut, HfLue éyyptolot/ique, 1885. p. 42. 

3. Maapero, Lectures historiques^ p. U9. 
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voynge vpfk ip pa 
p^nour S*;rapis ' ! •> M. Rrvillout, qui sVst occuiJt'fiL' ces textes, 
a fort just(»mpnt reman|ut^ qul^, thias les épîLaphcs chré- 
liennos de l'Egypte, les prières des survivants pour les morts 
son! lM*aucoup plus fréquentes que dans les /»pitaplies contem- 
poraines d**s iiutrns pays, l'ouiiih' si les chrétiens de la vallée 
(lu Nil avaient subi, à l'exemple des Juifs, ou par leur entre- 
mise, rinflui'rîiM* des Ir.'ulilions ri'li*:ieu.s('s indigents. TJi où 
M. Ruvillout purait faire erreur^ e'esL lorsqu'il écrit h ce pro- 
pos ' : « Les prières pour les morts... n'apparaissent chez les 
Juifs que lors de leurs grandes luttes avec les rois de Syrie 
sous les Macchabées el peut-Otre par une influence égyptienne. 
Il ne faut pas oublier, en effet, qu'à cette épO(|ue, les Ptolé- 
méesétaienlcertainement les appuis secretsdes Juifs contre les 
Sé!euci(l*'s,coinine les Pharaons l'avaient été autrefois contre 
les gouvi'iiirurs assyriens. » J estime, pour ma pari, que les 
p^i^resen question ne paraissent, chez les Juifs, (ju'un d(»mi- 
siècle environ apri'slesMacehabées et qur Tinltuence exercée 
à cet égard par ri^j^îyple est simplcuient due- a l'existence d*une 
nombreuse coloiiif juive ilans ce pavs. La politique desLa- 
gides n'y fut pour rien. A l'époque île la prédication de Jésus, 
Pbilon estimait qu'il y avail un million de Juifs en Egypte 
(contre 180.000 en Asii- Mineure et 8.000 à Rome) et il nous 
apprend qu'ils peuplaient, à Alexandrie, deux quartiers sur 
cinq '. ÏMvu lie surprrn;nit à ce 4]u'une agglomératifm juive 
aussi considérabb" ait rayonné au (hdiors et que ses idées, in- 
fluencées par les spéculations gréco-égyptiennes, se soient 
répandues non seulement en Syrie, mais dans d autres parties 
du rnond*' lii'll(''iiiqur. 

Je <rois Irouvi'r un4' Irace de celte propagande à Corinthe. 
ville dont les relations commerciales avec Alexandrie étaient 
conlinui'lles ri qui possédait une colonie juive importante. 
Saint Patjl y constate l'usage de se faire baptiser pour hs 



i, Corpui inicr. prmf.^ iTIO, 17!2 *. 

2. Rptîue tUfifplohififfue, i88r», p. 45. 

3. Philon, m Fiace.t 6 ù\ 8. Cf. Tb. Retaneh, arL /ncfri, diiDt le Diction» 
naire de» antiifuités de Saglio, p. 633. 
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morts, cV*st-:\-ilMi' afin iTansunT aux morts non liaptisrs le 
salut élcnieP — [)ralii]U(ï d'inUM'crssion qui rentre dans 
lonlre dp celle inili(jui%» au seront livre (li»s Macclialiées. Ce 
baplènio n*rlail iTciilU^urs pas li^ hapit^ini^ chrétien, inaîscutlui 
que subissniiMil los Prose'lylos*, Groos qui so fonvorlissaienl 
au judaïsnn? ri qui prt'paraîent ainsi It* lorrain à la formation 
des communaut/'S clin'lienm'S '. 

Coninn' conclusion de rc qui prt'cr4l<\ nous pouvons ad- 
melLre l'origine cg:yptiènne de la prièri^ pour les morts. Mais 
le christianisme s'esl dcveloppi'' dans Ir monde hellénique 
plutiU qu'en Kgypte et l'on a le droit du se demander si, dans 
ce inondi" nièttie, il ne trouva pus certaines idées analog'ues 
qui purent favoriser TéL'losion de sa doctrine sur l'efficacilé 
des prières pour les morts. 

Nous avons dit, en commençant, que l'antiquité classique 
ignorait ces prières, parce (|ue le mort, aux yeux des Grecs et 
des Romains, était un dieu. Toutefois, à crUéde cette concep- 
tion primitive, on en constate une autre, qui se rapproche 
biiMi diivnntatrf» df. <*e||t» des modernes. Les morts sont soumis 
à un jufi^rmenL, en raison de la conduite i[u'ils ont tenue pen- 
dant leur vie; les uns sont envoyés ensuite aux Champs Ely- 
sées, séjour des bienheureux ; les autres sont précipités tians 
le Tarlar<', 11 est même question, dans le VI* livre de !'£- 
néide, du Purgatoire et des Limbes, conceptions qui ont passé 
dans l'eschatologie chrétienne et y tiennent encore une grande 
place. EvidemnH'nl, entre cette manière de voir et relie que 
Fustel a retrouvée au fond des relii-ions lie la Grèce el de- 
Rome, il y a incompatibilité absolue. Au lieu d'être un dieu ou 
un demi-dieu, le mort est un préverut, menacé de peines plus 
ou moins longues, (|ui doit se justifier ou se purilier par ta 
souffrance avant d'être admis dans le cercle des élus : là même. 



1. Paul» Epist. ï Cor., 15, 29. 

2. Schûrer, op laud., l. H, p. 569. 

3. Discuter eo détail le baptême pour les morts m'entrât aérait trop loInT 
Je ferai remarquer seulement qu'Epiptianc nttribae celte pratique (qae 
i&int Paul ne blâme pas) aux Cérlathieos ; or, Cérinthe paraît aroir été un 
Juif d'Egyptti [Voir plus tiaut, p. 314.] 



il nr sera <[u'un mort privih'gio, non un difu, liion ^lifférent 
(Ir ri't Agiunemmon «l'Eschyle, auquel Eleclre (]i'niari(ie,ilan8 
une prière, non seulement la réussite de ses projets, mais la 
vorîu. 

11 osl remarquable que la m^rne dualité «ropinions se cons- 
tate en Egypte, en Italie et en Gaule ;rlans ces trois pays, 
comme en Grèce, la mort est censé lanlôt habiter sa tombe, 
où il reçoit îles hoMunafi^es el rend nii^nie des oracles, lanti'it 
érni^rer vers une région Unnlaine, au prix d'un voyage semé 
de tatigues et de danger». De cch deux <'oncpptions, en Gr^ee 
du moins, la première paraît être celle de la religion officielle 
— la seconde, celle de la religion populaire. Avec le temps» 
la religion officielle dépérit, sous les atteintes de la science el 
de la conscience; en revanche la religion populaire — qui 
n'est pas nécessairement la plus récente, mais celle des classes 
inférieures — se dévelo[f|jej s'iialiille «le formule*; pliiloso- 
phiffuesou morales et tend h régner exclusivement sur les 
Ames qui ne sont pas en4:ore détachées île toute relitrion. 

Kn Grèce et. chins ritalic méridionale, la religion populaire 
s'appelle rorphisiiie- Au vi* siècle, elle trouve un législateur 
en Pythagore ; au iv", elh* manjue d'une empreinte profonde 
la pensée de flalon ; à l'époque d** Jésus, elii' inspire Virgile, 
qui» dans sa IV" EglofjuCi dans le VI» livre de VEnétde^ se fait 
Tinlerprèle du messianisme et dereschalologie orphique. Un 
siècle plus tani, elle commence à t^xercer stm îiillui'nce sur 
la pensée chréLienne et cela, sans que les premiers chrétiens 
en fassent mystère. Le poète Orphée Ëgure, comme un pré- 
curseur de Jésus, sur les sarcophages chrétiens et sur les 
peintures des catacombes*. Tout le mysticisme du chrislia- 
nisme primitif, qu'on appelle la gnose, est pénétré d'éléments 
orpliiqucs*. Le paganisme mourant ne cesse de s'en im- 
prégner. Au ru" siècle encore, l'empereur Alexandre Sévère, 
dévot éclectique, réunit, dans son oratoire impérial, les images 
d'Orphée, d Apollonius de Tyane et de Jésus. 

Or, il y a toute apparence que l'orphisme populaire, sur 

1. Cr. A. tleu&soer. hic ailcHritllichen Oi-pheuMdafsteUungen ^ Cnatel, 1893* 

2. Di«lerich, Sekifia, Leipzig, I6di, p. t72 t^t panim. 
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leijuel nous sommes mallioureusemenl peu ronsoign^'s, ron- 
naissail les prières et les sacrifices pour les morts. Nous pos- 
sédons, à ce sujet, deux textes» l'un de Platon, l'autre d'un 
poète nrpiiif|u<» atuinyme. où il l'st t|Ut'sliondect'r6nionies par 
lesqut'lles les hoinrnes croyaienl racheter les fautes ou les 
crimes de leurs aïeux. Ces textes prélent Tun et l'autre à con- 
testation* et je crois inutile d'y insister ici. Ce qui, à mes 
yeux, est plus concluîmt au point de vue du problème qui 
nous occupe, c'est le fait qu'Ilt'rodoie et Diodore ont signalé 
ranalo^ie entre les doctrines orphiques, pytlia^oriciennes et 
éiiîvp tien nés et t|ue Diodore appuie particulièrement sur les 
emprunts faits par Orphée aux croyances des Egyptiens tou- 
chant la vie future*. « Au dire des Égyptiens, écrit-il ■, 
Orphée u rapporté de son voyage les cérémonies et la plupart 
des rites mystiques célébrés en méntoire des courses de Cérès, 
ainsi que /es mythes de l'enfer. » I jusque [e;s anciens expli- 
quent les analogies entn» l'orphismi' et la théologie ég>^- 
tienne parlltypiïthèse d'un voyage d'Orphée en Egypte, nous 
pouvons n'attachei' à cette explication aucune importance; 
mais il n'en est pas de même des analogies elles-mêmes, cons- 
tatées par (les gens qui connaissaient beaucoup mieux tjue 
nous les rites et les doctrines qu'ils comparaient. Nous admet- 
Irons donc, non pas une iniluence ésryptienne sur t'tnphisme 
primitif — qui est possible, sans étredéfnontrée — mais une 
ressemblance étroit"* entre les rites orphiques et les rites égyp- 
tiens. Sur un point, il';iitleurs, qui présente une importance 
considérable» nous sommes à même, depuis quelques années, 
de contrôler et de véritier cette ressemblance. Dans plusieurs 
tombes du ni* et du n' siècle av. J.-C, découvertes dans 
ritalie méridionale et en Crète, on a trouvé les fragments 
d'un petilpoème orphique, gravé sur destabletle&d*or,quiest 
comme un guide pour \r défunt dans son voyage d'outre- 




\. Platon, p. 364 E-365 A; Orphica éd. Abel, p. S31. J'&t dUicuté cen pa»- 
saffea dans \tk Fevue de Philologie. 1R99, p. 2S8, r6poadAnt aux doute» expri- 
més par .M. TaoDery, ibùi., p. 126 fruir plus hnut p. 312-315.] 

2. H^rod., Il, RI ; Dind.. I, 92. 

3. Diod., I, 9(î. 
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tombe, destiné à le mettre en garde contre les périls surna- 
turels qui le menacent*. Or^ ce guide est l*équi valent exact — 
avec la sobriété de la pensée grecque en plus — du Livre des 
Morts dont on plaçait des extraits dans les tombes égyptiennes 
et qui avait aussi pour but de soustraire le mort aux dangers 
qui Fentouraienl dans son voyage vers le pays des bienheu- 
reux'. 

Nous croyons donc pouvoir conclure que l'idée des prières 
et des sacriBces pour les morts était k la fols égyptienne et 
orphique. Par l'Egypte, elle a pénétré chez les Juifs alexan- 
drins et dans le vaste domaine que sillonnait le commerce 
d'Alexandrie : par Torphisme, elle s*est répandue en Grèce, en 
Asie Mineure, en Italie. Le terrain était bien préparé, comme 
par un double labour, à cette révolution des croyances qui 
substitua au mort divinisé le mort tremblant de paraître de- 
vant son juge et à la prière que Ton adressait au mort 
celle qu'on adresse encore à Dieu pour qu'il accorde au mort 
la béatitude. 

I. inscripHones grmcm Itaiûe, &*• 638, 641, 6tô; Buii. de Corretp. hellén.^ 
1893. p. 121. 

S. Ce npprochement, iodiqoé d'abord par M. Dieterich {De hyrnnù orphi- 
cis, aiarboarg. 1891, p. 41;, a été iagéateusemeot développé par M. Fou- 
eart dans loa premier mémoire sur les mystères d'Eleusis (Paris, 1893). 
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Lors de la publication, vers la Qn de 4900, de la nouvelle 
édition du célèbre ouvrage de M. Frazer, The golden Boughj 
une partie inédite du troisième volume causa une sensation 
voisine du scandale : c'est celle où M. Frazer, sautorisant des 
observations faites par MM. Wendland. Cumont, Parmeatier 
et d'autres savants, propose, sous toutes réser\'es d'ailleurs, 
de reconnaître un élément rituel et mythique dans la tragédie 
du Golgotha. De longues discussions, dont c'est à peine si l'écho 
est parvenu en France, se sont élevées à ce sujet chez nos 
voisins. La question est assez importante et touche d'assez 
près à Tanthropologie pour que nous la résumions ici avec 
quelque détail. 

I 

Beaucoup de pays connaissent une coutume périodique 
analogue à celle des Saturnales romaines et caractérisée par 
la suspension momentanée des lois civiles et morales ; ce sont 
des périodes d'exaltation, de joie exubérante, qui coïncident 
généralement avec les semailles ou avec la moisson. Les Sa- 
turnales romaines passaient pour commémorer le règne heu- 
reux de Saturne, époque où il n'y avait ni discorde entre les 
hommes, ni distinctions sociales, ni contrainte d'aucune sorte ; 
toutefois, cet âge d*or était marqué d'une tache sombre, car, 
disait-on, les sacrifices humains y avaient été en honneur. 
Mais dans les Saturnales romaines, qui duraient sept jours, 
il ne restait aucun souvenir de cette horrible coutume. Leur 
trait caractéristique était la licence permise aux esclaves, qui 
devenaient pour un temps les maîtres de la maison. Le sort 
désignait un individu qui prenait le titre de roi et qui distri- 

: l..[ril]»IAropoloffie, 190S, p. 620-627.] 
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buail ?i SOS sujets des ordn^s hizarros, commo dt? chanter, de 
danser, de porl.er hlii' son ilos iiimjouBusti dt; llùth. v.ic. ("était, 
aux yeux des Hoinaîiiti, comme une drrision de la royauté. 

Rn provinc<^, K*s cfioses se passaionl de nii^me, mais avec 
des traits, si l'on peut diri', plus archaïques. Nous connais- 
sons les détails de la fcHe des Saturnal<\s dans une troupe do 
solrlats romains campés sur le Danuhe, à Durostolum, sous 
les n'^g-nesde Maxiinien el de Dioclétieri, ils se sont rfïriserves 
dans une relation du martyre de saint Dasius, publiéi-^ en 1897, 
d'a|>n>s un manuscrit g^rec de la Bildiothe(|ue NationîJe, par 
M. Cumoal '. Treiile. jours avant la féli^, le;S soldais dési- 
gnaient au sort un beau jeune homme qu'ils habillaient en roi 
et qui, censé représenter le bon roi Saturne, paradait entouré 
d'une bhlhmle escorte, avec le droit d'user et d'abuser de sa 
puissance. Le trentième jour, on loblig^eait à se tuer sur l'au- 
tel du dieu Saturne qu'il personniliait. En 303, hi sort tomba 
sur le soldat chrétien Dasîus^ qui refusa de jouer un rôle où 
il aurait du se souiller de débauches avant de iinturir; on le 
décapita h Durostolum le vendredi 20 novembre, qui était, 
ajoute la relation, le 24" jour de la lune. 

Le roi des Saturnales à Rome n*est plus, à l'époque clas- 
sique, qu'un roi île théâtre, un pître inotîensif; mais l'histoire 
de saint Dasius parait prouver qu'a une époque plus ancienne 
ce roi perdait la vie avec la couronne et que la fête se termi- 
nait par un de ces sacriHi'es humains dont les auteurs ont con- 
servé vajjuenient le souvenir*. Bien phis, l'iiomme immolé 
— et cela est essentiel — était le représentant d'un dieu. 

Le Carnaval des peuples chrétiens n'est pas autre chose 
que les Saturnales romaines. Or, en Italie, en Espagne, en 
France, là où rintlueuce romaine u été la plus durable et la 



1. Cumoat, Ànaitcla Boitandiana, t. XVI et Man^ 1901, p. 66; Ptrojeulier, 
Itevue (te Philofogie, 1897, p. U3; A. L«Dg, Man, 1901, p. 83. 

2. Daos rhypotlièse, bien onteodu, où le rile de Durostoluin aur&it étv uue 
reviTisceiice d'un très vieil usage. Il c»i cependaot bieu possible qu'il n'ait 
été qu'aoe forme plus barbare d'uu usage aDcdm: od a beaucoap de traces 
d&DB l'Empire rotnaia, depuis te ir siècle, d'ua cadurcissement des mœurs 
et d'un recul des ialelligeaces. Cela s'eipUque, en graude partie, par Tuiva- 
ftiou des cultes orieulaux. 



334 



LE ROI SUPPLICIE 




[tlus profonde, un trait ('anictorisL)i[U(* ilu Carnaval est la 
fabrication d'une ligure grotesque qui personnifie la fêle et 
qui, apr^s une courle carrière de gloire, est détruite ou brûlée 
en publia. Ce roi du (Carnaval n'est donc qu'une survivance de 
Saturne. 

A Home, lorsque l'année coniinen(;ait le !«' janvier, on cide- 
Itrail U's Saltiniali's en di'r.eiiibre ; mais ilu leinps qu'elle s'ou- 
vrait le 1'*' mars, les Saturnales se phu;aieiil en février ou au 
conuuenceinentde mars, date qui est restée celle du Carnaval. 
La tète des Matronaiia^ où les femmes esclaves jouissaient 
des mêmes privilégies que les esclaves mâles aux Saturnales, 
n"a jamais cessé d'être célébrée le \-^ mars. C'était lu saison 
du labourage et des seniailles, évidemment propre à la célé- 
bration du culte de Saturne qui esl, par excellence, un dieu 
agricole (sala). 

Des coutumes analogues aux Saturnales romaines existaient 
en Crète, h Thessalie» à Olympie, à Rhodes et ailleurs. Le 
Saturne grec s'appelait Kronos cL l'on connatt des traditions 
qui associent à son cuite des sacrilices humains Les Hhodiens 
sacrifiaient annuellement un homme à Kronos; plus tard, la 
virtiuK' choisi»" était, connue chez, les Celtes du temps de 
César, un condamné de droit commun. Cet individu était con- 
duit en dehors de la ville, enivré et égorgé. Plus singulière 
encore était la fètc des Sacaea, qui durait cinq jours à Babv- 
lone. Comme h Home, les esclaves y devenaient les maîtres 
et, dans chaiiue maison, un esclave habillé on roi et portant 
le titre de Zogane-i exerçait un éphémère pouvoir. En outre, 
un condamné élail habillé en roi et autorisé à se ^-oniluire en 
conséquence, jusqu'au fiuint d'user des concubines royales ; 
à la firï de la fêle, il était dépouillé de ses beaux vêlements. 
flagellé et pendu ou crucitié. Ces détails ont été empruntés 
par Athénée et Dion k des auteurs antérieurs de plusieurs 
siècles à Tère chrétienne. 

La fêle babylonienne des Sacaea se plaçait au commence- 
menl de Tannée, vers le 2S mars: elle est jjeul-être identique 
à une fête en l'honneur du grand dieu iMarduk, qui est men- 
tionnée dans les plus anciens textes babyloniens. 
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M. Zimmern, (^n 1891, a reconnu dans la Wlo des Sac«ea 
l'origine de la f^te juive de PoMriwi (« les sorts»), il est d'abord 
question de r.eUi' IVle, dans le livre d'ïvsther, [>ostrrirnr «lU 
retour des Juifs de la capUvité et datant au plus loi du 
IV* siècle av. J.-C Le livre il Esllier, qui est un roman, a élu 
écrit pour expliquer roriju'"ine île lu fi>ie de Pourini. (Vi^'tait 
une buorliunale qui durait deux jours cl qui, au xvin* sleele 
encore, était réiébrée avec une liberlê cl un tapage scanda- 
leux. On connaît l'bisloire irEsther. Le roi de Perse a un 
vizir. Ilauian, qui a élé olVensé pîir un JuîF, Miirdorbre. et 
qui il j>rr!piLrê une. polenee où il espère taire pendre son 
ennemi, tandis que lui, velu du eostuiuo royal, portant la 
couronne et inonlé sur le propre cheval du roi, se promènera 
glorieusement ù travers la ville. Mais, i^ràce a. Kstber, les 
rôles sont renversés : Assuérus fail pendre Harnan et rendre 
les honneurs royaux à Mardochée. 11 y a là un souvenir du 
Zo^ani's des Sacaea, réparli, si l'on peut dire, entre deux ac- 
teurs, 1 un qui espère jouer au roi cl qui est pendu, l'autre 
qui joue au roi, mais échappe au destin qu*on lui préparait. 
Les afiinilés babylouienn^s de cette hisloire sont encore accu- 
sées par le nom de Mardochée [Mordecai = Marduk) et celui 
d'Ksther (analoj^^ue à la déesse babylonienne Islar, l'Astarté 
dos Grecs). Quant ù llaman, on a voulu ridcntiner a un 
dii'U élîimite du même nom. Quoi rju'il en soit, il est cerlaiti 
que les Juifs, en célébrant les fûtes do Pourim, avaient cou- 
tume de crucifier une effigie île Huuian el de la bmler; une 
loi du Code Théodosien le leur interdit, 1 emploi de la croix 
dans celte cérémonie étant considéré comme injurieux pour 
les chrétiens ; mais l'usage de pendre ou «le brûler un simu^ 
lacre de Haman a continué, dans les communautés juives, 
jusqu'à nos jours. 

En Perse même, nous savons par Dion que la félp babylo- 
nienne des Sacaea s'était implantée et nous connaissons aussi 
une fêle analogue à celle de Pourim, qui se célébrail lan( à 
ilabylone qu'en Perse. Au comiuencemeiil du printemps, on 
juchait sur un àne un homme imberbe et on le promenait en 
triomphe à travers la ville. Il maniait un éventail et se plai- 
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gnuit de la chaleur; le peuple lui jetail de la noigc ou de 
Teau froide. Au cours de sa promenade, il s'arrêtait aux 
portes des riches et leur imposait des contributions: en un 
mot» le pilre jouait, jusqu'à la tin de la journée, le rôle d'un 
jeune Roi Soleil. Si, le soleil couché, il ne trouvait pas moyen 
de se cacher, il recevait la bastonnade; sans doule, à une 
époque plus ancienne, il était mis à mort. La cavalcade du 
« roi imberbe » ressemble à la promenade triom|»halc de Mar- 
dochéo telle qu'elle est décrite dans le livre d'Esther. 
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Dana un arliele de Y Hermès, publié en 1898, un savant al- 
lemand, M. P, Wendiand, a signalé les analogies entre le 
Iruitenient indicé à Jésus par les soldats romains à Jérusalem 
et le tnittemenl du roi des Saturnales à Durostoluni. Ainsi 
s'expliquerait le costume royal avec la couronne, imposés par 
la soldatesque à Jésus sous prétexte qu'il prétendait être le 
roi des Juifs. 

La date fait difficulté, car le» Saturnales romaines avaient 
lieu en décembre et Jésus fut mis à mort au printemps : mais 
il n'est pas itnpossible que la garnison romaine de Jérusalem 
se soit confortiiée à l'ancien usage, d'après lequel les Satur- 
nales se plaidaient au comniericemcnt de Tannée, autrefois 
fixé au mois de mars. 

Toutefois, la ressemblance de la Passion avec les Sacaea 
est encore plus frappante que colle quelle présente avec les 
Saturnales. Voici le lexle de Mathieu (xxvii, 2G-34): « Alors 
Pilate leur relâcha Barabbas; et après avoir fait fouetter 
Jésus, il le livra pour être crucifié. Et les soldats amenèrent 
Jésus au préLoire et ils assemblèrent autour de lui toute la 
compagnie. Et l'ayant dépouillé, ils le revêtirent d'un man- 
teau d'écurlate. Puis, ayant fait une couronne d'épines, ils la 
lui mirent sur la télc et ils lui mirent un roseau à la main 
droite; et s'agenouiilunt devant lui^ ils se moquèrent de lui 
endisani : « Je te salue, roi des Juifs! » El crachant contre 
\\x\j ils prenaient le roseau et t'en frappaient sur la tète. 
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Après s'âLru ainsi moquoti de lui, ils lui (^ti*rent le manteau et 
lui remirent ses habits ri ils reiiimenèrent pour le cru- 
cifier ». 

Compare/, co passade avec le traitement du rot des Sacaea, 
tel qu'il est rapporté par Dion Chrysostùme; 

" Ils prennent un des prisonniers condamnés k mort et le 
font asseoir sur le Irùne royal; ils le revêtent des hahits 
royaux el le laissent boire, s'amuser et user des concubines 
du roi pendant plusieurs jours. Mais ensuite ils le dépouillent 
de ses vOtements, le tla3j;el!enl et le mettent en crfHx ». 

Assurément, el M. Fra/.er s'empresse de l'accorder, il peut 
n'y avoir là qu'une coïncidence; toutefoisile manteau d'écar- 
late, la couronne (Tidée que la couronne d'épines est destinée 
k faire soulTrirJ^snsosl très postérieure), le roseau ousceplre^ 
les hommages feints à une majesté que l'on va bientôt insul- 
ter et mettre à mort^ tout cela ressemliie singulièrement à 
un acte rituel. Un gouverneur romain aurait-il jamais toléré 
que ses soldats se conduisissent comme des pitres avant de 
remplir leur office de bourreaux? 

M. Frazer s'est encore demandé si Jésus n'avait pas été 
crucifié en qualité de Haman, suivant le rituel, indiqué plus 
haut, de la fête île Pourim; mais cette fête tombait le !4 Adar, 
c'est-à-dire exactement un mois avant la Pâque, qui est 
l'époque de la crucifixion. En général, on peut dire que 
M. Frazerafortembrouillé son exposé en y faisant intervenir 
la question de Haman et de son contre-type Mardochée, aux- 
(juels les traditions consignées dans les Evangiles ne font 
pas la moindre allusion. 

Ce qui est incontestable, c'est que les récits évangéliques 
se comprennent mieux si vraiment, à l'époque de l'année où 
ils se placent, un condamné devait être mis a mort après 
avoir été déguisé on roi. Pilale était plutôt sympathique à 
Jésus; tout-puissant qu'il était, pourquoi ne lui a-t-il pas fait 
grâce? Mais la coutume demandait une victime et tout ce que 
Pilale crut pouvoir faire, ce fut de laisser le choix entre Ua- 
rahlias et Jésus. 

Il faut observer aussi que, suivant le témoignage concor- 
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danl des quatre Évangiles, Pilalc fil surmonter ta croix d'une 
inscription portant que le supplicit!* 6tait ]l' roi des Juifs 
(iNRIî 'ff^sus Nazaremés Rex Judacorum). Sous le rè^e d'un 
souverain aussi jaloux, aussi soupronncux que Tibère, un 
gouverneur romain aurait-il osé, même en manière de plai- 
santerie macabre, qualifier de roi un condamné à mort, s'il m? 
s'était agi d'une formule admise par la coutume et régulière- 
ment employée en cette occasion ? 

Le personnage de Barablms est bien singulier. On nous dît 
qu'à la fête de Fàque il élail d'usage que le gouverneur ro- 
main délivri\t un prisonnier que lui désignait le peuple; Pilat« 
essaya de persuader à la plèbe de choisir à cet effet Jésus. La 
foule, au contraire, demanda la mort de Jésus et la libération 
d'un certain Barabbas, qui élait en prison pour sédilion et 
pour meurtre. Mais pourquoi lullaitil qu*on libérât a cette 
occasion un prisonnier? M. Fra/er a supposé que le libéré 
devait parcourir les mes dans le costume royal et jouer le 
rôle de Manlouln'e, laiidis (jue le condamné jouait celui de 
Ilanian. llien n'autorise une pareille hvpolhôse: mais il est 
certain que l'histoire, telle quelle nous a été racontée» ne se 
comprend pas. Chose curieuse, d ailleurs, le nom deOarulibas 
est composé de deux mots araméens qui signifient fils et 
père : Barabbas est donc Le Fils du l'ère, c'est-à-dire exacte* 
ment ce que croyait être Jésus. Harahbas devait être suppli- 
cié; on supplicia Jésus qui mi>urul à la place de Barabbas; 
c'est donc comme Fils du Père qu'il aurait été attaché sur la 
croix. M. Frazer est dis[)Osé à rmire (|ue Barabbas nVsl pas 
un nom, niais un surnom, el qu'on donnait ce surnom à la 
victime choisie pour être exécutée à ce moment, peut-être 
parce que la IMque, dans les pays syriens, avait été manjuée 
à l'origine par le sacriûce du premier-né, c'est-à-dire du iils 
mourant pour le père. Noua sommes, on le voit» sur un ter- 
rain plus que mouvant, semé de fondrières et d'abfmes* où 
des feux follelfi nous attirent et nous égarent; mais ce n'est 
pas une raison pour passer à l'ordre du jour et déclarer que 
tous ces indices de mythe et de riluel n'ont aucune valeur. 

M. Wendland a exhumé une histoire de Philon qui vient 
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enrorft rompliqiifir 1rs i^hoses. Pliîlon, on lo sait, «Mail un 
philosophe juif, t|ui vivait à Ahixandrie a l'époque *le Jésus. 
Il racontoquc Iors4|uo Agrippa, p<?tit-(ils tl'HéroUo.eut reçu Je 
Cali^uhi à Rome la couronne de Judéi^ le jeune roi passa par 
Alcxantlriu sur la roule <le sa nouvelle t^apitale. La populace 
d'Aloxandrie vUùi anti-juive et se mil à lourner en dérision 
le roiîelel juif, A cet cHet, on saisit un pauvre fou nommé 
Caral^LS, (|uî errait. lui h travers Irs rues» poursuivi par les 
la/zis des ^^amlns; on lui itiil une couronne sur la télé, on 
lui donna un roseau en f^uise de Hcoptre,- on l'habilla d'un 
semblant de robe royale cl on Tentoura d'une g^arde d'hon- 
neur. La foule criait Marin! Marin! — mot qui» en syriaque, 
signifie « seigneur » — de manière à rendre plus évidente la 
satire h. Tailresse du roitelet Agrippa. Voici donc encore une 
mascarade analoj^ue h telh^ qui fut infligée à Jésus et c'est 
une preuve nouvelle que celte mascarade» à Jérusalem, ne 
fui pas une invention capricieuse, qu'elle était, au contraire, 
conforme à certains usages populaires de i'Urienl. Mais 
qu'est-ce que le pauvre fou Carabas ? Ce nom n*a pas dtî sens 
en hébreu ni en syriaque, alors qu'il est cependant certain 
que le pseudo-roi. opposé par la plèbe alexandrino au roitelet 
juif, devait être, lui aussi, un Juif. N'est-d pas (entant de 
supposer que Carabas esl une faute de texte pour Barabbas, 
que ce n'est pas un nom propre^ mais la désignation du roi 
de Irétt^aux (|ui ligurait dans certaines fûtes analogues aux 
Saturnales *^t aux Sacaea? 

Mais voici qui augmente encore TimbrogHo et épaissît les 
ténèbres ', Origéne, vers 230 ap. J.-C, connaissait des ma- 
nuscrits de rÉvangile de Mathieu où on lisait (xxvn, 16) : 
« Et il y avait alors un prisonnier insigne, nomn»é Jésus Ba- 
rabbas ». Ce texte étrange se retrouve encore aujourd'hui 
dans certains manuscrits grecs, araméens cl syriaques. Dans 
Marc, la première mention du nom de Barabbas esl précédée 
des mois & A<-j'6;Aevoi; : « Celui qui était appelé ou surnommé 



1. Voir l'orUcIc Barabbas de V Ënojctopaedia Bihlica. Ces dcrolcrs IkiU 
D'ODt pu été allégués par M. I''raier. 
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Barabbas ». Serait-ce que cet homme s'appelail aussi Jésu:s 
et qu'on le désignail par le surnom de Barabbas pour le dis- 
tinguer du Nazaréen? Le fait de deux condamnés, l'un et 
l'autre appelés Jésus, est invraisemblable au point d'être 
inadmissible. C'est donc que Barabbas est bien un surnom et 
que, dans une source très ancienne, connue du rédacteur de 
l'Évan^nle de Matlbieu, ce surnom ou ce sobriquet était appli- 
qué à Jésus pour signifier <t Jésus, Fils du Père ». Ainsi Bq' 
rabbas serait, comme on dit, un doublet de Jésus et toute 
l'histoire du choix laissé à la plèbe aurait été inventée à plai- 
sir pour expliquer ce double nom ! Ce sont là des conclusions 
bien graves et que j'indique sans les adopter. On entrevoit la 
possibilité, pour un esprit très pénétrant, de tirer de tous ces 
indices une Ibéoric plausible ; pour moi, qui n'y vois pas clair, 
je me contente de signaler les élénienls du problème, un 
des plus passionnants qui puisse se poser aux historiens. 

M. Fra/er, à. la fin de son exposé, fait valoir les considé- 
rations que voici. Dès Fan H2 ap. J,-C., nous voyons, par la 
lettre de Pline à Trajan, quelles rapides conquêtes le chris- 
tianisme avait déjà faites en Asie Mineure. Si l'on ne veut 
point avoir recours au surnaturel, il faut admettre que cette 
extraordinaire expansion dune doctrine, qui semblait si 
étrange aux Grecs et aux Romains cultivés, doit tenir à ce 
qu'elle était préparée, sur le sol même de l'Asie occidentale, 
par la diUusion d'idées mystiques analogues dans les couches 
profondes de la population. Or, nous savons combien étaient 
répandus en Asie les cultes d'Atys et d*Adonis, dont le 
dogme essentiel était la mort injuste et la résurrection glo- 
rieuse d'un dieu. Nous savons aussi que ces Asiatiques étaient 
disposés à accueillir sans scepticisme, comme une histoire 
qui leur élnit déjà fiimilière, le récit de Texécution iTun inno- 
cent préalablement revêtu des insignes royaux. « L'histoire 
do la vie et du la mort de Jésus exerça une intluence à 
laquelle elle n'aurait jamais pu prétendre si le grand docteur 
était mort, comme on le croit canmiunémenl. à la façon d'un 
malfaiteur vulgaire. Elle répandit autour de la croix du Cal- 
vaire un nimbe de divinité que les multitudes reconnurent et 
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saluèrent de loin; le coup frapp<j au Golgolha fît vibrer à 
Tunisson mille cordes tendues et expectantes, partout où 
rhumanité avait appris la vieille, la très vieille histoire du 
dieu mourant et ressuscité ' ». 

Il est h souhaiter que le faisceau de preuves, de demi- 
preuves et d'indices, réuni par MM. Wendland, Cumont et 
Frazer, provoque les méditations et les recherches de nom- 
breux savants. Pour le moment, rien n'est démontré, sinon 
le caractère secondaire des récits évangéliques de la Passion, 
qui, d'ailleurs, ne fait plus guère de doute depuis Strauss. 
11 s'agit d'aller plus loin et, par un examen minutieux des 
témoignages, de reconstruire un récit primitif qui rende 
compte de tous les développements ultérieurs de la légende. 
Cela, M. Frazer n'a pas prétendu le faire; mais celui qui 
réussira dans cette tâche ardue sera toujours Tobligé de 
M. Frazer. 

1. F razer, The goldti Bough, 2« éd., t. III, p. 197. 



Le culte de l'âne' 



Parmi les accusations intentées par les premiers chrétiens 
aux païens, deux des plus fréquentes étaient celles d'adorer 
une tête d'âne et de manger de la chair humaine. Ces calom- 
nies avaient déjà été lancées par les Grecs d'Egypte contre les 
Jnifs; les chrétiens s'y trouvèrent exposés par le seul lait 
que l'Église sortait de la Synagogue. Mais si l'accusation d'an- 
thropophagie est de celles que la malignité imagine sans 
peine, il n'en est pas de même de celle d onolàtrie; depuis 
longtemps, les savants se préoccupent de savoir pourquoi et 
comment les Juifs, puis les chrétiens, ont été soupçonnés 
d*adorer un âne. M. Joseph Halévy croit avoir découvert le 
mot de TénigmeV 

L'antisémite alexandrin Apion racontait, d'après un géogra- 
phe du 111* siècle nommé Mnaséas, Thistoire suivante. Autre- 
fois, les Juifs et les Iduméens étaient en guerre pour la ville 
iduméenne de Dora. Un prêtre d'Apollon, Zabid, vint trouver 
les Juifs et leur promit de leur li\Ter Apollon, le dieu de 
Dora, qui se rendrait de lui-même à leur temple, à condition 
qu'ils s'éloigneraient tous de Jérusalem. Les Juifs le crurent 
et s'éloignèrent. Alors Zabid fabriqua une machine de bois 
dont il s'enveloppa et où il fixa trois rang de lumières; ainsi 
équipé, il se mit en marche, ayant de loin l'apparence d'une 
constellation. Zabid, profitant de la stupeur des Juifs, ar- 
riva à leur temple, enleva ia tête (for de fane et retourna à 
Dora. 

Josèphe, qui rapporte ce conte, répond que le véritable 

1. [VAnikropoiogig, 1903, p. 183-186.) 
t, JhVMt êémi tiq m , 19t3, p. 154 et suit. 



âne de l'aiïaire, c*esi Apion, qui ne sait, même pas que la 
ville de l>ora n'est point en Idumée, mais en Phrnicic, près 
du mont Carmcl. Il remarque d'ailleurs combien il est ab- 
surde de supposer qu'un liomme ail pu pénétrer sans obs- 
tacle dans le temple de Jérusalem et emporter de là une 
lourde t<^tc d àne en or massif. 

Les historiens grecs Posidonius el Apollonins Molon ra- 
contaient qu'Antiochus Epiphaue, en pillant le teiiiple de Jéru- 
salem, avait trouvé, dans le trésor, une télé d'âne en or. 
Mais il y dérouvril encore autre chose. Le sanctuaire n-nlVr- 
mait ime sliitur en pierre, représentant Moïse monté sur un 
âne. tenant un livre dans ses mains. Apion ajoutait qu*An- 
tioclius y vit aussi un Grec couché sur un Ht, que Ton en- 
fîraissnil de toutes sorte de victuailles, dans l'inlention de le 
saerilitr et de le manger rituellement. Cet horrible festin exi- 
f^eait chaque année une victinu*'. 

M. Bîirlilrr a supposé que ces accusations d*onolAtrie et 
d'iinthrupophagie avaient prïniitivi'menl été |)orlées cniitre 
les peuples syriens en jrénéral et qu Apion les appliqua 
spécialement aux Juifs pour les besoins de sa c^iuse. L'anec- 
dorte de Mnaséas s'expliquerait comme suit. II y avait en Idu- 
méo une ville nommée Adora, qui était en lutte avec une 
hourg^ade voisine. Zabid VAdorien vola la tête d'âne dans le 
temple de la Ivourg-ade inconnue et la rapporta dans la sienne, 
qui était vouée au culte d Apollon ; très l'ulèveinents d'idoles 
sont fréquents (kms toute l'histoire de l'Orient. D'autre pari, 
certaines pratiques des cultes syriens pouvaient donner lieu 
h. l'accusation d'anthropophafï^ie, et. quant au culte de la statue 
de Moïse, M. liiichlei- a rappelé un passage d'Kpiphane(iv'' 
siècle), qui signale précisément ce culte dans l'Arabie 
Pétrée. 

M. Hatévy a bien raison ûv repousser l'explication de M. Bii- 
chler. Jamais une rivalité entre deux obscurs villages n'aurait 
pu donner naissance â la fable rapportée par les historiens 



1. Voir les telles r«proJuits et traduits dans le recueil de M. Tb. Reinaeb, 
T§xle* d'auteurs jfrecs et latins relatif* au Judairme, Parisi 1895. 
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grecs, ij'esl dans das faits palestiniens mal rnoipris, mais \h 
seulement, qu'il convient dVn oheichor la source. M. Halc-vy 
Ta essayé. 

Il existait un vieil anlajc^onismo, ou plutôt une haine intense 
(car il s'y nn"*Iait dos motifs ndigieux), cntro les Juifs et les 
Samaritains, entre Jérusalem et Samarie. La Genèse raconte 
que Sicheni (rn lirbrcu « »ipaule i>), fils d*' Hnmor (en hébreu 
K Ane b), priniN' de la ville de Siclieni, viola Dina, la fille de 
Jacob, Siclieiii -|- Hainor, cela fait « un dos d'àne », d'où 
M. Ilalévy suppose quaura;?M naître une légende populaire 
attribuant le rutle de Tàne aux Sichémiles. Dans les Juges 
(ix, 28)» il est parlé avee mépris des » hommes d'Hamor, père 
de Sichcni » ; donc, llamor est l'objet d'une sorte de culte à 
Sichem (survivance d'uu culte totémique, n'en déplaise à 
M. Halévy, qui ne veut pas entendre parler de totems chez 
les Juifs). Après tout, le culte de l*Ane ne serait pas plus ex- 
traordinaire h Sichem qu'en Phrygie, où la légende du roi 
Midas nous prouve cependant qu'il existait. 

Quand les Grecs de la côte attribuèrent le culte de Tâne 
aux Juifs de Sichem, il était assez naturel qu'ils en soupçon- 
nassent tous les Juits indistinctement, en particulier ceux de 
Jérusalem. 

Aux yeux de M. Halévy, rhistolre de Mnaséas doit s'en- 
tendre presque k la battre, La ville de Dora, non loind'4po//o- 
niax, possédait un temple <le Resheph, l'Apollon phénicien. 
Dora est en guerre avec Sichem, la ville Samaritaine. Zabid, 
citoyen de Dora, va trouver les Sichémiles et leur promet de 
faire venir la statue d'Apollon dans leur temple. Au lieu de 
cela, par une ruse de guerre, favorisée par la stupidité pro- 
verbiale des Samaritains, il enl^ve l'idole des Siehémites, la 
léle d'iine en or. 

Celte même ville de Sichem rendait un culte h Moïse, en 
qui elle voyait le véritable sauveur du monde et une incarna* 
tion de Jéhovah. L'existence, dans le temple de Sichem, d*une 
statue de Moïse monté sur un âne est d'autant moins invrai- 
seiiddable rjue les Samaritains ne répugnaient pas, comme les 
autres Juifs, aux sîuîulacres religieux. 
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M Comtiu^ on It» voit, conclul M. Hali^vy. In lée^nnle (|up 
nous rludiijiis nV^sl pt'ut-èlre pas aussi il^pourvur île fonrle- 
n^ent qu'on est tenté de le croire. Elle pourrait avoir un fond 
i\v rdalité si l'on en place le berceau ilans le sanctuaire sama- 
ritain du mont fiarizim. » En revanche, transportée à Jéru- 
salem, elle devient absurde. Cette transposition est l'œuvre 
d'écrivains jj^recs <|nî raisonnaient ainsi : h Pourquoi les Juifs 
de Jérusalem n\'iunLienl-ils pas le mémo culte t|i]'ils attri* 
huent aux Juifs (Samaritains) de Sichem? »» 

Refito le Grec captif ri engraissé. M. Ilalévy remarque que 
Jes Grecs d'Egypte appelaient le Dieu des Juifs laâ. Tune eiâ 
(en copte)* et les Grecs iaonfis (singulier iafjn). Il y aurait 
donc eu confusion, par voie de calembour, entre le Dieu, l'ànc 
et le Grec man^^é rituellement, Cela est trop ingénieux pour 
être vrai. L'accusation d'antliro|>ophag:ie, entre gens de reli- 
gions différentes, n'est que le suprême eiïel de Vodium theo- 
hgicum\ il n'est pas besoin de calendtours pour l'expliquer». 

L'accusation donohilrie lut portée ef)ntre les chrétiens avec 
une ténacité sinfçuliere. Sous Septime Sévère, à Carthage, un 
gladiateur promena k travers la ville une figure d'àne avec 
rinscription : c Dieu des chrétiens »*. Tout le monde connaît 
le graffite découvert au Palatin îi Rome, représentant un 
homme à tète d'âne quiparaU crttcifié^ à côté durfuel se lienl 
un autre homme en prière avec Tinscription : « Alexamène 
afinre son Dieu » *. Mais M. Wuensch semble avoir démontré, 
fi la suite de llaupt. que rinterprétation ordinaire de ce graf- 
file est inadmissible. Ce savant a publié, en 1898, une série 
d'inscriptions sur plomb» découvertes ilans des sarcophages 
tin terre cuite sur la voie Appienne. Ce sont des imprécations 



1. Déjà Bocbart {Hieroioic, 1, 2, c. 18) rappror.balt les tuot* Pi iao (boacbe 
de Dieu) de Pieo^ qoi siguiBe » Aue » d&n» ud vocabalftire copte publié par 
Kircber (Snillh, Dict. of christ, antiçuitift^ s. v. Asinarii). 

2. On BAÏt que celle aocuft&tioa uel eucore portée contre les JuifB, par de 
nombreux Itnbéclleii ea Oneul et par quelques ualandrinft eu Occident. En 
1903, TaccuiatioD de meurtre rituei s'eit produite à troU reprises on Hussle! 

3. TerlnlUen, Apohg., XVI. 

4. Marucchi, Êli*meuta d'arehéotogie chrétienne, flg. h la p. 39; photogra- 
phie ap. K. 'ie Mély. ie Saint Suaire, p. 5i, fl^. 21. 
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contre des chevaux et des cochers do cirque, dont les auteurs 
sont les adeptes d'une secte gnostique, adoratrice de Typhon- 
Seth, dieu à tête d'âne. Le grafGte du Palatin n'est donc pas 
une caricature du Christ : c'est la représentation grossière 
de l'hommage rendu à Typhon-Setb par un de ses adorateurs '• 

Si la légende de l'adoration de Tâne par les chrétiens est 
une calomnie inepte, il n'en est pas moins certain que l'âne 
occupe une place peu banale dans la tradition chrétienne pri- 
mitive. Jésus fît son entrée à Jérusalem sur une ânesse accom- 
pagnée de son ânon (Matt., xxi, 7), afin que fut accomplie la 
prophétie: « Dites à la fille de Sion : Voici ton roi qui vient à 
toi, débonnaire, et monté sur un âne, sur le poulain de celle 
qui porte le joug. » Parce qu'il avait été la monture de J.*C. 
(et de la Vierge lors de la fuite en Egypte, suivant la tradi* 
tion iconographique), l'âne a toujours joué un certain rôle 
dans la religion populaire. Il suflit de rappeler la fête de fâne^ 
qui se célébrait, au moyen âge, le jour de la Circoncision*. 
Une croyance assez répandue veut que le dos de l'âne soit 
marqué d'une croix, en mémoire de celui qu'il a porté. 

Y aurait-il lieu d'établir un rapport quelconque entre la 
prétendue idole de Moïse monté sur un ânon et l'image fami- 
lière de Jésus entrant sur une ânesse à Jérusalem? Je me con- 
tente de poser la question, sans croire que nous ayons les 
moyens de la résoudre. Mais lorsqu'on cherche à démêler 
l'origine des traditions populaires, il ne faut jamais oublier 
que l'interprétation des images en a été l'un des facteurs 
les plus féconds. 

1. Cr. Gagnât, Bevu^ arehéol.y 1899, I, p. 153. 

2. Voir Dd Cauge, GZonanum latin. ^tax mot Pestum Asinorum et les articles 
de F. Clémeot dans \e% Annales arckéoloffigues de Didroo, t. XV, p. 373; t. XVI, 
p. 26. 




Satan et ses pompes*. 



Lorsquo! nous parlons de Satan et de ses pompes, nous 
entendons, par cos d^Tniorâ mois, le luxe, les splendeurs et 
1rs vanités du monde, qui sont li*s pièces tendus à l'homme 
par la malice de leternel Tentateur. Il n'y a plus trace, dans 
cotte expression, de Tidée de cortège, de convoi, qui est ély- 
mologiquemont înhi'renle au mut pompe, du grec TCO|ir'^ (cf. 
rtiAzetv), par l'intermediain' du lutin pompa. Cependant le 
langa^H^ usuel n'a pas complètement perdu le souvenir de 
celte ncceptiun primitive, qui se retrouve dans l'expression 
pompps funf'breSy inséparable de l'idée d'un convoi. Il est 
vrai qu'aujourd'hui />o»i/?c,ç/'wn«fArfs ne sV'inploie guère qu'au 
pluriel; mais M"' de Sévigné, dans une lettre du 10 mars 
1687, parle de la « triomphante pompe funèhre m du grand 
Condé. 

PompQi au singulier, est aussi employé au xvii* siècle dans 
le sens de luxe et de splendeur, sans aucune idée de cortège» 
Il suflit (le rappel(»r les premiers vers de Bérénice : 

Arrt^lons-nous ici. La pompe de ces lieur, 
ie le Tois bien, Arsace, Qst nouvelle t tes yeux. 
Souteat ce cabinet, superbe et solitaire, 
Des sécréta de Titus est le (iéposilairc. 

La pompe d'un cahioet <« superlieet solitaire » exclut toute 
conception d'une cour brillante et d'un cortège impérial; 
pompa est ici simplement synonyme de magniRcence, de 
luxe et de grandeur. 

Littré cite, mais sans exemple à l'appui, Texpression con- 
nue : « renoncer a Satan, à ses pompes et k ses œuvres » et 



1. [Hevue de VUnipersité de BruxelU», 190S, t. Vllt, p. 97-111.} 
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«lit que le mol pompes, oinploy«'i dans celte acception, est un 
« terme <le la chaire ». Il n'enregistre même pas, tant il est 
insolite, I\-mjjlni du singulier de ;>om/)c dans le im^me sens. 
Cependant, à rori^ine, on n a point parlé despompes de Sa- 
tan» mais de sa pompe; et si 1 on voulait se conformer au plus 
ancien usage de TEglise, tel qu'il es! alleslé par Terlullien, 
on emploierait toujours le singulier au lieu du pluriel. 

Terlullien, dans son traité De la Couromie, s'exprime ainsi 
(§ 3) ; « Ui a ôapiismo ingrediar^ aquam adiUtri ibidem, sed 
et atiqitanto prins stifi ariti:ititis manu, contestamttr nos re~ 
iiuniiare diabolo et ponipae et angelis ejus, •> C'est-à-dire : 
« Pour commencer par le baplt^me. peu de temps avant de 
nous approcher de Teau, nous déclarons, en présence du 
prêtre, que nous renonçons au diable, À sa pompe et à ses 
anges ». Tertullien énunl^re, dans ce passage, certaines pra- 
tiques rituelles consacrées par lusage, mais dont il n'est pas 
(jueslion dans les Ecritures saintes ; il veut montrer qu'elles 
n en remontent pas moins h une haute antiquité, c'est-à-dire 
à l'dgr apostolique. La plirase que nous avons citée est rcla* 
tive h la cérémonie dite de Xabrenvntiatio, par laquelle le 
païen qui se convertissait au christianisme et était sur le 
point de recevoir le baptême se dégage^iit, pour ainsi dire, 
de l'étreinte de Satan en renonçant solennellementà le servir, 
La formule usitée devait avoir été arrêtée de bonne heure, 
aussitôt que le christianisme, cessant de se propager parmi 
les Juifs — qui n'avaient pas besoin de renoncer à Satan — 
recruta des adeptes parmi les païens. 

Que signifie, dans celte formule» le moi pompe? 11 ne se 
rencoutre pas une seule fois dans TEvangilc ni dans les autres 
écrihî canoniques du Nouveau Testament; nous devons donc 
en demander l'ej^plication à Tertullien lui-même et à la langue 
de son temps. 

Si pompe signifiait ici laxe ou magnilicence, il serait sin- 
gulier que ce mot fût placé entre i^atan et ses anges ; on at- 
tendrait que l'on mentionnât d'abord le Tentateur et sa 
séquelle, puis Tensemble des séductions qu^ils exercent. Une 
opinion répimdue veut que, dans la formule tVabrenuniiaiio, 
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les mots pompa diaboli désignent les curémonies du culte 
païoii, k'S speclacles et autres vanités j mais il est évident 
que cetto assertion impliquerait L'emploi de pompa au plu- 
riel, le sin^iili^T ne pouvant 8i*riii(ior une grande variété de 
prati(|ues k'iles que processions, adoration des idoles, sacri- 
lices, jeux du llir^Atn' et du cirque, etc. Donc, ici, pompa est 
synonyme de cortègt? et cet emploi paraît avoir été habituel 
dans la langue familirro'. Ci(UM*on [Fam., II, 16) parle, dans 
uni^ lettre, du cortège de ses licteurs» molesta liaec pompa 
lictorum meorum, Térencc et Piaule se sont servis l'un et 
l'antre du moi pompa dans le intime sens *. 

Mais que faut-il entendre par le cortège du diable, pompa 
diafioli'f Tertullien l'explique lui-raéme en ajoutant r ef ««- 
gelis ejus. Le cortège du diable se compose d'une multitude 
de di^nions, parmi lesquels se distinguent les anges rebelbîR 
qui se sont révoltes et ont été frappés avec lui. Au jour du 
Jugement, ces derniers partageront le sort de leur maître et 
seront précipités dans les tiainmes étemelles. Getle doctrine 
se trouve déjà dans saint Mathieu (xxv, 41). Le passage de 
l'évangéliste à ce sujet est important pour la question qui 
nous occupe, car le lien qu'il établit entre Satan et ses unges 
a cj^rtainementélé présenta l'esprit île ceux qui ont [\x(* la 
plus ancienne formule xV abrennnliaiio : Tiie èpeT (le Fils de 
rBomme))taî toTç âç «ùwvjiJtwv • riapeies^e àr'è'^OaixatTTïpiixfvoi etç-rô 
::'jpT; alaiviovcà V;T0t[jLa5îXiV0v tîô BtaSsXmxa'i-oïî iYvsXoiÇïJTsi'. 

On se demandera s'il ne suffisait pas de renoncer à Satan et 
k ses anges et quelle idée accessoire était impliquée par le mot 
pompa, A cela il faut répondre, je crois, que les anges de Sa- 



\, La pompa ct'rei, qui fut prohibée par Couslauliu (Zoztme, n, 31), a'élail 
pas autre chose qu'un corUge ; rf. rarti<?le Circut daut le ÊHclionnairt de 
So^lio. p. U93. 

2. Téreoce, Heautonlimoroumenos* IV, 4, 11 : « Transeundwn nunc titi ad 
Menedemum est — Et tua pompa eo Lraductnda •>. — Piaule, Cutculio, 1» l, 
I : « Quo ted hoc noeiis dicam proficisci foras — Cum Utoc ornatu cuwuiue hae 
potnpa, Phaedromet » 

3. " Eusuiti il dira A ceux qui seront à »• gauche : Rettrex-vous de moli 
maudit»! et allez dan» le Tcu élorue), qui est préparé au dial>le cl A eea 
auges «. (VerKÎou d'Oelervald.) 
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lan, les unîmes déchus, ne constituent pas tout le cortège du 
Tentateur, dont ils sont plutôt, si l'on peut s'exprimer ainsi, 
l'état-major ou le ^and conseil. 11 y a encore une multitude 
infini** de démons qui servent l'Esprit Malin sans que récri- 
ture dise ni indiqua nulle part t|ut' ce soient des anges rcvol- 
l«^8. Origrne dislingue neltemcnt les anges du diable des 
autres démons*. Cette distincti4)n ilécoule nécessairement dc8 
textes, qui nous parlent d'innonibnibles démons errant parmi 
les hommes, mais n'attribuent jamais le rôle di» tentateurs no- 
mades aux anges déchus. Bien plus, on lit dans la seconde 
épîlre de, Pierre (n, 4) : '<> Oeï; ù-f^iXu}^ k\L2pTr,isTnut'* z'jti. tç^tfsrts, 
à/.Xôc ffetpatç Çéçou •zap'Zûiptltsi^ rapsSwxev elç xptstv xsXaÇjiAîvci/ç 
Tv;peî(ïOai, c'est-à-dire : « Dieu n'épargna pas les angos quand 
ils eurent péché, mais les ayant précipités dans le Tarlare les 
livra aux chaînes des ténèbres [lour «Hre réservés jusqu'au 
jour du Jugement* ». Par un privilège singulier, le chef de 
ces révoltés, Satan» obtint la permission d'errer parmi les 
hommes, parce qu'il est, suivant le quatrièn»e Kvangile, le 
maître de ce momie, i'pywv -50 v..z7\t.o\j toû-îj ' ; mais il est bien 
évident que les démons qui pullulent sur terre et dont Pcx- 
pulsion esl rohjel de lanl de mii'ucies ne sont pas identiques 
aux grands anges des ténrbres enchaînés par Dieu dans le» 
Enfers. Ceux-là sont les lieutenants de Tannée de Satan; le» 
démons sont ses simples soldats et forment son cortège habi- 
tuel, sa iiG^kTi^- 

Voyons maintenant si les autres plissages où TertuUîen 
parle de la pompa diaôoii atlmcttent une interprétation ana- 
logue. 

Dans son traité des Spectacles (iv), il inlt^nlit aux chrétiens 
hi fréquentation des théâtres et des amphithéâtres. Pour jus- 



1. Orig., De Princip., 6. 

3. MAme doctriae dans Jude, 6. — M. Lesètre.dans le Dietionnairt de ta Bibie 
(art. Démons^ p. 1371), écrit : « lia BODt habituellement enchalaéa dans les 
prisous Infernales. •• Cet ■ babitaellemeot • n'esl autorisé par aucun teite; 
c'est un pieux expédient de Texé^èse orthodoxe pour diBsimnler la contra- 
dlctioD entre l'encbatnemeut des anges coupables et les promenades conti- 
nuelles de Satan parmi les boromes. 

3. Jean xii. 31; xiv. 30. Cf. 11 Cor<, it, 4; fpA^i., 11, 2. 
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iflliT celle] inliînliflion, il r;i|»[n^ll(^ Loiil ilabonl lu formule 
hajittHiiiale il'abjuraLioii ; « (Juan<l nous entrons dans Tenu, 
tlil-il, nous Faisons protVssioa «II» foi clin'tît'niii' suivant les 
paroles prescrites par la loi, en déclarant qiw nous avons 
renoncï^ au diuhle et à sa pompo et h ses anges [renuntiasse 
nos diabolo et pompae et aru/elis ejus ore nostro rontestamur). 
Or, l'idolâtrie n'est-elle ]>as la rliose jiritiripale, essentielle, à 
laquelle nous renoiu^oiis en rt'n<»ngunl au Jialde, k sa potnpe 
et h ses anges, ridolAlrie, d'où provient pour ainsi dire tout 
espril immonde vl malfaisant? (Quid prit summum av praeci' 
pwttfit in qtio diaùolus et pompa et angeii ejus cetiseantur, 
quam idoialria, ex çua omnis immundus et nequam spiritus, 
u( ita dijrrrim...?) Si donc il est élablt (jue tout j'apftan'il des 
spectaeles est l'onib' sur l'iduhitriti, il l'est aussi ijue ufttre ab- 
juration ilans le bain sr rapporle aux s[KM'taL.les, 4|ui, par 
suite de l'idolAlrte, sont asservis au diablu, à sa pompe et à sus 
an^es {iijilnr si ex idohtria univerxam spectaculorum para- 
turam coitëiare constileritf indubitaie praejudicaium erit 
etiam ad spectacuia pertinere renuntiationis nostrae leslimo- 
nium in tavacroj qiuie diabolo et pompae et aiigelis ejus sint 
mancipata, scUicet per idolatriam). 

Autant que le mot « clair » convient h. un passage quelconque 
de Tcrtullien» on peut dire que celui-ci man|ue cluireuMmt lu 
signifiL^ation delà ïor\\\\\\\^ d' abrenwitiatio ^ Renoncera Satan, 
à sa pompe et à ses anges, c'est abjurer Tidolàtrie, rx qua 
omfiis immundtis et nequam spiritus. Ces derniers mots in- 
diquent que ridolàlrie est un hommage ou un culte rendu h 
iliverses espèces d'esprits itnniondcs et malins; il faut donc 
que les trois éléments <lonl se compose la formule tlésignenl 
des esprits de ce genre, et non autre chose. Pour Satan et ses 
anges, cela ne fait pas île doute ; donc, i! en est de même du 
troisième terme, de la pompe, c'est-à-dire du cortège de Sa- 
tan. 

Les jeux (if rampliilliéàlre, dit eneoreTertullien {Spectac^t 
xa}, ont été institués en l'Iiourii^ur des morts, ou pour apaiser 
leurs mânes; or, c'est là de Tidolàtrie et un culte rendu aux 
démons. Quant aux processions solennelles qui accompagnent 
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c<;s jeux, elles ne sont pa.s moins suspectes dans leur spicn* 
deur; les repas sacrés de la veille ne vont pas sans la pompe 
du diable, sans l'invitation des démons : PulUs pridUamae sme 
pompa diaàoiij sine inviiatione daemonum non swU. Dans 
Tamphithéâtre même, il y a autant d'esprits immondes que 
d'assistants : toi illic immundi spiritus consisiwU qnam komi- 
nes capù emiphitheatrum, 

Oi passage semble ne comporter aucune ambiguïté. Il est 
vrai que Tertuilîen y parie de cérémonies païennes, mais ce 
ne sont pas ces cérémonies qui constituent la pompe du diable : 
elles lui donnent seulement l'occasion de se déployer. La 
phrase sine pompa diaboli, sine intitatione daemomun non 
sunt^ implique que ces deux expressions sont synonymes : la 
pompe du diable, ce sont les démons in\'ités, c'est le cortège 
de Satan. Et ce cortège est si nombreux qu'il remplit tout 
Tamphithéàtre ; il y a autant de démons que de spectateurs. 
M. Monceaux, paraphrasant ce passage sans idée préconçue 
et sans s'être interrogé sur le sens liturgique de pompa dia- 
ôoli, a écrit, avec un sentiment très juste de la pensée de 
l'auteur : « Ils comptent sans leurs hôtes, sans le cortège du 



diable et de ses in\ités 



Dans le même livre (c. xxiv), TertuUien déclare que les 
spectacles ont été institués pour le diable, propter diabolum^ 
et ont été organisés au moyen des choses qui relèvent de lui 
(ex diaboli rehus instructa]. Donc, c'est là cette pompe du 
diable à laquelle on a formeUement renoncé lors du baptême 
et il n'est pas admissible que Ton ait commerce avec les 
choses que Ton a abjurées : Hoc erit pompa diaboli^ adversus 
quam in signaculo fidei ejeramus ; qttod autem ejeramus neçue 
facto, neque dicto, neçue visu, neque prospectu participare 
debemus. L'expression res diaboli est très vague; dans ce pas- 
sage, elle est synonyme de diaboli pompa et semble impliquer 
que le sens de ces mots s'est élargi, qu'ils désignent non- seu- 
lement le cortège des démons, mais tout ce qui se rapporte à 
Satan ou dérive de lui. Remarquons, toutefois, que TertuUien 

1. Monceaux, tlisloire lilléraire de VAfiiquc ckrétienM^ I, p. 2H4. 
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parle i(!i du diablfï, mais non des drmons, dont il a cependant 
signait* îLvec insislaiMi^ le nMo prr[H)ndi'rHnt dans l<>s spnc- 
laclus; il en rt'sulLo quu Ivs res diaholi coinprt'iiiu'nL, au pre- 
mier chef, ces génies du mal qui relèvent dt^ Satan el sont les 
serviteurs de ses noirs desseins. Entendue au sens larjçe, la 
pompa diaholi peut ronïprendre h la fois des choses et îles 
personnes; mais elle comprend surtout des personnes, qui 
sont les df'^mons. 

Il est encore question de diaholi pompa dnns le Iraité de 
Vldolâtrie (x). Des maîtres d'école, dit Tertullien, sont en 
conlacl p(?rpétuel avec les idoles, qui se niT-lt-nL à leur ensei- 
gnement et à touti* leur activité. Ainsi, ils doivent célébrer les 
anniversaires de l'itlole (sans doute de la divinité lutélaire du 
ludus) et alors a toute la pompe du diable **sl fréquentée » : 
fdfm fit idoli na(aii; omnis diaboli pompa freqttenlatur*. Celte 
expression bizurn* in- [icut, à mon sens, signifirr qu'une rliose : 
c**'sl que la fétc do l'idole est célébrée en l'honneur, ou avec 
lassistance de tous les démons. On pourrait traduire libre- 
menl : « Il lie commerce, à cette occasion, avec toute la sé- 
quelle de Satan, n 

Un passajj^^e du traité De Pudicitia (v) n'est pas moins for- 
njcl, Tertullien relève le fait que, dans le Décalogue, la probi- 
bîlion \\v l'ailullèrc est précédée de celle de l'idobUri»' et suivie 
lie telle du meurtre. « J'observe, dit-il, une certaine ponq>e, 
une certaine dignité do radultère ; d*une part, TldobUrie lui 
montre hi voie ; d'autre part, le Meurtre le suit. Il occupe la 
place (ju'il mérite enire les deux crimes les plus éminents, etc. m 
Pompam qnamdam atqufi sugfjesturn nspicio vwechiae^ hinc 
ducalum idoiatriae anlecedcntis^ hinc comitatum homicidii 
imeqtienth. N'est-il pas évident que la pompa moechi:^ est 
assimilée ici à la pompa dinàoli^ (ju'il nr s'a^:it ni d'une céré- 
monie païenne ni d'un étalage de vanité mondaine^ mais sim- 
plriiit'nt d'un cortège où les deux compagnons de l'Adultère 
sont ridolàlrie et TUomicide ? 

Si l'expression pompae diaboli, au pluriel, ne se trouve 

I. Ce pasiage auffiraU à prouver que TertulUea, quand U parle de U pompa 
diahotit n'a pas en vue la pompa cirei. 

n 
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pus, à iiKi connaissance, dans TerLutlien, ce n*est pas qu'îl 
reculo (levant l'emploi, ilailleurs classique, tlu phiriel pom- 
pae. Dans le traité De cultu feminantm (11, 9)» il demanile s'il 
est raisonnable pour une- femme de se montrer avec un vi- 
sage simple et modeste, alors qu'elle pare le reste de son 
corps de toute la frivolité du luxe et de la mollesse : « Qutd 
prodest faciem qiiidetn frugi et axpeditam et simplicitatem 
condifjnam divinae disciplinae exhiôere ^ cetera vero eorporis la^ 
ciniosis pomparu/n et delitiarum inepliis occupare'? » •. Donc, 
pour Terlullien, po?npae. c'est le luxe, ce soûl les urnemenls 
inutiles et, dans le même passage, il qualilie do pompaticae 
les femmes qui se parent avec excès. Il résulte de là que le 
pluriel pompae, dans le sens actuel d<' vanités mondaines, 
était connu de Teituliien, mais que, transcrivant la formule 
de la renonciation à Satan ou y faisant allusion, il s'est tou- 
jours st^rvi du sint;ulier //cvw^/j^;. (employé dans le sens plus 
priinilif et peul-ètre plus populaire de cortège ou d'escorte. 
On conçoit combien la confusion devait être prompte à s'éta- 
blir, dans la fornmlelilurj;ique elle-même, entre cette escorte 
de Satan, pompa^ et les cérémonies et vanités de tout genre, 
pojnpae^ qui relevaient de 1 Esprit malin et de son culte* 

Vers 230 se place la rédaction des Canons de Sainl-Hipju)- 
lyte, qui ne sont connus que pur une traduction arabe, la- 
quelle a été retraduite *'ri latin. Voici le passage qui nous 
intéresse : Quod si vero aliquis in fide vera erraverit, reei' 
piatur cnm gaudio interroge turque de opificio, insirnaturque 
per diaconum discatque inecclesia RENUNTÎARE SATANjE 
ET POMP.E EJUS TOTl\ 11 est évident que pompa ejus tota 
désigne tout le cortège de Satan, c'est-à dire tous les anges 
rebelles et tous les démons ; je ne vois pas qu'une autre in- 
terprétation soit possible. 

Saint Itasile, né en 329» écrivait un siècle et demi après 
Tortullien; mais quand il s'occupe des usages et de lu liturgie 

1. Littré cile ud texte du xv* siècle ou les pompes do» fcinmes sigoideat 
leurs parures. Il est bteu probable que c'est à l'imitatioa de TerlulUeo. 

2. Oucbeeue, Oryi. du culte chrétien^ 3n« éd. (Ifï98), p. 508. caoou 61; cf. 
Uaruack^ AUchrUlliche Litteratur, p. 64:t. 
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(lu chrisliunisnie priitiitit', ce n'est pus un U'inoin qu'on puisse 
récuser, traulunl plus (|u*il avait, dans lu biblioUièque de Cé- 
siirrt^ liirri des ntivrii^i^s tjui uv nous sont pasjiar'NeMiis. Dans 
son trailn sur le Saint-Ksprit (xi)» il parle di's ;ipns(ats i|ui 
renient TEspril, oî zxpxSd-zst', oî tû îcvsDtxa àpvo*J;ji£vci et leur rap- 
[irllcles eiij;iça|j^L'nh^nls solennels qu'ils ont pris au iiionuMttde 
jour baplênu^ ; « Ou'ont-ils oonl'essé, et u i|uelle occasion? Ils 
iirU conftîsssi'* iju'ils r.royaitîtit. uu Père, au Fils et au Sainl- 
Espril, lorsque, renoriçant au diable et k ses anges, ilij ont 
fait ent(*ndre ces paroles de salut » {^Ll\io\iyrt7xv 51 -et, îj rôte; 
IhateÛEiv sli TCJCT^pa y.ai ûtov xai icytov zvïOiJ^Jt, ôte ÔTTO'iaÇiïUVOt tw 
îiafiéXw xat tcTç xyyOsOii; aÙTOu, tt;v atiïT^p'.cv £xe{vr|V ifp-îîv.av o<iWT,v). II 
rt'sulle de ce passage qu^iux yeux de saint Basile la for- 
îuuli^ imposée aux catéchurncncs impliquail la rt^nonciation 
au diable et à ses anges ; il n'i'st pas ijueslion iU* la zû;j.7rji. Sans 
iloute, il ne transcrit pas la formule complète, mais il en donne 
La partie essentielle, )•( s'il lu' parle ni de la pompi* Av Salan, 
ni dv st's œuvres, ni de son culte, c'est que tout cela lui sendile 
implique (lans la nnuition du Tentateur et des anges rebelles. 
Plus l(Ho, dans le m»^me traite (xxvii), il abordi^ la mi^nu^ (|ues- 
lion quf TïTtulIien, celle des usaj»:es très anciens de l'Église 
qui ne sont pas prescrits par des textes formels des Ëcrituies. 
Gomme i^xempls il cite la renonciation à Satan et à ses anges 
(d considère celte fV^rmub^ comnn* Iniiisniise |»ar Tenseig-ne- 
ment secret remontant à la tra«lition d^^s Apôtres (tjc bt lîîi'cwv 
iworriXwv 7:apai3ô«u)ç îia8c6£VTa:^(iîv). On peut contester, et l'on 
a contesté r«''ceimm'ril encore, la réalité «le cett*' discipline do 
Tarcane et d'un enseif^nemeiit i»so(érique du clirislianism**: 
mai» là iTi'st pas pour nous la question. L'essentiel c*est que 
suint Basile, bien placé pour savoir en quels ternies lus CAté- 
iluiiiïèors renonçaient au pag^anisnie.déclareexpressémenl que 
la formule employée par eux, où il est question de Satan et tlo 
ses anges, remonte à Tâge héroïque du christianisme. Voici le 
texte : 'AitstâcjwOa'. tû SaTavS x.»» toÏ; 3r(^i\oi^ Jtjxsi, ix xoia^ irci 
Ypï^ç; cîix £X 'î'^î i3yj|A33t£Jt;^ TaÛT^iç xaî àxof>pV;TOU îîîaffxaXfa;, ijv 
iv xK0>.u'::pjtYti5vr,Tt|> xat iTreptspYafftw st^*?! 5t ■saTSpeç t^^x^iv èç'jAaJ^tv. 
Cr qui \ifrt( d'être dit iious pei'mel d'aborder un passage 
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célèbre des Leçons mj/stagogigues de saint Cyrille, <^véque de 
Jrrusalom, ijui t'tail ne en 315 et, par conséquent, de quatorze 
ans plus àg-é que saint Basile. Ces Leçons mijstagogiques, au 
nonibri' de cin*!, s'adressent aux nouveaux baptisés (iAurcxv-w- 
Yiiwt'i xaTTj/^TEtç 7:pôç Toùç vEoçwTircauç) et font suite aux dix-buît 
Leçons catéchéùques {jLxvr^yi^^v.^ çwr^siJL^vwv)*, qui s'adressent 
aux catéchumènes. Dans la première Leçon mgsUigogique (i. 
p. 307), il précise le rituel et la fonnulaire de la renonciation. 
Le catéchumène dit d'abord : Je renonce à toi, Satan ({xxoTi«7:iJLr. 
ffot, i^aravS); puis il ajouft.^ : et à tontrs tes œuvres (x«l -xa^i toî; 
CpYOiç ffou); puis : el à toute ta pompe (xat TzaTti xf^ zopirfj scy) ; 
puis : et â tout ton cuite (yjti TrartnjTîj >.aTpe(ai îoo). L'auteur a pria 
la peine <i'explii|ui'r(e{|u'il Fallait entendre par ces niots. Lea 
œuvres de Satan sont toutesles erreurs morales (t.xqx f^ 2}i3p- 
v.x); sa pompe, ce sont les théâtres, les cirques, les chasses 
et toutes les vanités de ce genre ; ce sont aussi les march^Ss 
Umus aux fêtes des idoles et toutce qui est souillé par Pinvo- 
cation des démons; enfin, le culte de Satan, ce sont les hom- 
mages rendus aux idoles, les prières qu'on leur adresse, les 
olfraiides, l'ail augurai, l'usage des amulettes, des impréca- 
tions, di's formules magiques, etc. Des anges de Salan, il n'est 
plus question et sa pompe n'est plus son cortège, mais l'en- 
semble des plaisirs interdits qui sont souillés par l'invocation 
des démons (yj aX^a zoixSjzx [xiavÔivra tu» twv ;;a;jL^apuv £::txXT,j5i 
îaiixôvuv). Ces derniers mots seuls sont un souvenir de la con- 
ception première, qui fait figurer les démons, à litre exclusif 
ou à titrt» essentiel, dans la pompe ou le cortège de Satan '. 

Saint Ambroise, né vers 340, a ()arlé deux fois de la for- 
mule de renonciation. Dans le premier passage (De Sacram., 
I, 2), il est question de renoncer au diable, à ses œuvres, au 



i. liunC&ii&vot =1«B compélenU (Ducheanc, Orig. du culU chrititn, p. Z\fS). 

2. Les ConstiiuiionM apostoliques (iv* siècle) doaQeol It formule suiT&nte : 
• JoreaoQceà SaUa, & aes ouvres, à ses pompes, â ses culle», & ses anges^à 
«es invcotioas et à tout ce qui est desoQ domaioe •(VII, 41).(*Aicota«roo(ia» tA 
Saravi X3\ toU tpr«t« aOtofl îta\ Taî; «oiinaî; avtoO xai laî; Xorpsiai; «ùroQ 
5tai TOÎ; àyYtXoïc «wtoO xa't raî; ^jeupéataiv «OtoO, ita*» 7iS<n TOi; Cir* «CtoO.) 
M. Tabbé Dacfaesae, eu traduis&ot ce passage, a Imprimé utagtt au lieu 
tïanQts, {Orig. du cultt chrétien, 1. 1, p. 317.) 
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siècle el à ses voluptt's (diabolo et operibus ejus, saeculo et 
volupiaiiôus ejus), Saeculum vi voluptates sont w\ Tt-quiva- 
lent de la pompe et du culte dans Cyrille. Le second passage 
[Hexam.^ i, 4, 14) est ainsi conçu : Abremmtio tihi ^ diabole ^ et 
angelis tnis; et openbits tuis et imperiis tuh. Mais les rdiirurs 
bénédictins l'ont observer (jue quatre des meilleurs manuscrits 
suppriment les mois et amjeiis /mV;nous avons donc encore, 
comme dans le premier texte, le diable et si's œuvres, maïs, 
au lieu liu sii"^cle et de ses voluptés, d est question des impe- 
ria du (lialile, ce qui répond au mot /aTpdx de Cyrille, le 
culte et l'obédience étant presqui^ synonymes. Dans la lilur- 
gie romaine actuelle, la formub', déjà usitée au nioyen-iïgo, 
est la suivante : Abrenitnttas Satanae'l Abrenuntio. Et omnibus 
operibus ejus'} Abrenuntio. Et omnibus pompis ejual Abrenun- 
tio^. La ri'nnririalidtj poi'lr sur S;tljin,si'S(euvres*^tses pompes, 
ce dernier mol ilési^iant évidemmt*ni non les démons, mais 
les cérémonies et les vanités qui relèvent de Satan, c'esl-à- 
din^ Téquivalent di' ce que Cyrille appelle tio^tt^ et Àarpsia, 
Amliroise imperia itiaboti et voluptaf.es saecuii. Ainsi révolu- 
tion du sens est accomplie, le singulier est devenu un pluiicl*, 
les anges de Satan et les innombrables démons ne sont plus 
nommés et la renoncialion îi Saluii, b'ur chef hiérarchique, pa- 
raît sulfisnnle pour implif]ui'r loule rupture a^ec la noblesse ou 
la plèbe du inoîide inTernal. Le lanf;ag:e de la chaire, dont s'ins- 
pirera If lang:ap;e usuel, fi-ra un pas de plus et entendra par 
ies pompes de Satan non pas ce (|ui est ontiirhé d'idolàtrit^ ou 
de dépravation, mais le luxe et l'éclat ilu monde en tant qu'ils 
s*opposent h Tidéal ascétique du christianisme. 

Si ces modifications du sena de xo'^t^, ont pu se produire, 

i. Duchesuft. Origines du culte chrétien, p. 293. (Tetl le formulaire tlout 
Tabbé DoineDecb s'efitiervi rccemmeDt euadmetUut au baptfime lejouroalUte 
israélile Pollutiais, converU au catboliciituie, ilaus l'église de Saïut-Thutuas- 
(1 Aqiiin, l« 2<i octobre 1902. Elle aurait «ans doute bien étoucé les preuiien 
père» de i'Êglise, cnr la renonciaUon À Satan ne saurai! Hxe. Imposée qu'a 
des paieus. non à df^s jnifi. L'a^vimtlaUoa du Dteu d'ItraJ^I â SaUu eut udc 
héréftic roDt foin condamnée par I'EkIi!!» elle-même. 

2. Le iiugulier «ofirii ao troiiTe encore dan» saint Jean CbrynoslAme, 
bomel. 21 aux AuUochieui. 
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cola lient sans doulo h Véi\u'i\0(\ui^ inlii'T*»nl(^ à c»» mol, qui si- 
gnifie un rortège, en parlirulicr un hrillatU cortège., el a fini 
par dt'sifjnor tout cv qui est. brillant l't magnifique; mais c«da 
liont aussi h IVmploi mi'nu' <lo pompa^ entendu au sons do 
cortège, "lans la iornuilr tU* la rmonciation. 

En o(Tct, il n'est pas admissible que cette formule ait jamaiâ 
cessé d'l(n|>lri]in'r, ini ïnènit' U*iii[fs (|ih* la renonciation à Sa- 
tan, c<'l!e aux dénions «jui j»artiei|ient de sa nature et s'asso- 
cient à ses malfaisants desseins. Il aurait fallu, pour cela, que 
la dénionnlofrîe chrétienne tendît à disparaître, alors qu'au 
conlraire elle esl allée se dé>eloppant. Donc, si l'on a cessé, 
au iv' siècle, <le mentionner les ani::es rebelles el les démons, 
c'est qu*on sentniJ i|u'ils étaient suffisamment di^signés par 
le mot pompa^ dans le sens j;énénil de eortége de Satan, 
Aa-psû, e*' à ijtioi V\^n eût dil'titilement songé si le moi pompe 
avait été pris dés labord dans l'aeception que lui attribue 
saint Cyrille. En un mot, la renonciation aux anges n'a pu 
disparailre que parce que la renonciation à la pompe de Satan 
;i semldé en tenir lieu, ce (]ut prouve, l'omme nous avons es- 
sayé de le démontrer, que la pompe <le Satan était un corl&ge, 
en particulier un cortège de démons. Mais i|uand la mention 
des anges rebelles n'est plus jrilervunuepour préciser celle de 
la pompe de Satan, on u bienlnt atlriliué a ce mol un sens 
conforme à celui des autres voc^ibles de la formule, ï^yx, 
opéra diaboli, voluplales saecuii, et l'on a perdu de \ue les dé- 
mons, absorbés dans la personnalité de Irur clief. 

Il me reste à dire quelques mots sur l'origine de la formule 
dont j'ai essayé de préciser \v sens primitif. 

Si les témoignages 4le Terlullien *■( de saint Basile ont l'au- 
torité que je leur attribue, la formule (Vaèremtntiniio présen- 
Ijiil, à l'origine, un caractère juirement théologique. L'initié 
renonçait à Satan, au\ démons el aux anges rebelles; il aflir- 
mait son détacliement h l'égard de c*»8 esprits de perdition, 
sans qu'il fiH question d'institutions ni d'usages nouveaux, île 
répudiations ni d'engagements de nal un- inorjile. De la sorte, il 
y avait une exacleanalogie entre la furniule \\i'Vabre7}untiatio 
el celle de l'exorcisme du baptême, avec celle seule diirérenco 
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qur la prnniirro ('tait prononc*^opar 1«' nropliyte lui-niOmeJan- 
ilis qui' la st'fotnltMli'vait Tèlre nt'crssain^mciil [lar lo prêtre, 
r<MifantélanlenroreincapaM(Ml<' parler. L'iilt'^e dominante, c'est 
qui* les honinies, avant *l avoir (^(t' rt'fî-'-nrrés par \v Itajtièiiie, 
soni les sujets ilcs ilriiiuns et r|ue, jHjut'etitnTiiaiiH \v. royaume 
He Dieu, ils iloivent. romrnen<'er parUriscr le lien qui les rat- 
tarlie aux puissatiees de l'enfer. La lituririe ilii baptt^ine des 
enfants eoniple (liflV^rivnles lornuiles tri-xorcisrae, mais ()ui 
ont toutes pour oiïjet de retïoueer et d'éloigner Satan : Ext 
ab eOy immunde spiritus, et da locum spiritu $ancto; audt, 
rnaledicle Salaria... exorcizo te, immunde spirilus^ in nomine 
Patris ci Filii et Spiritiis Sancti».. Ergo rnaledicte diabole 
audi senteniiam ttiam.,, el recède ab hoc famnlo det*. Ainsi, 
auras oùl*nn voudrait soutenir (»neore que la pompe du diai)lc 
si*];iiiiie des cérémonies païennes, et non des iléruons, il fau- 
drait admettre un défaut de parallélisuH- tout à f;iil ciioquaiit 
entres les formuIcK upotropiijueH du baptême, suivant quelles 
s apjdiqueraii'ol à des erjfants ou h dvs ailultes. 

G*s démons tjue le prêtre exorcise, el auxquels déclare re- 
noncer le néO|)hyle, ne sont pas seulement l(^s serviteurs de 
Satan et ses a^'olvles : ce sont aussi les faux dieux du paga« 
nisrne, suivant la théorie intliquée parle Psalmisteel acceptée 
[mr l'Éjçlise : ci 6i3i twv èGvûv îatjjLi^îa (Ps. 96, 5). C'est h ces 
dénionsdà que Ton songe surtout lorqu'on prononce la for- 
mule de Vaùmiuntiatio, qui a été cerlainemenl instituée, 
roimne nous l'avons dit, ?i l'usage des païens qui se convertis- 
saient au christianisme. 

Cet ordre d'irléesesl assez étranperaux Évangiles; Jésus ne 
consirille [tas, k ceu.x qui le consulteul. sur la manière de vivre» 
d'abjurer le culte des démons, dont it n'est pas question, mais 
do suivre la loi el de renoncer au monde et i\ ses vanités. Pour 
trouver des conceptions analogues k celles qui se reflètent 
dans les formules de Vabrennntialio el de l'exorcisme, il faut 
avoir recours aux épilres de saint Paul. 

Dans l'œuvre de cet apôtre, l'idée de la lutte contre les dé- 

1. Voir l'article Srorchmus daos It l^eaUncfjklopûdfe fiir Theoloffit Je 
llerïnc pI ITfinrk. 
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mons joue un rôle tW'S considérable, dont le retentissement 
devait être immense dans la pensée chrétienne des premiers 
siècles. Paul dit avoir reçu lui-même des soufflets d'un ange 
de Satan, Bs^ twi r/.cXc6 rîj <saçxi jjisu ^yT^acç Zxcxvz, v$z ^ 
■AzMtt^iT/i (Il Cor., su, 7). Seule, sa foi inébranlable Ta persuadé 
que ni la mort ni la vie, ni les anges, ni les principautés ni les 
puissances ne nous pourront séparer de l'amour de Dieu (Rom., 
vin, 38-39). Dans ce dernier passage, les expressions qu'il 
adopte, c'yn ôv^saoî cire âp-/^l ojte è^GusCa; désignent des anges 
rebelles et des démons^ ministres de Satan, entre lesquels une 
démonologie plus savante que populaire commençait à éta- 
blir des distinctions hiérarchiques. Il est remarquable que le 
texte porte à-^eko'. sans épithète, alors cependant qu'il ne 
s*agit que des anges révoltés. Ce passage prouve que, dans 
la pensée de saint Faul, le grand ennemi que les croyants de* 
vaient combattre, ou plutôt le seul ennemi. n*était pas la con- 
cupiscence de la chair, ou Tambition, ou Tamour du monde, 
mais la coalition des différentes catégories de démons. La même 
idée re\*ient, avec beaucoup plus de netteté encore, dans la 
lettre de Paul aux Ephésiens (vi, 44, 12) : « Revétez-vous de 
toutes les armes de Dieu, afin que vous puissiez résister aux 
embûches du Diable. Car ce n'est pas contre la chair et le sang 
que nous avons à combattre, mais contre les Principautés, 
contre les Puissances, contre les Princes des ténèbres de ce 
siècle, contre les esprits de malice dans les lieux célestes ». 

'EvÎJîacôe tï;v ravsxXi'x* tcD OscO ::po; ts cjvaffÔoi {»;jl5^ ffTîSvat 
zps; tiç ^Os^c'a; ts3 3:a6sXsu, ct: cjx êcttv OiiTv y; zaXr, xpc^ al(ta 
xal ?zpxa, âXXà rpc^ ta; ^?X^ ^^' U^^^^^ ^psî '-^î xoTjisxp xropaç 
ToS sxsTCj TOJTSU, T.^z^ là ^T^sujtaTixà Ti;^ rcvT(p£aç èv tîT; hzz-^pxt'ji'^. 

Ainsi l'auteur de celte homélie épistolaire déclare que la 
lutten'est pas contre le sang et la chair, mais contre Satan et 
son cortège, contre les démons dont il précise la nature et in- 
dique hi hiérarchie. Ce sont ces puissanccs-lk qu'il s'agit de 
bris»»r ou d'érartor. XVvst-ce pas exactement le même esprit 
qu(* nous avons reconnu dans la formule d*aàrenuntiatiOy où 
le néophyte n'a pus à déclarer qu'il renonce aux plaisirs, aux 
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iinjiiiirtf's, !ï la vanilt' ilu sircl**, mais souleinonl qu'il ronipl 
loiil l'oirimcrrc avci* Salan i*l Irs siens? 

Celle tourbe de Satan, pour Paul comme pour le mlacleur 
dv la formule de l'aArrnwn/iVïf/o, «-onipn'nd, au prrtnirr clu^f, 
les dieux ilrs gentils. Il est vrai que Paul conteste énergi<|ue- 
nïent l'existence des dieux païens : ct3a;A£v CTt oi3àv etc<uXsv êvy.iîtju.ï 
xaî OTt oùSsl; Oecç el ja^j etç(Cor.,i, vni, 4); èScuAstlTOTt toÎ; ©iaci 
\t.T, cvatv Ô£oTç( Gai., I, 4, 8); mais il txvn ernit pas moins que 
les sacrifiées et les lionunaf^es *|u'*»n leur ollrr sont reçus <^t, 
pour ainsi dire, recueillis par les démons : T{ o3v ; tf^ti cri 
e;5tâ»Xd0uT3v à'or.v Tt, v; irt eRtuAûv Iffrtv Tt; *Aa>»' sti jc Otîo-jfftv Ta IOvy; 
îaipLorict; Otîojffiv xal où 6e(7j. Où 0£X(*i 3à ù;a5ç y.oîvwvcîi^ xwv 3a[iJL0vtt.tv 
yfveaÔat... oi 3ûvac6e Tpaz^ïr^ç xypicu fXÊti'/eïv x.i'î ':px•::i^r^ç 3r.;x6v(ijv 
(I Cor.,x, 19-21). « Que dis-jo donc? Que Piijole soit queK|ue 
cliose?ou que ce qui est sacrifié à INdole soit quejijue rliose? 
Non. Mais je dis i|ue ce ([ue les t(eiitils sacrilienl, ils le sacrifient 
aux démons v{ imu pas à Dieu. Or. je ne veux pas que vous 
ayez communion avec les démons... Vous ne pouvez purliei- 
per h la table du Seit^neur et h la tahie îles dénions. » 

Telle est donc, suivant Paul, Terreur i]ui dotuim» toutes li^s 
autres, celle dont l'abandon s'iniposi* (domine le premier des 
devoirs :1a comnmnion avec les démons. Qu'i'xisera-t-on tout 
iTabord de I initié, du païenquise convertit au cbristianismc? 
Qu'il désavoue forrnelloment toute communion avec les dé- 
nions, avec reux qu'il a servis jusque-là. Ce désaveu, c'est In 
lorinule iVabremtiitiatio telle que nous l'avons expliquée, mais 
non telle tju'on 1 explique d'ordinaire, carsi la pompe de Satan 
est la vanité du monde, ou si elle sig'nifie Tensemble des céré- 
monies du culte païen, cette mention introduit une idée étran- 
gère (jui déborde, pour ainsi dire, le cadre pureinenl ibéolo- 
gi<jue tracé avec une parfaite netteté par saint Paul. 

Peu importe, dans l'espèce, (|ue rÊpilre aux Kpbésiens, 
d'où nous avons extrait la citation la plus concluante à l'ap- 
pui de notre tliîise, soit ou non du même auteur que les 
Epitres aux Corinlbiens el aux tîalates. Le piissage que nous 
avons allé<;ué est mèm<\ on Ta déjà remarqué, de ceux qtn* 
militent contre ratlributiun Iradilioiinelle, car l'auteur yparle 
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(lu i]kiI»Iis ^.i6fl>.3;, tandis f|u*aillt^urs, dans 1rs l(4tri\s di* saint 
Paul, le nii'^ine porsonnago est appelé Satan. Mais il est cer- 
tain que, dès l'an 1 40 en\iron, Marcion comprenait cette lettre, 
(|u'il rroyait adressi-o aux Laotiici'ens, dans son canon des 
r|»ilrrs paultniennes ; rinllu<Mict» oxercre par tdh* sur 1rs an- 
ciennes Églises d'Asie doit donc avoir été considérable et re- 
monter à la preniièrr partie du second siècle. 

Si l'on réfléchit uuiinttMiant que la formule à'abrtnuniiatio 
a dû être composée pour les païens, cl non pour les Juifs; 
que, d*autre part, le caractère essentiel du Paulinisme, c'est 
de chercher des recrues non dans la synagog^ue, mais dans le 
uiondt^ f^réco-romain, l'analoj^ie que nous avons signalée entre 
la formule el plusieurs passages des Ëpîtres de saint Paul 
ouvre le chnmpà d'intéressantes conjectures. La formule 
iYahrenunliatio est d'oriçine paulinienne; c'est dans l'école de 
Paul que les termes en ont été arrêtés. Peut-on aller plus loin 
el en aUrihuer In rédaction et la dilVusion au plus actif et au 
plus influent <les confinuateurs de Paul, à Marcion? L'hypo- 
thèse n'aurait i'ii*n irinvraisemhlaide; TE^Lclise de la seconde 
moitié (lu second siècle a fait assez d'emprunts à Marcion pour 
qu'on n'Iiésite guère à lui en attribuer un île plus. Mais, pour 
la juslitiei', il faudrait entrer dans l'examen long et difticile 
des rapports de la secte marcionito avec l'orthodoxie, ce qui 
nous ferait perdre complètement de vue le sujet modeste et 
limité de ceiln éluile. Nous avons voulu préciser la signilica- 
tion primitive <lu mot pompe dans une fornnile encore en usage 
aujourd'hui cl montrer comment cette signification s*ost alté- 
rée; l'excursion dans le domaine de l'histoire religieuse n'a 
eu pour but que de préparer les voies à la solution d'un petit 
problème de sémantique*. 

l. M. Joseph OfTord a bieo Toutu me signaler ud patsage du lÎTre du 
D*" Wordsworth, Bishop Serapions pratjer book^ où TiDterpri^lAtioQ que j'ai 
proposée de la pompa de Satao ee trouve nettenaent, quoique briéremeot in- 
diquée. P, 70 : « The earliest form of Ihe Baptismal Praytr is in tht Canons of 
Bippolytu.'i, XIX. 1 Id : « / renounre thee Satan with ail Ihy Company (pompa) •, 
a remarkahU phra*" from which contes our haptismai phrase about ihe pomp* 
and vanitiis of this evit World. » AtUBî, la « priorité • du D' Word^tworita 
est iacoateatable ; ai J'ai raison, U a eu raison avaat moi. — 1904. 




Le Christianisme à Byzance 
et la question du Philopatris' 



Dans son Histoire des origines du Chrùtianisme, Ernest 
Renan a riu' fjuatro fois le Phiiopairis*^ dialogue qui nous 
est parvenu h la suilr dvs œuvros do Luciorï et sous h nom 
de vv saliriqui?', Renan savait qui* le PUilopatris n'est pas de 
Lucien t^l il prpnd soin d'en avertir à plusieurs reprises ; mais 
il l'allrihtn', «ans hésiter, h. lYpoqun di' l'empereur Julien, 
suivant la lliêse soutenue, dès 1714. par le savant Gesnt^r. 
Dans son volume Les Apôtres^ publié en 1866, il étTrit * : 
" PhiiopaCris, dialogue attribué faussement à Lucien et qui 
est, en réalité, du temps de Julien ». M*>me opinion dans 
Marc^Aurèie^ qui esl de 1882 * : « Nous ne parlons pas ici du 

\, (fîeruff arehéoiogitfve^ 1902, I, p. 1d-ltO. Ce mëtuoire a éié bouurt^ d'uue 
approbfttlou saus réserve? par M. Kratnhacbpr, B'^zaniinisfhê ZeitJiehrifty 
19t)2, p. 578-580.] 

2. RuQBD, HitL des origines du ehristianijtme, t. M, p. 235; t. VI, p. 197; 
t Vil, p. 374. 593. 

3. DftDs réditioD prineepn de Ladea (Kloreoee, Îi496), on lU, à la flu du 
Fhiiopalriâ : o-jtoc â Iftyoc^ o^ [loi Ao^cil etvat toO Ao^jxiavoO. Lca éditions aN 
dioes d« 1503 et de 152S porteot : ovtoc 6 Xhy^ç vo^tOiTat tqO (ou tAivJ 
Aouxtavoû. La premièrn rèdacUoD prouve qu'il «agii d'une observaUou de 
l'éditeur, et non d'uue note ayant figuré «ur un ma. perdu. L auteur de l'ar- 
ticle Lucianiu dana le Dict. of. hiogr. de Smith dit A tort que cette meation 
se Ut « aur lea maauscrita. • Nous ne cononifisons encore qu un xeui ma- 
nuscrit du Philopalris iHeitz, praef., ap. Lebmaun. 1, p. cuv, parlant du Va- 
Ug&du8 3. chart. 4°, a* K8, soiu9 codtx qui hune Ùiaiogum habtat). Uo étéve do 
M. KrumbAcheri M. Paul Marc, veut bien me (aire obaerver que, dans ce ma. 
de 316 feuiUetd, le 4>4><%n3Tptc occupe les feuillets 30V-315, ce qui parait prourer 
qu'il ne nous est pas parvenu parmi les «ruTres de Lucien, mais n la aitite. 
Depuis Reitz. personne ne s'est occupé de latradUion manuscriledu «friUnxtpt;. 
[M. Sternbacb m'eu signale uu ms. à l'Escnrial.] 

i. Renan, U» Apôtres^ 1866, p. 235, n* 4. 
5. Renan, Mnrc-Aurèle^ p. 374. 
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Phiiopatrû, écrit qui se trouve parmi les œuvres de 
mais que nous rapportons au temps de l'empereur Jotiefi. • 

Il est assez surprenant que Renan, qui avait eoana eC 
estimé à sa valeur Tillustre helléniste Hase, n'ait pas m^nie 
fait mention de l'opinion de ce dernier, exprimée par hu «lès 
1813, à savoir que le Philopatris est une œu\Te du moreo- 
à^e, rédig-ée au x^ ou au xi* siècle après notre ère'. 

Si cette opinion, à notre aWs incontestable, a été teDement 
négligée que, malgré l'adhésion de Niebuhr en 1828% il n'en 
ait presque jamais été question dans la littérature S4rienti64[|ue 
avant 4894', cela tient sans doute à un paralogisme très S4^ 
duisant qui a dû être commis in petio par Renan et lui faire 
rejeter sans examen l'idée de Base. On a cru, en effet* el la 
plupart des historiens croient sans doute encore, que le Pkilo- 
patrù est un pamphlet païen dirigé contre le christianisnoe, 
dont Fauteur anonyme ne se contente pas de persifler les 
dogmes, notamment celui de la Trinité, mais dont il con- 
damne l'esprit et les tendances politiques comme dangereux 
pour la sécurité de l'Empire. Une fois cette interprétation du 
dialogue admise sans conteste, qui pouvait songer à le placer 
au X* siècle, époque où il n'y avait plus de païens dans l'Em- 
pire d'Orient, où la lutte entre le christianisme et le paga- 
nisme n'était plus qu^un souvenir? C'est précisément parce 
que le dialogue lui semblait attester Tintensîté de cette lutte 
que Gesner, dans son célèbre mémoire trois fois réimprimé 
au xvni' siècle *, le rapportait au temps de l'empereur Julien 
et proposait de l'attribuer au sophiste Lucien, un des corres- 
pondants de l'Apostat. Trop bon helléniste pour n'y pas 

I. C. B. Has«, yotices el extraits des manuscriU^ t. IX (1813), 2* partie, 
p. !2i. 

S. Préface da Léon Diacre de la Byzantine de Bodd, et KUhu Sckrifien^ 
i. n, p. 13. 

3. Les exceptions à citer soot Dïndorf, édition de L.ucien, 1838, 1^ p. ix; 
GfrArer, Byz. Gesck.^ L 111 (1871), p. 6i. Je me reconnais responsable da si- 
lence de M. GqsL Schlumberger à cet é^ard: c'est moi qui, imbu des idées 
de mon maître B. Aube, lai déconseillai de tenir compte de l'hypothèse de 
Hase quand it préparait son Sic^hore Pkocas. 

A. léna. nU; CioetliDgen, lll-l; enfin dans I*» Lunenàe Deux-Ponts, t. III, 
p. 70S. 
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reconnaître toutes les marques d*une grécité décadento, il ne 
pouvait ci'pendant en faire descendre la date au delà de 
Tépoqu*^ où lii victoire du christianisme devint déliriitive, 
cVst-îi-dirw la (in du iv* siècle. Ainsi, pendant lon<j;ieiiips, on 
a da(é le Phi/opairis d'après ce que l'on croyait en être lo 
sujet, au lieu d'interpréter le sujet on accord avec la date qui 
rossorl sans conteste, comme nous le verrons liii-ntiM, des 
allusions contenues dans ce dialo^^ue. 

La preuve que Rnnan a fait ce faux raisonnement est 
fournie par quelques passaf^-es île son çrand ouvrage, où il 
accepte sans liésiler It^jinifui que le Philopatris renfnrnie une 
accusation de haute traliisoii tliriji;(»e contre les chrétiens de 
ri^mpire. 

Dans le volume intitulé f Église chrétienne, publié en 1879, 
on lit ce qui suit ' : « Par son espérance d'une fin prochaine 
du monde, par les vœux mal riisslmulés qu'il formait pour la 
ruine de la société antique, le cfiristianisme était, au sein do 
l'Etnpire liinifaisant des Antonins, un démolisseur qu'il 
fallait combattre, a Et Renan renvoie à ce propos au Philopa- 
tris^ « en SI' rappelant que ce petit écrit, ajoulel-il, est posté- 
rieur au temps où nous sommes », 

Même thèse en 1883 dans Marc-Aurèle* : « Le chrétien ne 
se ré'jduit pas des victoires de l'Empire ; les désastres publics 
lui paraissent une contîrinalion des prophéties qui con* 
damnent le monde à périr par les barbares et parle feu ». El 
l'auleur ajdule en mite: « Lirp la plaisante scène du Philo- 
pat ris. n 

A la di»féren<:e de Renan, B, Aube, dans son Histoire des 
Persécutions de C Eglise^ cite la dissertation de Gcsner; mais 
sa manière de voir est tout à fait conforme a celle ec 
Renan ' : 

«r La raillerie sur les trots en un et sur l'un en trois, sur le 
Dieu t|ui [labite en haut, le Fils né ilu Père et l'Espril qui 
procède du Père, sur la prière qui commence par le Père. les 

1. Renan, VÊgiise chrétienne, p. 2a7. 

2. Kuuan, Marc-Aurèle, p. 59^t. 

3. B. Aube, Uisl. diaperâécution», i. II (1878), p. 13b. 
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allusions à la haine des chrétiens contre l'empereur régnant, 
alors absent et embarrassé dans une guerre lointaine, la pré* 
diction et l'espoir empressé de la défaite prochaîne, Tindica. 
tion que cette guerre a lieu en Perse, tous ces détails con- 
viennent bien au iv* siècle, après les débats de Nicée, et 
particulièrement au règne de Tempereur Julien. » En note. 
Aube renvoie à la dissertation de Gesner, réimprimée dans le 
Lucien de Lehmann (1822-1831). 

Le caractère anti-chrétien du Phiiopairis a été, jusqu'en 
ces derniers temps, si généralement admis que les ou>Tages 
d'enseignement les plus autorisés Font présenté comme une 
vérité incontestable. Pour ne pas accumuler les citations 
d'auteurs modernes, je me contente de traduire quelques 
lignes de l'article consacré à Lucien, dans le Dictionary of 
Christian Biography (1882), par M. Mozley, fellow de Cam- 
bridge ' : 

« Le Philopatris est une attaque évidente (a distinct aitack) 
contre le christianisme : c'est là le seul motif de cet opuscule. 
11 trahit d'ailleurs une connaissance si exacte de la doctrine 
chrétienne que si Lucien en était réeUement Fauteur, on 
serait conduit à soupçonner qu'il avait vraiment commencé 
par être chrétien. » 

Et plus loin : « Le seul grief, en dehors de simples persî- 
ttages. que l'auteur invoque contre le christianisme, est tiré 
des prophéties de malheur que les Chrétiens, en partie sous 
rinfluence de songes et de visions, semblent avoir répandues 
contre l'Empire païen. » 

De l'hypothèse de Hase reprise par Niebuhr, il n'est pas 
plus question dans Tarticle précité que dans les grands 
ouvrages d'Ernest Renan et d'Aube. Preller, dans Tarticle 
Lucimms de TEncyclopédie de Pauly. publié en 1846, s'était 
contenté de la mentionner en passant, après celle de Gesner, 
à laquelle il semblait donner la préférence. Évidemment, le 
respect qui s'attache aux noms de Hase et de Niebuhr erapé* 
chait de traiter celte hypothèse de folie ; mais on ne s'arrêtait 

t. Suiilh's bicUomary of chrittian Bi-grapky, t. II. p. 746. 
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pas !i lïi rlisculer. Une lois *|ue iv Philopairis était consiJértî 
imaniiiHMiii'til roiiifiit^ un pafiiphlel païen, il iHait oiseux do 
vouloir iléuioutrcr i|u'il ti'a|«partenail pus à un siéck* où lu 
paganismo liollt''ni*|ut' n't^Nisluil plus. 

CoiU*. considi^ralion paraissait si fortr quo lors(]ue Tilluslre 
Gutsrlimi*!, on 1868, dans un court arliflo (-riLitiuiMlu Cenlnif- 
hlatt \ eut l'occasion ti'exprimor un avis sur k* Philopairis^ il 
altiibua cet opuscule, par de médiocres raisons, au ri'g^e 
d'Urrarlius, parce ijualors il pouvait encore, suivant lui, 
rxislrr quelijutîs païens dans l'Empire d'Orienk Plus rtcein- 
itienl. *Mi 1894 (;t en 1896, la thèse de Gutschmid a été reprise 
par M. Cnunpi', qui allègue également, pour mettre le Phiio' 
pairis au vn* siècle, cet argument en apparence sans réplique : 
« Le Philopairis ne pouvait être écrit qu'a une époque où il 
y avait encore des païens*. » L'existence de païens au 
vil" siècle à Conslantinople, oii S4' place la scène du Philo- 
pairis, n'est cependant pas généralement admise; pour nous 
persuader qu'il y en avait encore. Gutsclimid et Crampe ont 
demandé aux textes, et plus particulièrement à certains textes 
obscuis. Lien plus qu'on ne doit raisonnablement en tirer. 
Un peut, en ellel, à la grande rigueur, admettre <|u'il y eùl 
encore quelques païens hellénisants dans des coins perdus de 
TEnijure grec au vu" si^cle; mais l'idée qu'il y avail alors^ h 
ConsLaiilinople même, une nombreuse communauté païeune, 
esL absolument inconciliable avec lo silence des textes histo- 
riques à cet égard. 

Il 

Nous avons numiré qui* la maïaènr dont un interprétait le 
Philopairis a influé et inilue encore sur la question de la 

1. Cfnlixtlbiad, 1868, p. 641 {— GuUchiuid, Kteitte Siîhriften, l. V, p. 434). 

2. Rob. CTAinpe, PkUopalnVy ein htidnincheê Konvenlikel deu Vif JahrfiHn- 
derU zu Konstanlinopel^ Malte, 1894 [yX. Nouoiaiiu, Hyz. ZeitKhrift, L896. 
p. 165 et byz. ZtiUchrifi, 1897. p. 14i. répouse de Craïupe k Neumano). ta 
atircle Je R. Garactt, intitulé Ahns for oHHoion^ dans It* Comhiir» Magazine 
de mai 1901 (p. 616-026), o'est qa'un réBamé de la brochure de Crampe, atec 
celte ditTéreace que l'auteur place le PhitapalrU ea 638 et ooQ en 623. 
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dale ; peut-être n'est-il pas inolile de préciser cette iiil«fpfé- 
tatioa traditioimelle, que nous croyons fausse, en la rrs»- 
mant d'après un savant autorisé, le professeur Ramsav de 
Gla5^*»w '. 

< Triéphon, qui appartient à l'Eglise chrétienne. rtncoolK 
son ami Critias et lui demande la raison dr sa. mine e&rée, 
de sa démanche hâtive. Après quelques discours an svjet ém 
paganisme et du christianisme^ Critias raoMite qu'û a été 
dans une assemblée de chrétiens, où il a entendu prédin? des 
malheurs a5n?ajc à l'Empire et à ses armées. Cette histoire 
achevée, Qéolaos, un troisième personnage, entre en scène 
et annonce certains succès militaires obtenus en Orient par 
l'Empereur. Tout cH opuscule est écrit d'un ton ir\>Bi;|ae H 
témoigne d'une connaissance du christianisme que n'a snère 
pu posséder une personne non initiée à cette reh^non. • 

En présence de l'unanimité des critiques à placer dans la 
b»>uche de chrétiens, et de cnrétieos militant contre le |m.s»- 
nisuie. des propois de haine et de trahison à l'adresis^ de 
l'Empire, je croîs pouvoir déclarer, avant d*ah>>rder le fond 
de la question, que pas un m»>t au Pii£fypa£rù n'antortse m 
aussi singulier accord. Les pn>phêtes de malheur >^%ai sont en 
scène peuvent être ou n'être pas des chrétiens : l'anteor ne 
t'aurait pas la ptus légère ialicatioa à ce sujet. Toute l'arsn* 
meatatioQ f^x^lée sur ta te&iaa.-e anti-<hrétieane da FkOè- 
pts^ri> résuhe d'une i'i»^ prét.ija.^ue que Ees texte;^ visé:* ne 
justi&ent en aucune fx'.^a. 

Reprenons d<xic l& inéth«.><le d<xit R s**mb{e qu'on n*anrut 
pas dû > e^raTL^^r. EssaviXLS d'ib<?ni «le -iater le P.ïu'ta'Uris par 
les iI[as:oas bis£i-TÎq'd»^s» qu. d •:':ac;rfaû : n«.'as vemj-cs- efk^vke 
^ oott.-ilier La -iate obtenu?^ ivec le texte du '£iii..>sn»?- qnitte à 
i\^-Xier Q»Xre Lrnorar&re si hx •.■^."•aciliaiic-a est Lrîiaoc*istb4e, mais 
<ia tuiiinteciiat fenueaxecic les ^x'aclxl.s;octs •:tLrt.^ac4t?^iqfk^:s qni 
s't3ip4c$eat av^fc un*? eviilence abejoiue- 

Au tvar^ 'ie Lut iisirussl^^a eatre TrtépâvMi et Crvtûfts. oà fl 
esc quaesti*xi des 'iieux ia poj-inisgiey la '-njaversati^ja sonihe 
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OU pluttH sY'garc sur la Gorgone. Criliiis affiriao qu'ello était 
viiTji^tr ('( i|Ui' la puissance de sa l)>ttî roupiV* s'rx|ilii|ui; ainsi '. 

« *iuoi, n'pomlTriL'plion, on coupant la hUi» à uno vir-rg^c, ou 
s<î procure un t'pouvunlail? Moi qui sais qu'on a coupé dix 
mille vierges par morceaux 

Dans rile aux bords rsmeux qu'on appelle la Crète 

(filation d'un vers d'Homère), si j'avais su cela, mon Ijon 
Crilias, 4|ur de Gorgones je l'aurais rapportions d** (IrMe I 
J'aurais laîtdi^ loi un fçf^nt-ral invincible ; les poètes et les rhé- 
teurs m'auraient mis au-dessus Je Persèe, parce que j'aurais 
Ijvtuvé un Itii'n plus ^rand nonihre de Gorgones. Mais puisque 
nous parlons de la Crète, je nie souviens qu'on my montra 
le tombeau de ion Zeus et les bois éternellenienl verts qui ont 
nourri sa mèn' »V 

(le passage rapital prouve (|no l'un des iriti'rlorutenrs, Trié- 
[dion, est rensr a\uir séjmirné en (Irète, pioLaldiMiienl en 
qualité de fonclionnaire et non de soldat (car il ne dit pas 
avoir lui-rnème eoupé île Irtes). Il a résidé dans t'elt»* île au 
nionienl d'un ellroyable massacre où dix mille vierges ont 
été décapitées. Jusqu'au commenreineriL du xix* âiècle, aucun 
l4'xti* publié ne nieiitinnnail une pareille eulfistrophe en Crète 
et I un ile.s anciens eoininentaLeurs dv Lucien avait même 
émis 1 idée bi/.aiTe qu'il y avait là une allusion au massacre 
de sainte Ursule et du ses onze mille compagnes, tl est à 
peine besoin d'avertir que cette opinion est insouïenabb», 
car la légende de sainte Ursule ne remonte pas au delà du 
vtn° siècle et n'a jamais pénétré dans l'hagiographie orientulc. 
Gesner ne pouvait (|ue confesser son embarras à découvrir 
une explication i\u passage cité. Mais, en I8t9, Hase publia 
V Histoire encore iiiéilile de Léon le Diacre, ouxragtMjui parut 
de nouveau en 1828. dans ta Bt/zanùne de Bonn, accompagné 
il'un i)oème d'un autre diacre nonnné Ihéodosc. sur la con- 



I. PAi/opa/m, IX. X. 

2* Ce texte cât à Juiudre à ceux qui uiit réc«uini«nl été allégés par M. A. 
Evaua tur la lougue durét* des traditioufl lumlcft crètoÏM'i rctaUve» an tom*' 
btuiu lie Z«u8 [Journal of heUtnic Studie$t t. XXI, p. 121). 

M 
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quête de la CrMc par Nicépliore Phocas en 961. Tant <lans co 
poêriic qutî ilaiis \' Histoire. i|ui comprend li^s rognes de Nîcé- 
pliore Plioras et Av. .Ilmm Ziiniscos, il est i[UL'sti()n avec diHail 
dtr ce premier exploit de Nicéphore, alors Donu;âtii]ue des 
Écoles d'Orient, qui reprit aux Sarrasins la Crète, occupée 
par eux dt^puis l'an 825. Li' massacre lui horrible et la fureur 
des Byzantins n'i'fjargnu ni I âg;u ni le sexe, « yuel lut le 
giiHiisseinent (lu la Crète, écrit le diacre Théodose', lorsque 
les (irlits enfants virent leurs mères, les unes enchaînées et 
li^s mains liées «Icrrirrr le dos, les autres souillées de sun^ et 
de poussière, d'autres rangées en iitjne pour ^tre massacrre» : 
•ciç lï oTCty/jîcv et; cya^V' icpox,=nj.lv3;. » Quelque répuffnanls que 
soient les specUudes 4|u\dU' nous olTro, Thisloire ne connaît 
pus braucoup d'IiéL'atomhos connut' celle-lii, et il est tout à 
faii inadmissible qu'à deux reprises la Crète ait été le théâtre 
d'un h\che ol cruel inussa(Mv dv. finîmes. C"l*s( ce que comprit 
imméilialemiMit Hasu, Ir premicT éditeur iIl* Léon Diacre, et 
Niehuln* adiniL, comme lui, que le passafre du P/iiio/jatris con- 
tenait une allusion éviduntc à la sanguinaire orgie de ^61. 

lui 1868, Gutschmid jtrnposa uneautn* explication, n'osant, 
comme je iai dit, laiiv descendre jusqu'à la lin du \* siècle 
un opuscule où il reconnaissait, comme tout le monde, un 
monument di* la piïlêjniqur pîiïeam* roiitre les chrétiens, H 
lit valoir un texte syrieti d après le(juel, en 623, la Crète 
aurait été ravagée par des itjcursions de peuples slaves*. 
Mais, dabord, il n'est nullement dit que ces descentes «le 
pirates aient été marquées |>ar des massacres» de fennnes; en 
outre, le ton de salisfaclion sur lequel Triéphon, dans le 
4>tÂ3^aTpiç» rappelle ce hideux carnage, prouve à lëvidcuce, 
comme l'a vu Krwiti Rolidi^', qu'il s'agissail d'ennemis de 
l'Empire et que les massacreurs élaienl Hyzautins. Si les 
femmes immolées avaient été des vierges chrétiennes, victimes 
de la brutalité des Slaves, Triéphon n'aurait pu parler d'elles 
qu'avec sympathie, avec pitié; d'ailleurs, on ne s'cxplique- 



1. Tbeoil., At^roasis, v. &8 et buît. (Lëuii Diacre, éJ. de (toiiu, p. 304). 
i*. Thomas Presbyler, dntis let> Aiierttota syriat^a de Laiid, I, p, 115. 
3. ErN^io Rohde, Uyz, ZetUchrift, IB96, p. 1 et suiv. 
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rait pas qu'il vdl rùs'ulé h ce moment l'n Crèle. jouissant di' 
loisirs el d'une liberté suffisante pour alIiT y visitor le tom- 
beau fil? ZiHis, L'f'xplication su^|r<'rôt' [tar Hast- doililonc être 
consiib'MViii roniriif ilrlitiilivr i'( rllr eùl sans doule ctr uJniisi*. 
rlr|iiiis lfni;^'lrMîps s.nis \v IH'rjui^*'-, iliMit il n (b'jîi l'h* rjiii'slion, 
rfliilil* à la U'ntlaiice auti chrt-tiï'iuie ilu Pfniupatris. A la lin 
ilu dialo{^u(\ un trolsit'UK* pnrsonnagi'. r.lroboiilus. vient 
annoncer Iriompbalenu'nl la (If'-failt' des IVrsans. la ruine de 
Suse, la soumission prochaine de toute IWrabie. Triéphon 
exulte rt s't'Tt'ii* (|u"il hiisse à ses lils la salisfaelion de Mnv 
Babylone détruite, rKg;ypte asservie, les enfants des Persans 
réduits iMi esi'IaNaji^e, les incursions des Scytbes l'cfmili'es et, 
s^il plait au ciel, arrêtées à jamais. Tuulesces allusions liisto- 
rîqucs conviennent à la fin du rèjfnc de Nicépîiore t^liocas, 
cl conviennent exelusivement a cette période de rhistoire 
byzantine, connue il nous seniFacib'dr le inonti'iT. ilan-ord 
avec Niehubi' el Uobde. 

Nicépborc. après avoir conquis bi Crète en 961, sous Ro- 
main II. s'illuslra par des vîcloires reiri[)ortées sur les Arabes 
et usurpa le Lrùne le Ki aoTil 9lJ3. lleui'cux dans ses cunipa*;nes 
conire les Sarrasins d'Asie, il crut habile d'engager les (tusses 
k faire la p;ueri'e au.\ Huli^ares, mais s\i|»eri:ut bientôt i|m* ses 
alliés devenaient îi leur loui' un redoutable danger pour IKm- 
pin». Kn riovettd*re î)t>y, Antioelie tomba aux mains des by- 
zantins, alors que lempereur soccupail de prépanilifs contre 
les Kusses; le 10 décembre, NicépbL>re, dont les guerres et 
les mesures liscales avaient soulevé le méc(»f»lenlement, fut 
assassiné par Jean Zimiscèsavecla complicité de l'impératrice 
Théopbano. 

Les historiens hy/anlins, «lans leur péduntisme, aimaient à 
désigner les peuples ennemis de l*Kmpire sons les noms îles 
Barbares avec lesquels les Grecs de l'époipie ctassitjue s'é- 
taient trouvés en contact. Bien plus. îls allublalent vtdontiers 
de noms classiques, connue Babylone, Suse el Ecbalane, les 
villes des royaumes islamiques de leur temps. La Susc du 
Phvtffiairif> n est rerlainemenl pas la Sus»» persane, de mi'nïc 
quo les Persans du même passage ue peuvent être que les 
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Arabos. La soumission [it'orli.iinc dv l'Arabie Loul. unliè^ 
(îîàaa ■/OÔ»'/ 'Apaôia^), qui est annoncée en vers [)ar Gli^ohoulos, 
esl comme une amplification des vers prôctVlents où il célèbre 
la défaite des Persans et lu chute de Suse. U n'est môme pas 
nécessaire il'idenlirier celte Suseavec une des villes asiati(|ues 
que Nicépliore. au cours de ses campagnes de Syrie, enleva 
aux Arabes; Texpression iwtt i^aSsa xXeïvsv aoru peul n'être 
uuire cbiKst* qu'un souvenir d'école', une allusion aux iruerres 
mcdiquesou au.\ conquêtes d'Alexandre. Ouanl aux Seytbcs, 
ce sont certainement les Husses ou ks Uiilgares, mais plus 
vraisemblablement 1rs Husses, que iTaulres Byzantins appel- 
bnil parfois du nom de Tauroscythes*. 

L'esjKiir, exprimé par TriéplHm, île voir arrêter les incur- 
sions dus Scythes, parait une allusion assez claire aux ennuis 
qu'éprouva Nic.épliore en 968 et en 969, par suite des danjc^rs 
qui le iiieaai;aieiit du côté de la Bulgarie. La Babylone dont 
Triéphoii rêve la destruction est Bagdad*. Il veut laissera ses 
lils le plaisir de voir 1 Kgypte asservie. Ai'/jîrrcv IzuK^M'^vtTf-*, 
Cette deniière expression irest pas admissible dans riiypo- 
tlièse de Gutsrhmid, car TEgypte, conquise par les Perses 
Sassanides en (il 6. fut évacuée par eux dix ans après cl recon- 
quise par Héraciius. Cetle reprise d'une province momonta- 
iiL'nient arracbée à liîmpire ilevuit être qu.difiée de délitntncc 
el non kV asservi iisemenl^. En revancbc, sous le règne do Nicé- 
pliore Pb(»cas, on [>onvail [tarliiitemenl songer à nsaervtr TK- 
gypte, qui était deveime arabe et nmsulmane depuis plus de 
Irois siècles. Il est vrai qu'on ne nous dit pas que iNicéphore 
ait tourné son ambition de ce cùté; mais nous savons que les 
succès de l'emporeur avaient é\eillé, chez beaucoup de se-s 
sujets, des espérances de conquètis presque illimitées. Léon 
Diacre, aussi loyaliste que l'auteur du Philopatris, écrit que 




1. *\vrj ^ovffâfv se Ut pluBioiirs fuU dans les Verges d'Eschyle. 

2. Léou Diilcrti, IV, ti. 

3. Appelée Echatane ])ar Lt^ou Diacre (X, '2) et Hahtjtone par Cedretius 
4U3, 14). Cf. J. Ailiugor. AbfasjunifneU and^Zweck des V/iilo^atrts^ exir. da 
VUistor. JahfhucH, H91 (l. XII, p. 489J. 

4. Ërwia Hohde, ioc. laud.^ p. 2. 



si Nici'phoro n'avaîi pas vlô assassin»' aprrs dix ans de rè{2^ne, 
il aurait pu l'Iendn^ TEmpire h IVsl jusqu'à l'Inde et à l'ouest 
jusqu'aux ronlins du niondr, c'est h diiv à l'Orrrin Allantiijiic*. 
(^r (•r\i' tli' douiiriatioTi universelle n peut être été c-ont.u par 
NicL'pliore, rorniue il ravait vU'\ deux siècles plus lot. par 
Chaileniaprne, qunnd l'onipereur franc son^rea h épousiT l'iui- 
péralrire Jrt>ïie; ù la veille de la ruino de rKuipiro parles La- 
tins, il hantait encore l'empereur Isaac rAng;**. «jui se promet- 
tait de délivrer la Palestine et d'exterminer les Sarrazins. Si 
les liérittcrs des tV^sars se herraient eux-mt^ines de ros illu- 
sions, quelle prise fw-. devHient-elles pas avoir sur les imap^i- 
nations populaires, au lendemain surtout de victoires brillantes 
qui senildaioni en presaj^er de [dus 4'oinpletesî Les paroles 
de Cléoh«)ulos dans le (*hilojta(ns sont un écho authentique 
des sentiments qu'éveillait, dans une partie de la population 
hy/antine, la fortune presrjui^ constante de Nicéjdiore IMiocas. 

Un M's |>rophêles île inallu'ur que Critias a enleridus débla- 
térer dans la rue aunonçail de graves événements, c'esl-i\- 
dire un chanf^^ement de n>gne, pour lo mois de mf*sori. Ce 
mois ég-ypiien correspond au mois daoïM. D'anciens comm»»n- 
laleurs avaient conclu «le là, sans raison, que la scène du 
diulos^ue était à Alexandrie, alors (ju*une phrase très claire, 
sur les vaisseaux qui remontent le Bospliore vers h' l'ont 
Kuxtn, établit sans conteste que tout se pflsse à By/anco. 
L'emploi d'un non» de mois égyptien s'ex(di(|Uê sans peino 
dans la bouche d'un rêveur qui doit avoir la ti^te farcie des 
traités d'astrolo^îie et de divination écrits en Égrj'pte. Mais il 
y a encore une autre, conclusion à tirer de lii. 

Au début du dialog"uo, Critias invile Triéphon à venir s'as- 
seoir à Tundire des [datanes, pour entendre le chant des hi- 
rondelles et des rossif^nols. L'est donc (|u'on est au printemps 
ou au comnHrncement de l'été. Ln catastrophe est annoncée 
pour lo mois d'août ; le dialogue est donc censé avoir lieu en 
juin ou en juillet. C'était précisément l'époque de Tannée où 
lenipereur avait coutume de faire campagne. Le 14 juillet 

1. LtfoD Diacre, V. 3. 




f*6S. à 1% trtie d'un*- arni«^ â^ p!açi«-ar5 <i?tiliiT>e« A^ milliers 
d'honim*^ î! «Vmpara d»- ll<:»psue*4rf* H y ti\ uit*r mohito*!^ de 
pn«-<(:«nnk-r> Au printemps de ^S. il {■&rtit pCMir ia SiTïe. mais 
D»- p^niit pis y avftir ivmportr dr rrand* s-onr^ Au coars àe 
1 *rt»^ *ifr Î*<5T. il ^-'î^ndoisit an*- rttn^Asm^ <*>ntîv ks Balsarers. 
En Î^i9. i] attaqua Antioeh*-. prit Aira H oenî antne-^ pbces 
fort»-* Dan* l'^taî a<-tuel d*- do* <^vnnai5âaiK*->- k* ^ictoire^ 
annoncées par ClfV.truiJo* d«>ivrQt *^ f4acer en ^65 oa *« ^SS. 
En farfur d*- «^«rJtr' demir-ry* date, on peat alî-^:£TirT que Ir m^- 
r-ort\r-nWvaf-u\ f-jpuîaine dont il est qursti-i-n dans k- Phi>,i^a^ 
tri< est âllrstr^. par 1rs historiens, en mai %T. rpoque où Nicr- 
phofv- fat injurir dins les mes et poursuivi à coaps de [ûerres 
par la foule jusqu'au forum de Cooslantin: on peut aussi rap- 
peler que les incursions des Russes De de\nrirest menaçantes 
quVn i"??. D'âutr? f»art, là prise de Mopsuesîe, en 9^65. doit 
avoir produit à 0:*nstanSin-:-ple ur#e rive «rmotioo el s'il est 
\-rai qur cette \"flle tomba au m«:*is de juillrt". on oonroil que 
la nouvelle en soit arriva dans îa capit^Je au fort d*» Trié, 
avant c»- mois d'août que le-* prophrlrsd»- malhrur désignaient 
fiO'ir de pr:<haines catastrophes. Certaines classes de la po- 
pulation d-"-ïv^rit avoir. <l^ cette ^j»>q'je. momiurë contre 
.Nic^pb*'»rv. qui n*a pu Irver sa £TaD*it^ am»»Vdr ÎNi35 sans foire 
peser dt- lourdes '■harîpes sur les riches comme sur les pauvres. 
Nous savons que dr> son avènement il avat indisposé le pa- 
triarche Poïyeucte et pris des mesures srvrres pour restreindre 
rai>m:>i«sement de la main nK>rte, ce qui lui valit 1 hostilité 
df-> moines". Airsi. l'on peut hésiter pour la date du PhUo^ 
li^ï.'rii, entre deux années, Sn^ H >5?. dont la première me 
semble plus \ rai>rnibUble ; mais il me parut impossible que 
l'une ou l'autre ne n-ponde pas à la situation quimpîique ce 
dial<.^ue. tant à IVxtrrieur qu'à l'intérieur. 

Les autres allusions sont trop \~a£ue$ pour autoriser des 
conclusions chronolop'ques : mais il n'en est pas de même de 
la lan^e dans laquelle cet opuscule est redise. Une élude 

{- ^?cr tMt«^ <«»4*:«9, ^vr U C*i^«<f>;^ c» t:^ 79^«tr:«r ée Haralt. 
2- VMr.~«tfift Je Xât iïf hi w Wt .iub» k LMa Duck et k«B, p. Ht H 
UMcir. %:«Bl. G*adL. L IIL fc 34. 
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complète el niinuticuse de ce mauvais f^rec a Cdv faite en 1897 
pKP un jrunr. savant i]v (jucovic, M. StacliV Les n'-sullats 
aux<jiR'ls il est urrive sont d'un t^rand intérêt et conlîrnieraient» 
s'il iMi rl.'iil Ih'simii, rujtiinoM dr IIast\ M. Slacli a nidiilrê que 
l'auteur du Philopains n'a connu el imité qu'une partit; res- 
treinte des œuvres de Lucien; qu'il n'a tu et ne cite, en fait 
de poMi's, que ceux (|ui fif^uraient au progranuiu^ ries études 
byzantines; tjue ses soléeisnies sont eeux des Hy/antins de 
basse époqui^; qu'il aliuse comme, eux des mots roinposés; 
eiilîn, qu'on (miivi^ dans ces <]Ufdqurs pages l'i" mots qui 
nuiii pas Mt'. t'inpUivi's par Ltuiru et donl ta jdijpart ne se 
riMieiïiitri'til que chez li's ccrivairis Ijy/anliiis dt' lailt'cadence. 
De ce nombre est arpiTr.YïTY;;, pour orpaTTri-yôçt que Stnch (et 
Aninper^ qui a l'ait la même observation avant lui) connais- 
saient seulement [lar les exemjik'sdu x'au xn' sirde que citent 
le Thésaurus d'iîstienne et le Lexicon de Sopbokles, J'ai ren- 
contré ce mot dans une inscription de 926, rappelant la res- 
tauration des murs de Cavaila, que j'ai découverte et publiée 
en I8S2' t]omrne t) lU' jiaraît pas dans les «puvre.s d** Cous- 
tantin Forpbyrogéni^te (mort en 9ÎÎ9), on doit en conclure que 
dans la première moitié du x*si^cle il commençait seulement 
à s'introduire dans lu hnifi-ue by/.antine; si donc raut<'ur du 
Phiiopufris remploie en prose (l'inscription de Cavalla est 
métri(|tie), c'est que ce terme avait conquis, dans l'intervalle, 
une [dace dans le vocabulaire usuel. L'argument lire du mot 
z'.pxzTtyi-Tt.; peut: servir h ciniliniier ht date i|m^ nous attribuons 
au Phiiopatris el pimrrait mCme en autoriser une plus basse. 
Cette *|ueslioii élu^'idée, il faut passer fi la plus diflicile. 
celle de 1 inlerprétati*m du dialogue, ilont le vrai sens parait 
avoir été si étrangement méconnu pur des générations de sa- 
vanU. 



1. C. SUc.h, /)r /»Ai/o;>a/rir/f, Cracotle, 1897, 

2. ftuU. de Corrrsft. hfUén., 1R82. p. 268. 



376 LE CHRISTIANISME A BTZA5CE 



III 



Tous les historiens sont d'accord pour reconnaître qu'il n'r 
avait pas do païens à Byzance au %* siècle. M. Crampe qui, 
en 4894, a soutenu que le Philopnlris, loin d'être un pamphlet 
antichrétien, était un libelle destiné à attirer sur les païens la 
sévérité des pouvoirs publics, s'est vu obligé, pour rendre 
son hypothèse acceptable, de reprendre la théorie de Gutschmid 
et d'attribuer le Philopatris au vu* siècle. Nous avons vu que 
cela est impossible et n'y reviendrons plus. Quelles que 
puissent ôtre, à cet égard, les apparences, il n'y a pas de 
pîiïens en scène dans le Philopatris : c'est là un point qu'il 
faut tenir pour établi. 

S'il n'y a pas de païens, doit-on admettre, avec la presque 
unanimité des critiques, que les prophètes de malheur contre 
lesquels est dirigée la seconde partie du dialogue soient des 
moines avides et fanatiques qui, dans leur haine intéressée de 
l'empereur, vont jusqu'à souhaiter la défaite de ses armées et 
la ruine de l'Empire? 

Je n'hésite pas, pour ma part, à affirmer que c'est là une 
erreur complète et que l'auteur du Philopatris, quoi qu'on en 
ait dit depuis Gesner jusqu'à M. Krumbacher, en passant par 
Niebuhr, Gfrôrer, Aninger et Neumann, n'a nullement eu l'in- 
tention d'incriminer le patriotisme du clergé grec'. S'il en 
avait eu l'intention, rien ne l'eût empêché de le faire claire- 
ment, de parler sans ambages de mauvais moines, en ajoutant 
qu'il V en avait aussi de bons. Or. les divers indices qu'on 
allègue, à défaut d'indications précises, pour soutenir que les 
prophètes sont des moines, en particulier des familiers du 
patriarche de Constantinople, ne me paraissent pas résister à 
l'examen. 

Les renseignements que donne sur eux Critias, dans le 

1, 1 />en Typus des unpatrioiischen Mônchs, den ijikian noch nicht kannte, 
ûbersetzte man ins Lukianische. » CNeumano, Byzant. Zeiischrifl, 1896, p. 167). 
K. Rohde coucède arec nûsoa (/oc. laud., p 9) qa*OD oe voit p«s si les pro- 
phètes du Philopatris soot des Uîques ou des clercs. 
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récit qu'il fait h Triéphon, peuvent sg résumer en quelques 
lignes. Sorli pour faire des enipleltes, il a vu une foule de 
gens qui se parlaient k Toreille ; parmi eux il n avisi^ un lonr- 
tioïiriiiire de ?n ronnaiNsance, i'.ralon, rjiii exereail les ftinr- 
iitm^- âo pcrf'Çfffit**nr (iz/.zu\rrt;) — forK'liiuis p^tslérinures, soil 
dit en passant, au r^gne de Justinicn. Crilias s approclie dei 
Craton pour le saluer. En ce moment un hideux peliï vieil- 
lard, [noninié Charieène. annonce que le nouvel empereur 
abolira les arr(^ra^es, remboursera les dettes * ei procédera 
h d'autres réformes dont l'une paraît d'ordre lutinétaire (le 
texte de i;e passage intéressant est nialheunnisernent altéré)'. 
Un auln\ minime Chleuoehanne. vélii d'un inant4N'ui tout 
râpé, décliaux et la tôle découverte, ajoute qu'un certain indi- 
viilu, niai >élu, tonsuré (7.£y.atp(x£vfl; ■:y;v x£;j.ir;v) id venu des 
njontagr»es, lui a fait voir le nom du nouveau souverain 
gravd dans le» théâtre en lettres hiéroglyphiques; ce prince, 
ajoute-t-il. fera couler For dans les rues. — Grillas fait 
observer h ees gens que, suivant les ^^gIes de l'interprétation 
des songes, il arrivera le <:ontraire de ce qu'ils prévoient ; 
car, au dire <rArlémidore. rêver d'or est indice de pauvrelé. 
Tous se militent h rire et traitent Gritias d'ignoraTit. La- 
dessus. Oi"alon lui propose tie l'initier aux (>ratic|ues de divi- 
nation qu'il ignore; co qu'on lui débite ne sont j)as des 
songes, mais l'annonce eerlaine d'un événement qui se pro- 
duira au mois de wi^>v>rt. Critîas se fâche et veut s'en aller; 
on le retient pur son habit et on lui persuade d'entrer dans 
le sanctuaire. « Nous passons alors, dit-iU par des portes de 
Ht et des seuils d'airain et ayant grnvi de nombreux escaliers 
on spirah's, ii.^us entrons dans une maison au toit doré, tell» 
que celle de Mém'das dans Homère. » Critias voit \h des 



i. RomftïDLecapène Avait cooftenU des libértlit^n d« ce genre (Zonsm». VI 
p. 69; pf. Rohde, /. /.. p. 6). 

2. L'empereur Fiiliir ri; iîpa|j.â-ryi; <5<^mt, urj {(irâCtiiv "f^î ^'jî'"i;' Rol'dc 
a (iiippo»4 {loc. iaud,, p. 6) qae le terme etp., qui crt un âicti, daigne cer- 
UîDea pitctB d'or que Nicéphoro avait dénioaétl«éeft. Le mol »erait d'origÎDfl 
per»&ue. L'ioterprèlatiou de Ge#ner, Hase, Talbol, elc* (i/ arcuei/tera tes 
favx devins) eut irop iuvraiscmbisbie pour mériter d'Mre discutfe. 
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hommes pàlos, la ia^<* inclinro vers la lerre. Dès qu'on 
l'apcrçoil, on se précipiti* ù sa rrnconinî v\ on lui «ItMiiaiitlr 
s'il n'apporlc pas tje rAclicrisf-s ^nu^'^■llps. i< Non. Hil, (Irîtias. 
ioul va Imimi — Nriini. n'^puiiilrnl, li-s aulrrs. la ville <»sl 
grosso *le niallieurs. n Critias leur demamlo s'il va y avoir 
qucl<|u<^ ôciipse dt* soleil, si Vt^nus v\ Mcrrun' vont i^nlrçr »'n 
conjoriolion, si la It^rrr produira des Ht;rinaphroditcs, s'il y 
aura de grandes chules de pltii*? ou de neige, de la grèlo, une 
peste oti uni^ faniiiie V Non, ce n'est pas là ce qu'ils prévoient ; 
mais une révolution esl. pro('fiaim\ la ville si-ra envahie et 
l'armée rttlse en din'ouh*. Là-dessus, le patriolr Oilias sv 
fâche tout rouge et reproclu* rloquemmi^nl à ces drôles «Je 
ftouliaiter des malheurs à leur patrie, h Ce sont là, leur dil-il. 
(les propos dv vieilles Femmes; vous ne save?, ces choses ni 
par révélation» ni par Télude patiente de l'astmlogie. » Trîé- 
phon l'interrompt alors et lui detnande : « Que l'ont répondu 
ces luimïiies rasés d'esprit et de jugetne.ul ? »> (x«xap;i.îvot tt.v 
fii'i\j.r,v y.al tyjv Siivoiav). Critias n'-pond ; on lui a exphqué que 
h's révélaliotis de ces propliètes iir se produisaient pas sous 
hi forme fie rév»\s, mais qu'elles se présentaient à leur esprit 
après dix jours déjeunes el autant de nuits passées à chanter 
des hymnes. Crîtias leur reproche k nouveau de prédire des 
malhrurs h Inur pfUrie et les nu-nacr dr la colère de Wu^u dont 
ils se prétendiMit inspirés. Sur ce, ils l'accabliMil ih' mille 
injuH'S et il s*enlïiit dans un état ilirrilation tel que Tnéphon, 
au début <lu dialogue, aura loules les peines du monde k le 
calmer'. 

Ces devins, ces visionnaires sont-ils des chrétieas ? Évi- 



1. AnÎDger (op. taud., p. 475) a pensé, tion sans vralaeinblauce, qu'H y a U 
uue alIuitioD & den ^^Ti^nemenU (eotre nutres une éclipse totale de soleU) 
qui ao <«out produite tci^ tu Ua du r^gac de Nicéptiore. L'écllpaa est du 
22 .iêceiuhre 9t>S {Léo Diîic, IV. 11). 

2. Si fou pread a lalettrc Icei cxpre5(!«ionadu dialogue, CriUas a été vraimeot 
«• frappa de «luppiir « ^t rnmttic iranfiforro* rn *latur> par l'elTel de quelque 
cimruir uinKiqup. Il est probable, en cHel, qun l'auteur a peu^ù a une iudueac« 
de CL* genre, el uon t une tuduencc puremcut morale, puisque TrlOpboa fait 
jurer â Critia* de ue lui faire aucun mal ; le possédé «'engage à ne pas com- 
muniquer 99, possession (cf. Crampe, op. iaud., p. 52,53). 
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(Irniinr'iiï nui, i^t M. r,ram[H^ m* pcrsuarlriJi k [mtsiuhip qu'ils 
fonncrtl, suivant snn i*xpri\ssi(Hi, un convi^rittciilir tic piiÏL'nH k 
Conslantinople. Mais sont-ils îles clercs ou des moines? Rien 
ne poruH'l tli* I afiirrnpr ni ini'inr tir lo supposer. Tout au plus 
pourrait-on consi»lén?r comme un moine vagabond le perfion- 
na^e toiisun' (I<Mit il i's( qu^'slîon incidcinriieni v{ qui, arriva 
(le la inoulagnc*, a vu le nom »lu nouvel em[ïerour f^ravé en 
hit'rogjyphes sur robélisque du Ihéâlre'. Mais Cleuocliarnie 
esl-il un moine parce iju'il a la l*Ho ilécouveile, qu'il esl iJé- 
cliaux el portf un vi';li'ineril rAjtr " ? Ksl-il permis de «-roire 
qu4^ li^s devins soient dirs tonsures parce que Triépliofi, qui 
ne les a dailleurs pas vus, dît qu'ils sonl ra^éx d'esprit et de 
jugement ^ ] Fiuil-il, de ce qu ils se réunissent pour jeûner 
el veiller i*n chantant des hymnes, conclure que ce sont des 
prôlres ou des moines? Non, ce sonl tout bcrmemont des vi- 
sionnaires chréliens, qui pratit|uent la divination telle qu'elle 
n'a cesse iTêtr*? pratiquée à l'époijue <;hrélienne, suivant la 
juilicieuse ohservalion de M. BfHiché-Leclercq' : « Ce qui dis- 
tingue la tiivination chrétienne de celle qu'elle remplace, c'est 
qu'elle n'a point de iriétliode spi^ciale autre t|ue la prière. C'est 
par la prière si'ule qu il faut solliciter les lunrières surnatu- 
relles*. « Cette [di rase est d'autant plus iQtt*re88ante à citer 



i. L'Olympe tin Rlthyoie ou le mont Athos ? 

2. Il Tftut noter, (ivpc Crainpp. qup cet anachnrètA np jon^ Ruciio rôle daii» 
lu réuDioQ fferriMe. Ou pail, d'aiitrr part, par le Ht Signit <1b Codiiiun (p. 52). 
que le* œuvre» d'art et le» iuscriptious de l'IiippoiJroine — parmi lesqaellea 
était l'obôlUquc de Tbédoîie I" — rouroÏMaieul nialière «us r^verie^ deade- 
Yina (Craropf , op. Inud.t p. 20;. 

3. Crampp a fort bieu montra que ce «nal là des tiflagea famillert aux 
philo«ophe6 iiéoplalouiclenR; ou peut doue le» aUrihutr »aus dirficulté 4 ceux 
qui s'iotipiraieRt de leur myaticlame, saui être, pour cela, uiolus chrétiens 
que lea néo-platouicien» du xi* alécle dout il sera question plu» loio (Crampe, 
op. laud.t p. 51). 

4. Orrifçer Tviûp.fiv en ii6|kT|v lerait abaolamcnt artiitraire. D'aillcurat alor« 
luènje qu'il t^'atrirnît de tounur^e. oo aurait le droit de rappeler la tonsure dea 
prélrefl d'Uin (cf. l'arL ha daua le Lexikon de Hoacher, p. Kfè)^ qui pouvaii 
avoir prévalu i1ao« ud niilifu de «4)phitt>tea tuyi^UqueA au U)»^tue titre que l'y- 
•Ai^e du calendrier égyptien (moi» de métorj, date indiquée par Cratou pour 
l'accomplÎJifteiDeDl des Mnintreft prophétiea). 

5. Bouché- Leclercq, Uiât, df la divination^ t. IV, p. 352. 

6. Lee néo-platoniciena ae préparaient aux viaioas par des JeAoes et des 
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ici que M. Boucli^'-Leclerrq ne s'est pas orcupi' du Phiiopa- 
iris vl n"a pas une fois cilt' col ouvrage : or. elle s'applique k 
iinTAi'ilIr au t'orinlinitulo do dovius rlont pel opuscule nous 
yp[irrrid J'oxislrïU'e dans In IWzjinre oiiliodnxc du x* sirrie. 
La nou>i'au(t\ d'ailltjurs» h celle i^poquo. n'eftl pas la divi- 
nalion. (jui n(* fui jamais plus rrpandui^ uiais ri'lt*' soilo d»* 
divination coîltM*iivt\ dr révclalion i'ailt' à un cénach^ dillu- 
minés qui se soumellenl. pour arriver à 1 état manOque, au 
régime de jtM'ines, de veilles et de prières dont il est question 
dans h* récit tie Critiiis. Los historiens du x* sircle eitiMit |du- 
sieurs exemples i\v prof>liélies qui se rralisèrent et Luiljirand. 
ambassadeur de l'empereur Othon à la cour de ^'icépliore, 
parle uvrr détail dfs livres byzantins où les desliné«'S di'S 
einpennirs futurs élaionl expliquées '. Il connut à Constanti- 
nople un asironome, doué du don de seconde vue, qui lui fit 
une description eoinpletr de la fatiiille impériale germanique 
et de son etilounifje*. Les devins dottt on vantait la perspica- 
cité était'TiL qin*]qut'fnis ib*s licnnitirs d'éji^lise; mais îl y pn 
avait d autres qui n'étai«nt ni des pnUres ni des moines *, 
CritiavS, introduit dans le sanctuaire des prophMfs de mal- 
lieur, apprend deux iju'ils pass«'nt des jours à jeûner et «les 
nuits à réciter des fiymnes ; si ces hommes avaient été des 
moines, queùt îl pu trouver tlextraordinaire k ces exercices? 
On insiste sur In maison ou la salle au toit d'or, iç'juipc^c^ 
oîxcv, dans laqurllr Critias a été conduit. Pour Gfpîrer et 



hymues (Marlu. Ti/. Pi^kH, 45; Jamblique, De mj/sl,, Hl, 9). Cf. Crampe, 
cp. faud., p. S54. 

1. Le conlinuateur Jp Théoptiitne (1, 23, p. 36 ^d. de Bodd] r«cuule qu'à l'é- 
poque de Lf^oa rArraénleD (viii* iilè'*lp) il y avait, daD« la bibliothèque Itnpé- 
risle. un recueil d'uracles qui conteoait, eatre autre», te« poriraiUde^ futur* 
empereurs [[lop^ac xai o^i^uxta t-/ti'jftx tûv ^evi^trofjLévwv ^«vcXéciiv Six ypen^âruv). 
Cf. Krtimbacber, Gesch. der hyznnt. Utt., 2« éd., p. Ôil. Je ne »aii »i loo a 
encore rapproché ce livre dt*« Vnticinia Vonti/icum, ourrage atlribnê à tort a 
JfMctiim de Flore, que Bernanl t>éticieux lisuit eu 1319 et où se trouTaieut les 
portrait» de foos le» pape*i futurs (Lea, UinL de l'ingum., t. III, p. t4 de ma. 
traduction^. Évidemnieut« nous avons là uu exemple de l'tuQueace exercée 
sur ritnlîp par U litti^rature mvstique et prophétique de l'Empire grec. 

S. Luilprand, ap. Léon. Uiac, éd. de Bonn. p. 359, 361. 

3 Cf. E. Robde, loc, laud.^ p. 9. 
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[)fnir Aningor, «''est le palais du patriarche de CoiislaiiUrioplo, 
fftilrtî des intriçaes et dos manœuvres di- Iralusun ourdies 
par les rnoines contre l'empereur. Mais il suhit de lire la 
phrase en grec pour reconnaître l'origine de cette illusion : 
^:rj"/.OotA£v îior^pix; -ce -JXa; xa'i yaXvLtO'j^ sjÔûj;. 'AvaôiOpa^ 5k 
TCXcîaraî TcipïXyxÀuffiji.evcî, è^ ^puo-ôpo^ov ol/^v àviQX03tJ.gv, cÎ3v''Otji,r;po; 
TcO M£M£A23'j fy;a(. L'alhisitm à un [lassai^o de VOilt/ssée est 
expUcite^ : Crilias, salun* ilr hM-turrs (dassiqui'*, se ronipare 
k Ttdéniai|ue i|ui, re(;,u par Ménélas dans sou palais de Sparte, 
en admire les murs éclatiints ilor el d'airain, Daulro pari., 
les mois qui précèdent ceux-là. soni un*' citai ion presque 
textuelle de I Jiiafie • : 

"EvOa aiÎKjps'.af te rOVat xat yiXx€oç oùscç. 

Il n'y a donc rien à tirer de ces prétendus rcnsrigneiuenls 
sur l'aspect extérieur du lieu où fuL introduit Oilias: ce pi^- 
dant ne [larh* qui* par cîtalions el la salh' au Loil doré n'est pas 
plus ajjt1n'nti<|ue <|u<' la porte de fer et. k' s*nnl d'airaiji. Le 
seul déUitl que Ton puisse lelenir. parce qu'il n'est pas. (|ue 
je sache* emprunté. c'est la série des escaliers on spirale; or, 
c(da imhque que les faux proplièti\s se réunissaient dans 
quelqui' i^Tenier, ce qui convient mal, on [avouera, k des 
ronspirateurs dont le chef reconnu, suivant une hypothèse 
trop ingénieuse, aurait été le patriarche do Consliuiliiuqiffi. 

L'auteur du Phtlofiulris est sans iloute un sophiste (lu un 
jïrofesseur di' littérature, qui se croit un ruuiveau Lucien 
parce i|u il plagie sans vergogne le prosateur favori des 
liyzantins, et un htMnéjitl*^ pîirce 4ju il ne cessi^ de citer Ho- 
tiirrc. Mais ce cuislre sans talent parait j)oursuivre en même 
temps un but pratique. A la tin du iliatngue, Triéphon et Cri* 
lias s'unissent pour clianiur les louanges de l'empereur, 
iy Pour nous, Triéphon, dit Critias, nous allons Jouir du pins 
li4ureux sort... Tu connais ma pauvreté comnie je connais la 
tienne. C'est assez pour nos enfants que reni|>ereur vive; 
avec lui les richesses ne nous nian(|ueront point. » Comnie il 

2. Iliade, VUI. 1&. 
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n'ent pas douteux que cel opuscule fût destiné à être lu par 
Nicéptiore, à litre de protestation de ses sujets loyaux contre 
ies autres, la phrase que nous avons citée a toute l'apparence 
d'une demande de salaire; Tempereur victorieux n*oubliera 
pas le sopliiste qui a pris si vigoureusement son parti à 
rheure où le succès de ses armes était incertain. 

On comprend, après les explications qui précèdent, pour- 
quoi nous refusons de croire, avec Gfrôrer, que Nicéphore, 
dans sa haine du clergé régulier, ait commandé à un sophiste 
décrire un pamphlet contre les moines; avec Renan et 
presque tous les autres critiques, que Tauteur du Philopalris 
soit un adversaire du christianisme et dénonce les chrétiens 
comme des ennemis de la patrie ; avec Crampe, qu*il soit un 
chrétien fanatique qui révèle aux autorités séculières un con- 
venticule de païens attardés, ennemis à la fois de Dieu et de 
la patrie. C'est un pauvre diable qui, pour se faire valoir, 
crie « Vivo l'Empereur! » en llétrissanl, comme il convient, 
rOpposition. Cette Opposition, à l'en croire, se recrutait 
parmi des gueux bien inollcnsifs; ce ne sera pas elle, d'ailleurs, 
qui amènera un changement de régime ; les assassins de Ni- 
céphore seront son meilleur général, Zimiscès, et sa propre 
femme, Théopliano. 



IV 



II nous reste à parler de la première partie du dialogue, 
qui forme à peu près les deux tiers de l'ensemble et qui se 
rattache assez mal à la partie la plus importante, celle que 
nous venons d'analyser avec détail. 

Lorsque ïriéphon rencontre Critias, exaspéré par les pro- 
pos de trahison qu'il vient d'entendre, il essaie dabord de le 
calmer et de lui faire raconter son aventure. Le bon sens 
exigerait que ce récit ne se fît pas trop attendre; mais, par 
quelque motif, l'auteur laisse notre curiosité en suspens. 
Critias a juré |mrZeus; aussitôt Triéplion, rappelant tous ses 
souvenirs de Lucien, aftirme que Zeus était un coquin et un 
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paillunl. Sans se fâcher. Crilias ofTre d'allcslcr ApolJon, puis 
PoHeiilori. Hrrmi''s, Ultu; à chaque nom, c'est lo même 
Jrr ha fri4<]) lent il'iiiv«*i'tives, a^i't'Tnentôes tUi phu sauteries 
lin'ilt's. l*ar *|Uoi faut il ilonc jurer? detuan^le ('rilias. Alors 
Trir|ihtjn lui drliilo des vers, «lont l'un est iriviirijjiiic. I V.xlior- 
lunt à jurer parle Dieu suprême, par hî Fils l'I par rKs(irit (jui 
proeèile tlu l'èr*', suivant la fornuil*' adnplrc dans TK^hse 
gn»r<|ue uprrs le sehisini' de l'IioliLis, Cnlias rrj)()nd ({u'il ne 
comprend pas cette aritlimélirjue, parlt* en badinant de Nieo- 
inaqui' de n/'rasa et dt* Fytha|^ore. Sur ce. Triï^phnn lui fait 
lin j»'lil cours de religion et. s'aidanl des Okeauj; d'Aristt)- 
phuiie. dunf il rite deux vers, et d'um^ phrase de Moïse, (ju'il 
appelle le Hèyue. lui expose la création du monde sorti du 
C.liaos. Mais Crilias insiste : il veut savoir <'e cjue son inttM'lo- 
culrur pense des l'ai'i|U4*s *•! du livrt- ilu Dislin. Au tlux di* 
citations Iioinéri^juis allr;,''uées par Critias, Triéphon ré]>ond 
par ti'auln's l'ilaJiinis du int'nne poète L-t en lail ressortir les 
eontradiclions. lùilin, a|ir*'s une deriiitrre eseaiinourhe sur les 
livres du Ciel où, suivant Trit'phon* sont inscrites les udions 
des hommes et où Critias s'élonne que l'on enrepstre aussi 
i'elles des Scyllies, Critias se décide à jurer par le Fils tjui pro- 
cède du l*rre et connuence à narrer l'iusioire ile sa rencontre 
avec les prophètes et de sa visite au lieu de leurs réunions. 

On a sduh'iiu, d'uiu- part. i[ut' la conversion de Critias 
rtail feinl*' et ijur \v hul de l'auteur du dialogue était de 
railler intpunément le chrislianismi^; de l'autre, que te niAme 
auteur, au moment d'attaquer violemment les moines chré- 
tiens, voulait se mettre à couvert en présentant une apoloj^ie 
de la relitrion. Fnlin, Krvvin Kohde a prétendu (|ue tout ce 
début n'était qu'une farce lillérairiî et un prétexte cherché par 
l'auteur ilu Philopatris pour l'aire éldag-e de sa familiarité 
avec Lucien. 

Sur un point essentiel» presque tous les critiques sont d'ac- 
cord : Triéphon sérail un chrétien et Critias un païen. Krwin 
llohJe, qui accepte la thèse de Hase, et de Niid)uhr. sans 
admettre <)u'il y ait eu des païens au x* siècle, se lire «l'alfaire 
en alléguant que lu première partie du dialu^^uo est censée se 
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passer à une époque beaucoup plus reculée i\uv la secontlo. 
Lii preuve, !»uivanl lui, c'est que Triéphon dit avoir autrefois 
parlagé les idées de Critias, mais être revenu k de nieilleurii 
sentirnenU par la rencontre d*un ijaliiéen chauve, au long 
nez, qui étail monté uu troisième ciel*. Les anciens commen- 
tateurs avalent déjà reconnu que ce Galilécn était saint Paul, 
qui dit, en clfet, avoir été enlevé au IroisiiEïnie ciel (ipraYÉvTj 
Eoj; Tp(-ou ojpavsî))"; Kolide a confirmé celte explication en rap- 
pelant un passage des Actes apocryphes de Paul et de Thècle, 
où il est égah?ment question du graml nez de I apôtre (i-s'ip- 
p'.vcv)'. Puis donc (jue Triéphon. contemporain de .Nicêphorc 
Phocas, prétend avoir rencontré saint Paul, c'est, dit Rhode, 
(|ue l'auU'ur, dans cette partir ilu dialogue, le fait vivre huit 
ou neul siècles plus loi, à iiïie époque où les païens étaient 
encore en majorité '. Seulement, ce singulier écrivain no sait 
pas garder le iiiasqur iju'il a revêtu*; il s'oublie, dans la 
même partie du ilialoi^ue. jusqu'à parler des massacres de 
Crète, qui ont eu ii«*u en MiH . Lela n élonne point M. Rolidc 
de la part d'un pauvre d'esprit conittu' l'uuteurdu Phiio^airis, 
(|ii[ ^rilU' (le phicer, dans son écri(, une jHih'Mui(]ue contre les 
dieu\ du paganisme et fait ce qu il lauL ou ce ipi'ij peut pour 
y parvenir*. 

il y u évidemment quelquiî chose de judicieux dans l'opi- 
nion dn Rohde; cet excelleni critique, a l'encontre de tous 
ses prédécesseurs, s'esL refusé à trop prendre au sérieux la 
première partie du Philupairis. Toulefois, il me semble avoir 
été un peu trop loin dans celle voie; il nui semble surtout 



1. Oaiiléen^ siguiUant chrétien^ t»t une expression ramiliëre i l'emperear 
Julieu; M. Craïupu (op. tnud.. p. 18) dit u'eii vuuuallre dans la lUtérature 
bvzautine qu'un autre exemple, etupruuté au TimaHon, imitation de Lucien 
écrite au xm" siècle. Heul-ètre l'auteur du /'At/opa/rii avait-il Lu Julien. 

2. Paul, 11 Corinth., xii. 2. 

3. Tiëchf udorr, Art. aitocv., p. 41; et. Rohtle, toc. laud., p. 11. 

4. Le lu^me ar^uineut a tléteriuinc certains savants d'autrefois k placer le 
Pftiiopalrts »oii6 Nérou (Fabricius, bihltoih. yraeca^ t. UI, p. 54). 

5. M i)er Vtriaaser hiiU sein ailerlhûniiichet MaMkenspiel mchi fesL » 
(E. Kohde, /oc. taud., p. U.) 

ti. « Ev hall das aUtrthùmUche KoslUm nur eàen so lange fwt ait tt 
Zewecken dient. • (E. Rohde. ibid*). 
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avoir oublie (ju« le. Philopalris rlaiL dt'sLinfj îi rti c In rt a cHro 
compriH, ce t\u\ cxi^caiL, de ta part tUy l'auLtHjr. un rrrlain 
rt'S[n»ct <lns vraisemblances. L'intnrprf'talion liLlrialr ijuil a 
daniiL-r du passage sur U* Galiléen est inadmissible. Le texte 
dit sirripleinent : tjvtxx 3£ [xoi rjtXiXzt;; ÈvéTy;(ev âvaçaXx'TUÇi 
£7;(pptvo;, i; '^("îv ojpivôv àâp56iTr,7a;. Les locleurs pouvaient 
comprendre iiu'il ne s'ajrissait pas d'ur»e rencontre propre- 
ment dite, de inOme que si j'écris aujourd'Imî ; « Kénelon m'a 
apjrris la siinjdicilr n. cela ne, sif^iiilit* pdiiii ([ue j aie véeu 
diiiis la société de Fénidnn*. Triéplnm parli- d*u(ii' lecture — 
dilTér'eriU' de ses liM'Iuri's iial*ilurlli's de sophiste — relit* des 
Kpilres do saint l*auLc|uionL dil-il, clian<ï6 sa mani<Ve devoir. 
l*ar un dernier scrupule île st^phisl^^ qui ne veut si* servir 
que de noms anli<|ues. il désigne l*aul sous le nom ilu Galiléen 
et, comme ce vocable pourrait faire songer k Jésus, il ajout» 
des détails caractéristiques. ivaçaXavTÎa;, èr'pptvoç, qui ne ilo- 
vaieiit laisser aucune é4[uivoc|ue dans l'esprit de ses lecteurs 
intbrmés. 

lUais il y a plus : l'allusion ît la rencontre avec saint Paul 
est faite en r.i*rtries (jui son! une imifalion évidente du Philo- 
pseutfès de Lucien (citap. xin) : « Je ne croyais pas h tout cela 
plus que toi. mais lorsque jo vis voler on Tair cel étranger 
venu des pays barbares, qui se disnil hyperboréen, alors je 
crus, etc. »•. t^dle observation, faite par feu Aninti^er. mais 
4jui a écliappé h Hobde, ne busse pnvstjue rien subsisli^r de 
lépisodc de saint Paul, comme le centon de phrases poéliijiies 
sijjnalé plus haut enlève toute valeur â la phrase sur le toU 
doré i\r \x\ maison où st^ n'unissent les devins. 

Je maintiens, pour ma part, quo le dialogue se passe tout 
entier au x* siècle, que Oitias n est pas moins chrétien que 
son interlocuteur Triéplion et qu'ils sont l'un et Pautre des 



i. Dnu9 Ih faïueuAo loscriptinn d'.U)erciti« ^Manicchî, E!hn. d'areft^ot. 
ehréiiennet t. I, p. 296], il evl rgitleuieiil quu«liuii <le U conipuKuie de «aint 
Paul, iilor» qu'il Va^it seulemptit du celle de ite« niuvr^d. 

S. 'Ky»".t 3t xat bCtô; âïciTxÔTip'j; lîiv ggw iiâXit ti TOtg:0ts — «|>^f;v ifip oûcÉvt 
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sophî^ltfrs, avec r<4t<r diiT^refur* qikr Critûis troav*- 
et asm^bles les conceptions de la mribolofie beiWnîqoe. tan- 
dis que TriéphoD le:» déclare absurdes et nrroltaii!<->. La di- 
vergence de \Ties qui le» sépare, et qu on autre q»e Tantetir 
du Philopatris aurait su rendre très intrneâsaxite. e$4. en 
âori.ine. celle qui se dessina, dès les premier* temp» du chri*- 
tianisnie, entre les intransisreantsqui rondamnaient ie^ k^tivs 
classiques comme entachées d'idolâtrie et ceux qui. plus nom- 
breux heureusement, continuèrent à voir en elles le foode- 
ment de toute édu<:atîon libérale*. De tous temps, ceux qui 
enseignaient aux enfants les sénéaloeies, les attributs et noème 
les amours des Dieux ont été suspects de complaisance pour 
le paganisme ^t ont eu fort à faire pour écarter cette accusa- 
tion. Je crois pouvoir afàrrner que le paeanism^ de Critias est 
tout littéraire, que ses préten«Jues raillenes à 1 é^ard du chris- 
tianisme ne sont qu'un badinasre aussi dépourvu de tiel que 
d'esprit, enfin que sa conversion finale, ne portant que sur la 
formule d'un serment, n'est pas plus sérieuse que sa préten- 
due idolâtrie. 

Dès le début de la discussion, on voit qu'il ne s'agit pas de 
doctrine, mais de la considération ou du cré^Jit que méritent 
les imaginations des poètes grecs. Triéphon, parlant à Critias 
de l'agitation qui le secoue, dit qu il a sans doute écoulé jus- 
qu'au bout des ongles. ;'j twi l-r-r/yàt. les propo-^ qui l'ont tant 
bouleversé- Critias répond qu'il n'est pas plus étonnant d'é- 
couter avec ses ongles que «ie porter un enfant dans sa cuisse 
ou dans sa tète, on encore de changer de sexe: car. ajoute-t- 
il. toute la vie est pleine de pri>liges. s'Q faut en croire les 
poètes. V. j/:S/^ rtTTî^îT» — :î — rirr^ç. Est ce h le langage d'un 
païen con\*aincu? Ne sent-on pas le professeur de mythologie 
— à^histoires. comme on disait à Rome — qui a tnvie de dé- 
biter sa marchandise? Peu après. Critias jure par Zeus aér ien. 
Tri; -ïf A:i -xt» j^Mz^t». de ne pas faire de mal à son interlocu* 
teur en lui racontant ï»on aventure. * Tu m'elTraies encore 
plus, dit Triéphon ; qui pourrait te protéger si tu violais ton 

t. Voir Bt>i>^€r. La fin dm tu^onûm^. L I, p. iSÀ et «aîv. 
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serment? Car je wais que tu n'ignores rien au sujet dv ton 
Zeus. w Cela signilit* peul être que Crilïas risqui* d'êtri! fou- 
droy<^ et que sa coinpagiiir di'AÎi'ndrail alors l'orl danfçereuse. 
A cr propos Htupidt'. (|ui vomirait élre spirituel, Critias ré- 
jhond : ^ ijuv dis-tu? Zcii.s nr jutiirrait-i! pas m envov*'r tlans 
k' Tarl-îirt^? lynores-lii qu'il a [irrrijulr ions U'i> dioux du seuil 
divin, qu'il a foudroyt^ fautn^jour Salmonée.qui voulait ton- 
ner l'orTinu' luit et i]U*il foudroir onrorr aujnurd'fiui It's inso- 
lents? N'esl-i! pas noiiinir Tîtunokrator et Gt/f/ttnlolàff's par 
les portes, et en partieuIi^Tpar lloinvre? » Sur !|uui Trirphon 
rappelh' savamitK'nt les métamorphoses et les déhauclu-s dr 
Zeus, ri (j'ilias, au lieu dr lui rr[iondn*. propose «le jurer par 
Apollon. L (nitiuyeiise e<Hivers;i(i<iri continue; à un mouieiil, 
Critias atteste le l>iuu Inconnu d'Atliènes vt; tôv a^vdiTrov £v 
'Afrrjvat;', et Trit^plion. sans y faire atl4Milion» rc^'nmrnenee à 
1 inlerrop^er sur la Gorgone. Les choses ont Pair de pn^udre 
une tournure plus sérieuse quand Trirphon dt'hite ses vers 
sur le dieu triple rt un. par lequel seul il convient de jurer. 
On a singulièrenieîil exa*;<'M'é la portée de la réponse de Cri- 
tias : « tu rn'ap|irends à raleuliT; ton serment est une arith- 
métique r\ lu lalcules cornirie Nicomaque do Gérasa. Je ne 
sais ee que In dis, un trois, Irois un. Kst-ci* que tu parli's de 
la tétrade de l'ylliagore, ou île son ogdoade, ou de sa iria- 
kade? » Ce n'est pas Ui une réponse d'anti-chrétien, mais de 
sophiste, qui. habitué à jurer par les dieux de la inylliolofîie, 
feint lie s'étonner qu'on lui 4leniandede jun-r par une formule 
aux allures arilhmétiques. l>u reste, Triéplioo iir le laisseru 
pas continuer sur ce ton ; il cite aussitôt un vers d'Kuripidtr 
pour lut imposer le respect des choses sacrées : 

^{^a tk vépOe xat lâ 9rpS> ^V>> 



t. Il n'eut pa« néccsAniro d'cateudrc par ïk le Dieu lucounu Je »Aintl*au| 
{.icl€M dta ApMrea, XVII, S3), c«r il y avait a Alhèues <raiilri>» QutrlR du Dieu 
Inconnu que celui dont n parlé l'ApOlrv. M. Cratnp« (p. \i] rappelle a propua 
un ttxlc de Philootrate (lil. ApoU., VI, U) : Ka'i xaCito *AOr,vfjat*, oO xaV 
àYvt*»(rr(i(v îixtp,4vbiv put\Lfj\ tdpvvTai. Ne Fachaot plus par qtinl Dieu jurer. 
Critia» utlolr celui (|iii u'a ni nom. ni léf{«ude: de celui-là. du mnto«, «on 
iaterlocoteur ue médira pas. 
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et poursuit par une citation dWristophane : « U ne s'a^'t pas 
de mesurer ici le saut d'une puce. » Puis il parle de sa ren- 
contre avec saint Paul, qui nous a renouvelés, dit-il, par 
leau du baptême et fait une profession d'orthodoxie à laquelle 
son interlocuteur n'oppose rien. Mais il se garde de citer la 
Bible ou les Evangiles; le nom même de Moïse eut choqué sa 
pudeur de sophiste; il l'appelle la Bègue, ^^xlj-{pAaisz^q^ et il 
explique l'origine du monde en citant deux .vers des Oiseaux 
d'Aristophane. Nest-il pas évident que ces deux hommes font 
plutôt assaut de pédantisme que de doctrine? Ce qui suit, sur 
les Parques, le destin et les registres des péchés des hommes 
tenus au ciel, n'est encore qu'une chaîne de citations. Il se 
trouve cependant, dans cette discussion sans objet, un mot 
qui parait signiticatif. Triéphon dit que Dieu a formé (s^p^fucsv) 
les étoiles lixes « que lu considères comme des dieux »i, q'^ rj 
3£5if; Osc'jç. Mais, à y regarder de près, ce propos ne peut s'in- 
terpréter à la lettre : le païen hellénisant n'est pas un adora- 
teur des planètes. Cela signifie simplement que les noms des 
planètes sont ceux des dieu.x du paganisme, noms qui, suivant 
Triéphon, ne doivent pas être invoqués dans les serments so- 
lennels comme ceux de divinités Du reste, il marque nette- 
ment lui-même le caractère de cette discussion toute scolas- 
tique quand il dit, après avoir réfuté les théories du paganisme 
sur le destin : a Ne vois-tu pas combien sont incohérentes et 
peu solides les inventions des poètes? Laisse de côté tout cela, 
alin d'être inscrit dans les registres célestes des bons •>. El 
plus loin, pillant encore Lucien : « Tes dieux sont depuis 
longtemps un cottabe (nous dirions une tête de Turc) pour 
tous les hommes de bon sens. » Là-dessus. Critias déclare 
qu'il l'inverse de Niobé il sent que de pierre il est devenu 
homme et prête serment par le Fils qui procède du Père. La 
controverse est apaisée et Critias peut commencer son récit. 
Je ne veux pas nier qu'en certains passages l'inepte auteur 
de ce dialogue ait oublié que son propos n'était pas sérieux, 
qu'il n'ait élevé la voix et enflé le Ion comme s'il voulait con- 
vertir un inlidèle. Mais s'autoriser de ces quelques lignes ou 
de ces quelques mots pour conclure que i*un des interlocu- 
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leurs est un défenseur du pn^anismtn qu'il y avail encore des 
païens à 1 <'<{»oi{UIï où a ét**^ (^crit le Phi/o/nUris, oVst nu^con- 
naltiv U' vnvuvïrv*' d'une (*iijii[M).sîtiori dont !<* Fontl sôlidi', ni 
tant osl t[u'il r^n ail un, rst une discussion [iluliM litlrniin* t{u<^ 
rtdi|i|^i4>use sur rrnkp[i>i d'uïu' forriiuU' do si^rnirnl. 



On rapftorU' ((ut> ('onslanlin V. IVnipên^ur iconoclaste et 
niliitmilislc (740 77o), ruillail iin[iitoyal>h'nK>nt s«'s courtisans 
lorsqu'ils invoquaient, en sa prt^sence. l'aide <le la Sainle 
Virr^i*. On ajnule (ju'il loiirnail fM» ridicii!*' trux qui rtirllîiit'nl 
qU4-lque iillrt-lion ù l'vilcr t*»uti' expression JirtMiririise.V Ces 
trails, joints h son f^'oût pour la musique et pour le tlu'àlrc, le 
faisaient qualilirr «le païen par les orthodoxes plus ri-joureux. 
Celle uccusalion de paganisme ne visait pas une doelrine re- 
ligitHis*^ J/'liiii4\ mais un |)rnchant, jugé i^xcessil*. vers ee qu'on 
pouvait appeler riielU^Dismi^ et qui ne difTérait gut-re de ce 
qu'on nomme l'iiumanisme en Italie au xv* siècle. Sathas, 
dans la préface du septième vidume de sa M'Mtwvïx'r; ptfiAtsOtptrj, 
puf)lié en 1894, a préten«lu diserrner, pendant toute l'Iiistnire 
byzantine, deux courants contrain-s, l'un romain, I autre hel- 
léni<|ue,donl la lutte aurait ixmsLittié loult- la vie int<'IK'Cluelle 
et niorale do celle t'poque. L'esprit liellénique n'a jamais été 
étouifr, mais il a été refoulé et réduit à rimpuissanee parl'eh- 
prit romain. <lonl le trioinplie du ehrislianisnie avait assuré 
la suprématie. La Henaissance a été li* réveil de lliellénisme; 
les grandes controverses religieuses, telles (|ue la querelle des 
iconoclastes, sont moins des disputes sur tics points de dogme 
que des é[iisodes tlu long combat entre riudlénisme et le ro- 
nianisme. Bien que Sallias ait allégué, ^ l'appui de sa thèse, 
des arguments dont la plupart ne supportent pas roxauien', 
il faut, croyons-nous, y reconnaître un fond de vérité. La 

1. Cr Biiry, Uiler rnuuitt Empiré, l. Il, p. Ml. 

2. Voir l'article de M. Ueiseiiberg dau« le Bytant. lêiUchri/t, 1890, p. tftS 
el «uiv. 
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tendance que Sathas appi'li<* lu^ll»''niquo était nourrie et forti- 
fiée à Bywince par l'éducation lillrrairo, qui restji pn*squ«' 
onti*!'rompnt classique, c'csl-à-dire [ïaiVnne. Parmi vt'ux qui 
ïlisIriliuaiL^nt rot onsfigiirmL'nl dans les t'coles et qui, tous, 
appartenaient nominalement au ehristianismo, il dut y avoir 
liieii il«'s liorttmos aux y«*n\ de qui lîdincn' et los Trajriques 
t'iait'.nt des ^uidi's plus autorisés que la Bible et les Pères', 
La conlrainte officielle f|ui pesait sur eux les emp*}chait de 
faire profession de leurs doctrines, ou, s'ils les exprimèrent, 
ne permit j^uère »|u ClIes se Intnsinisseat jns(|u7L nous; mais 
11' l;iif (|iie cette (dTidani't^ Ih'lIrriiquM existait à Bvzaneei et 
qu'elle y causait mOme (|uelquc alarme aux orthodoxes serait 
suffisamment atlf^lé, h d/'faul d'autres ti^nioii^nages, par la 
première partie ilu Phiiopfitri^. Elle l'est encore par un pas- 
sante d'Anne Gomnène qui, parlant du réveil des éludes à By- 
zance sous l'influenee d'Alrxis l*"" au xi* sivi-le, ajoute que son 
père prescrivit i\u\ érudils de son lemps iU* donner le pas aux 
textes sacrés sur h^s lettres grecques, tt^tr^^tx'shxi tv;v trTw ^v.uiH 
^{fiXoiv jjL'XéTKjv tt;ç 'EXA7;vty.^î 'T:ixt3e{xç èriîpfiîrz'. Si le pieux oiii- 
pen'urerul d(^voir insister ainsi sur la part f»répondi'rante <|ui 
revenait aux Saintes Ecritures dans renscit^^riemcnt, c't'st qu'il 
constatait avec inc|uiétude une tendance contraire, représentée 
surtout, sous son rèp;n<^ niTTiie. par la philosophie platoni- 
cienne et jiyllia^orieienne d*^ Je;»n Italon', qui admettait la 
niéliun[isyc'hiîse, professait la théorie de Platon sur les idé-es 
et ne rendait pas aux saintes imagées le culte qui leur était dù\ 
Une sorte de Sf/fin/ms de l'Efflise grecque, le Synodikon pu- 
blié par M. iJuspenky, condamne, ii hi suite des iconoclastes. 
les adhérents des doctrines helléniques (*t de l'ensoigTiemenl 
platonicien sur la matière et les idées'. Or. Jean Itiilos n'est 
qu'un urmeau dans nno. longue chaîne, car il fut l'élève et le 

1. Il y a de» réilexioas justes â ce sujet, au niUiDU de choses plus que COQ- 
lestaltica, daiii* Gfriîrer. %=. fîesc/*.. t. tU. p. 75-83. 

2. Anne Oonimèuc, V. 9. p. 265. 
3 Cf. Byz. /.rit%chr., 1R90, p. 172. 

âX>9 xst-cà; itXatTbivtxà; t^cac napefié/STO (Nicolas Acoininat). 
S. ChalaudoDt Alexi* Comnine, p. 316; Bysantiniscke Zeitachrifi^ 1P9S, p. U3. 
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siirctîssour (djuis ht rliairtr dt; philosopliit* de l'Aradi^niit^ de 
Hv/flnrf) du platooiri'on Mir.hfl Psi'llos (1018-1081). (Ir philo- 
so|ilu' fui soupi^oniH* do pirT^Tcr ki dorirint' de IMalon à relie 
de ri'*fi;lisc cl tlut se justiCier auprès dr l'rTnpereur par une 
déclaration rorniell*' 4l'orllHuloxie'. On rapjiorle qu'un de ses 
el^ves, fortement inipn'icné d'hellénismo, se jela du haut 
d'un rocher dans lu nier en L^iant : « Prenfls-riioi, l'oseidon' î »> 
Près lie. rinq siè( les après, Geor^^es île Tréhi/oiide dit avoir 
entendu d(''elarer îi G<!^niiste PhHhon que le monde entier serait 
hieitlot ar([uis à une seuh» relijrion, qui ne sérail ni le ehrislia- 
iiisnie ni le nialidmélisuie, mais dilTériTail peu de la vieille 
religion hellénique'. Il est vrai que Pléthon était un fervent 
platonicien et qu'ayant résidé eu Italie lors du concile de Flo- 
rence, il a pu suhir rintlucrce de 1 humanisme italien; mais 
tl est permis de supposer que le propos répété par ricorp^es 
de Tréhizonde révèle, tout en l'exag^érant sans doute, un élat 
d't'spi'it qui s Vsl perpétué discrètement, pendant de longs 
siècles, dans les écules et les académies hyzanlines. 

Ainsi, ce qu'on a pris pour du paganisme dans le Pkilopn- 
tris n'est, en somme, qu'une forme byzantine de l'Iiumanisme. 
0(1 a d'aulani moins li»'U d'élre surpris de la <*ons!at*'r dans la 
B^zanre du x" siècle qut* hien d'aulns înilices accusent, à la 
même épotjue, une renaissance de Tespril grec el des goûts 
(dassiques. (Vesl du x" siècle que datent nos meilleurs ma- 
nusiMils des anciens auteurs ; c'est alors que 1 art byzantin a 
proiluit ses chefs-d'œuvre, dont beaucoup, tant ivoires que 
nnnialurea, ne sont que des copies d'-^uvres romaines encore 
tout imprégnées d'influences grecques ; c'est alors aussi que 
Lucien, le plus Grec des Grecs, si Vim peut dire, a trouvé de 
nonihreux lecteurs el îniilaleurs, mode qui dura jusqu'à la 
iin ile l'Empire d'firîent, roninie l'alfeslent eîilre autres le 
Tunarion, publié par Uase, et le Vot/age de Mazari aux 



1. Kruiubacher, (leach. dfrhyzanl. Ulterafur, 2» 6d., p. 435. 

2. Nic^ta» Aconiiuat. dius Tafel, Suppiem. hist. eccUs. graecorum (Oue- 
peu'lcy, Exsais sur Fhiatoire de la civilisaiian ftysonn'fiff, Salnl-Péterabourg, 
189-3. p. 154) : euruftie). 

8. 0ys. UitichrifU 1896, p. 113. 
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Enfers, publié par Boissonade, inspirés l*un el l'autre de la 
Sékyomanlie de Lucien *. 

Nous sommes mallieureusement mal informés des carac- 
tères intellectuels de cette renaissance du x* siècle, qui se 
poursuivît et s'accentua, malgré le cléricalisme étroit d'A- 
lexis 1" , pendant Tépoque des Comnènes'. Mais il semble bien 
qu'elle excisa ses effets jusqu^au delà des frontières de rEm- 
pire, dans une ville qui avait été lonsrtemps byzantine et était 
resiée en rapports étroits avec Byzance. à Ravenne. Là \i\-ail, 
vers 970. le grammairien Wilgard. Enthousiaste de la science 
qu'il enseignait, il fut sédait. nous dit le moine Rodolphe', 
par des esprits malins, qui lui apfiarurent en songe sous les 
traits des anciens poètes. Virgile. Borace et Juvénal. ils le 
remercièrent de ce qu'il faisait pour eux et lui promirent 
qu'il participerait à leur gloire s'il persévérait dans la même 
voie. Wilgard commença dès lors à s'écarter ouvertement de 
la doctrine chrétienne et à enseigner que ces poètes avaient 
plus de droit à la confiance des hommes que les Livres Saints. 
L*évéque de Ravenne, Pierre, se hâta d'intervenir et réduisit 
W'ilganl au silence. Le moine Rodolphe ajoute qu'à la même 
époque d autres partisans de la même doctrine furent mis à 
mort par le glaive ou conduits sur le bûcher. Cependant, 
trente ans plus tanl. Tabbé romain Léon rencontra encore, 
des deux côtés des Alpes, certains grammairiens non moins 
exallés qne Wilgard, qui s<r réclamaient de Platon, de Vir- 
gile et de Térenoe plutôt que de rÊcriture et de l'Eglise. 11 
semble que Gfrôrer n'a pas eu tort de soupçonner Texistence 
d'un lien occulte entre ces humaini^tes de l'Italie et l'école à 
laquelle appartenail le Critias du PhiUip'Mtns. Le fait que 
Léon nomme Platon, inconnu aux théologiens occidentaux 
du X* siècle, panni les auteurs préférés des grammairiens 



1. Cf. Erwis Ro1k1«. /oc. lamd., p. 15 et NiCk^Lai. Grieck. Lileretmr^eaek.^ 
t n. p. «^. 

i. Cti-t «iirtout &a mi1i«o du xi* iihtle qit^ se de««iDe un moaremeiit pbilo- 
*<tphi<|ue «oifDé d'uoe teodance bo9lil« à TEçlise. CL CmnilMCfaer. GrteK 
éer hjfz. UtL, î*éd.. p. 445. 

3. D.w BoaqueU Itarurt/, t X. p. 33: GfrùKr. gy:. Ceack , L Ul, p. 77. 
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qu'il d('n4>nir, iiiilorisi', en iHIrt, à croire que ces derniers 
e}iln*tiMiHi4Mit des nrlalioiis plus ou moins directes avec les 
ni.'iiln'S fies éeoli's byzanlines de cv h'ftips. 



YI 



Ce qui précède nous permet d'aborder la dernière (|uestion 
générale (|ue Houlève le Philopalris, ctdle du rapport logique 
entre les deux parties si (lilVérentes dont il se compose. Din*, 
avec {|uel<|Ui*s critiques récerds» qu'il n'y en a aucun, que 
toute la piejnièn' puj'Jie. c'eslii-dir»! les d<^ux tiers di^ l'ojuis- 
cule, n'est (|u un jfu d'esprit el un hors-d'œuvre, c'est traiter 
l'autrur anonynie, qui'l([u*' inrdiocro ((u'il soit, avec une si'*vé- 
rili'^ vraiiiient excessive. Cet lionime a beau Hw drpourvu de 
talent, do. goût et de toutes lesiiualiiés de Técrivain : il sait ce 
qu'il veut el necrit pas seulemenl pour le plaisir de noircir 
du [ïarclieniin. J'ai dt'jà montré que son œuvre se terniin»» 
par un appel peu dissimulé a lu liliéralilé di' l'empereur 
Nicrphore. C'est comme patriote, comme ^iXéiraipi;, qu'il 
demande Taumone ou une pension; mais la palriti hy/anline 
nV'tait pus tout enlirrt' là ou rt'ni[)ereur et rarun*e comhat- 
taienL pour la 'lélense des frontières. L'Kmpire d'Orient repo- 
sai! sur <leux [liliers. l'orlhodoxie et Taulorilt^ inqtériale ; pour 
être 9'Ac::aTp*,ç dans toute 1 acception ile ce leruu', l'auteur 
di^vait se inf)Titrer ''g-alemenl soucieux deretnprreur. chef mi- 
litaire suprême, et des intériHs de la religion. Or, â Tépoque 
t\v Nicépjiorr. aucune lirrésie danp^i'reuse ne menace Torllio- 
doxie dans l'Iùnpii'e; tout ce *|u'elle peut craiiulre, c'est cet 
humanisme de pédants de collège qui lemlà substituera nou- 
veau Zeus cl les autres dieux de l'Olympe à la divinité iriple 
et une du christianisme. Le loyaliste mendiant auquel nous 
devons le 4>û,cx:iTpi^ a combattu rhumanismc dans la première 
partie de son dialogue, Pesprit de révolte et de trahison dans 
la seconde. Avec ce dernier, point d'accommodement: c'est 
une dénonciation en régie. Mais Ihumanisroe n est pas un 
ennemi bien redoutable ; c'est en badinant qu'on le met à la 
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raison ; d'ailleurs, les deux interlocuteurs sont des sophistes, 
nourris également d'EIomère ft d'Euripide, qui ne tardent 
pas à se trouver d'accord, et celte première partie, d'où la 
formule du dogme chrétien sort victorieuse, se termine par 
un accommodement cordial. En somme, et malgré l'extK^me 
maladresse de la composition, le dialogue justiHe ainsi son 
titre principal : le patriotisme byzantin s'y affirme successi- 
vement sous ses deux aspects, l'un spirituel, lautre tem- 
porel : rÉglise et l'armée. 

Le sous-titre est plus difficile à expliquer: siAs^a-rp-ç f, î-.îjts- 
xé;jL£-o;. L'homme qui s'instruit. î'.Sajxi-^Evs;, est sans doute le 
même que le siXcza-rpt; ; mais est-ce Triéphon, qui apprend de 
C.ritias les menées des ennemis de l'Empire, ou Critias. qui 
apprend de Triéphon à jurer par le Fils du Père et non par 
Zeus? La question, du reste, est de trop mince importance 
pour qu'il soit utile de la discuter. 

Je suis loin d'avoir épuisé lout l'intérêt qui s'attache à ce 
méchant opuscule ; mais je crois avoir fait l'essentiel en le 
replaçant dans son milieu et en montrant les enseignements 
qu'on en peut tirer pour deux éludes considérables qui 
attendent encore un historien : celle de l'opposition et celle de 
l'humanisme à Byzance. 
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nains IMiniiis St^rundus, quf* nous appelons l*line U^ Jpiino, 
filait, (Ml 112 ap, .!.-('.. goiivnrnr^ur romain ili> la Milliyfiii», 
irf»st-à-(lire <ln noril-out*st Jf l'Asie MinrMire. A (leinc iiislalli'», 
il (lui écouler k>s clolt^nces des proprit^taires et des marchands 
de bestiaux: Iriir eominerce soutTruil. parée i|ii'4>n n'arliolall 
plus de victimes pour les sîicriiices; une secle relif^ieuse nou- 
velle, celle des clirôlîens. s'elait â tel point multipliée que les 
temples perdaient leur elicrilêlect devenaient déserts*. Qualre- 
viriL'Is ans plus tanl, vers l'an 2llf), Terlullien, prêtre en 
Afrijpie. disaîl ipie Us chrétiens, bien que datant delà veille, 
avaient déjî'i rempli le monde (àestfrni sumn^ et Vfstrn omuia 
implrvtmits*). Celle dernière expression semble (Quelque peu 
hyperbolique; niais les témoignages df IMine el deTerlullien 
se coulirraent l'un l'autre. La propagation du ehrislianismoà 
travers le monde romain fut 1res rapide; au commeneemenl 
du u" sirele. b^s clir/'tiens sont déjà assez nombreux en Asie 
pour inquiéler les intérêts des païens; k la lin du siècle, ils se 
enfieni la majorilé; un siMe encore, et ils seront les maîtres 
tle l'Empire. 

Commeul cette propagation s'est-elle accomplie? Pour la 
seconde partie du w* siècle, époque où les textes chrétiens 



1. CoDr^rence faUe au Mii«é« Gulm^^l, le 17 janvier 1904. 

2. C'est À M. Rainsay qu'eitt due, je crois. ceUe expllcatioa iog^nieuie du 
motif qui pnrtn Plfue le Jounc A tt'ocouper dca cbrétieu» et à en entretenir 
Tnijaa. 

3. Tertull., Apolog.. XXXVII : * Le» Maure», len MArcomnai, les Partbea, 
quelque nation que ce soit, est-elle plus nombreuse qu'une nstloo qnf n'a 
d'antres limites que l'univers? Nous ne sommes que d'bier et déJA nous rem- 
plissons tout, vos TiUes, vos lies, vos bourgs, vos muatclpea, vos cotnices, 
vus camps, vos tribus, le palais, le sC'uul, le furum; uuus u« vous Ioîsbous qn« 
vos temples. •• 
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sonldrjà al>ûïi(Jan(.s, nous le savons dans une certaine mtîsurp; 
mais pour le r^ strcir, (jiii TiU l'i'poquc dt^cisive, notre ijçno- 
rance est presqui^ complt-le. Jésus avait pu douze disciples 
appelés apùtn\s auxquels il ('(niimatida de répandre sa (Joclritie 
à travers le monde. Mais, il<» ces douze apûlres, il y en a lieux 
seuK'Micnt dont nous [luissiun.s esquisser la biop^raphie : vaint 
Pierre et saint Jeun. Il faut naturellement ajouter siiint l'aul, 
lapotrc des (ientils, dont lavocationesl postérieure à la mort 
du ('Jirist, niaÎR qui, gr.\cc à ses Épîtres et aux Actes, nous est 
It^ plus familier de lous. Kn revanche, que savonji-nous de 
Philippe, d'André, de Mathias. de Jacques, de Barthélémy et 
des cinq autrosV Nous ne savons rien, rien que leur vocation 
et leurs noms. 

Notre ignoranee. à cet é^^ard, ne lient nullement au Tait 
regrettable que hi littérature chrétienne du u* siècle ne nous 
est pas parvenue tout entière. Eusèbe. évéque de Césarée, 
écrivant vers 330 et disposant d*UTie des plus riches biblio- 
thèques de l'Asie, n'en savait pas plus Ionique nous. Au com- 
mencement du IIP livre de son Histoire de fÉyiise, il s 'exprime 
ainsi : « Les saints apôtres et les saints disciples du Sauveur 
se repai(direnl par toute la lerre. Thomas, connue nous l a- 
vons appris de nos pères, eut en partage le pays des Parthes, 
André celui des Scythes, el Jean l'Asie. •► Puis il parle des 
missions de Pierre et de Paul el ajoute ; « Orig6ne rapporte 
tout ceci dans le livre troisième de ses conunentaires sur U 
Genèse. ►> Or, Origènc, docteur chrétien d'Alexandrie, vécut 
de l8o à 2"»i; c'est îi lui quTusèbc est obligée d'emprunter les 
1res maigres informaliuns qu'il nous donne. CV^t donc qu il 
n'en connaissait pas d'autres qui lui pai-ussent dignes de foi. 

Kusèhe était un savant et se résifçnail à ne point tout savoir. 
Mais les i^Tiorants, les liumhles. le peuple enlin, ne se rési- 
gnent pas volontiers à cela. Dans tous les pays où le chris- 
tianisme avait pris pied au u* siècle, il se forma des légendes 
sur les origines locales de ce mouvement. Une rivalité bien 
naturelle poussa les Églises k se réclamer d'illustrées fonda- 
teurs; et quels londaieurs plus illustresque les apôtres, ceux 
qui avaient recueilli directement de ses lèvres renseignement 
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de Ji^sus? Les AcIch tics Apôtres qui l'ont siiilc à nos Évan- 
j^ilï's in; s'occu])(Mit pijëri;i|iii; »le sîiint l'aiilrL <\v saint Pierre; 
on s(* mit à en composer d'autres, où la mission des autres 
apôlrt's T'Iait raront*''o. En TaUsence ri»? tuu( U-moii^na^e pn';- 
cis, Il's imaginations sedonnèrenf libre cours et il y *'ul comme 
une surenchère de merveilleux, L'Kfj^lise vil naître ces com- 
positions avec d'autant plus de m^lianco que la doctrine on 
était souvent stispecle ; les sectes, si nonît)rc'Uses drs les pre- 
mier'i temps du christianisme, avaieni chacune une litlcraturc 
pieuse, des Kvaugiles, des Actes, des Lettres, qui (liaient tout 
impiv^uî^s de leur e'Nprit, Toutefois, l'Eglise, victorieuse du 
paganisme au iv*^ siècle, ne lit pas disparailrc, du moins eu 
géni^ral, les ouvrafçes qu'elle n'approuvait pas ; c'eût él(^ d'ail- 
leurs 1res dîflicile, timt ces récits merveilleux élaienl n*pan- 
diis On se contenta d'élimiui'rou d'altùnuer ce *|ui. dans les 
discours prclés à Jésus ou aux api^itres, choquait trop ouver- 
tement l'orthodoxie; mais les histoires elles-mOraes furent 
consid(''n^es loniine inolFensives. De ces histoires d'apntres. 
que I on apfïdli^ les Actes apocryphes, nous poss^'dons un 
grand nombre endiverses langues, ^rec» lattn, copte, syriaque, 
arabe; îl ne se passe presque pns d'années (|u'on n'eu découvre 
de nouveaux fragments el tout ce 4|ue Ton possrdc en ce j^enre 
n'a pas encore élô publié. C'est une littérature trtîs curieuse, 
très instructive môme, qui ne nous renseigne pas, bien en- 
tendu, sur ce qu'ont vruinient fai( el pensé les diseiplesdo 
Jésus, mais qui nous apprtnid ce que Ion croyait à leur sujet 
dès le IV* siècle, dans les classes inférieures des communautés 
chrétiennes, el aussi <]uel singulier mélange de piélé et de 
romanesque séduisait les imaginations de ce ternps-là. 

Cela dit, je vais vous exposer un de ces récits, intitulé «Les 
actes d'André et de Malliias dans la cité des Anthropo- 
phages » *. I*anr que vous puissiez en saisir nettement le ca- 
ractère, jt» raconterai sans m'interrom)ire pour commeuler; 
à la lin seulement, je vous présenterai quelques observations 



1. Cet apo<-ryptii* n étft étudié en tleriiler li«ii |T«r liub»chulz. Ùeutuht 
Huniiëchaut nvril tOOâ. p. 87-107, Je u'ai lu le itieiDOirc «lu siivatti altcmaud 
qu'ftprèt ftvoir écrit le mica. 
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propres à pri^ciser TorigiTiP pA les sources de cette composi- 
tion anonyiïH', donl on possi-de de nombreux manuscrits en 
plusieurs langues et nu^^me une vieille traduction ung^lo- 
saxonue. 

Les iipôtres, s'etant réunis en un même lieu, tirèrent au 
sort pour se partager les pays oiî ils devaient aller enseigner 
le chi'isliauisme. La contrée des Anthropophages échut a 
Matliias, ii'lui (]ui avait remplaré Judas u[très sa trahison. Ce» 
Anthropopliaçes élaienlde (erribles ^ens; ils ne mangeaient 
pas de pain, ne buvaienL pas de vin, mais se nourrissaient de 
ht chair ci du san^ des hommes. Quand un rtnin^rr entrHit 
diins leur ville, ils Ir saisissaienl, lui ci'i*vait*nt les \eux cl lui 
donnaient ài>oire une drogue magique qui lui <Mail la rai&OD. 
lies (]u<^ Mol hias eut franrbi la porle do la ville, ils le saisirent, 
l'avcnglcrtînt. lui liriMiL Ijoin' la drogue, le conduisirent en 
prison et lui apportèrent de l'herbe à manser. Slnthias ne 
mangea poini^ mais, dans sa d<5tre8se, adressa de fervontetf 
prières à Jésus. 

Pendant qu'il priait dans sa prison, il \h tout à coup une 
grande lumière et de celle lumière sortit une voix qui lui dit : 
« Cher Alalhias, recouvre la vue *>, El innurdituoment il \il 
clair. Puis la voix l'exhorta à prendre courai^^e et lui proniil 
qu'il serait sauvc^ par lapotre Andrt^. qui arriverait après 
vingt-sepi jours ei. le délivrerait de sa dure caplivit*5. 

Matfiias s'assit dans sa prison cl chiinla. Loi'sque les bour- 
reaux enlrêrent, cbercliaiit les vicliines désignées pour ce 
jour-là, Malhias ferma les yeux, afin qu'ils crussent qu'il 
éliiit encore avengli» On liti aviiil ntladié à la ni;iin droite une 
éliiiuelle' où la date de son eraprisonticnicnl élait inscrite; il 
devait, connue une bète à l'engrais, attendre ainsi trente 
jours révolus, après quoi on l'enqjorterait pour le tuer et le 
dépecer. 

Le vingt-septième jour, le Seigneur apjiarnt k André et 
lui ordonna de partir avec ses disciples [)onr le jiavs des 

1. CcUe ôtiquelle 9»t diU TaiOa; ou appotait siuni Un planchettes porUul 
den Qoniti que Tuu fîxitiL anx mouiiei) égyptivane^ (Lu tilaiit, Hetr, archiitl,, 
lUIi, I, p. 2*tj. 
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Anlliropophnj^cs. afin de driivror Malliius; il lallail 4|ue r.ela 
fut accompli dans le ilrlai do trois jours. L'a|nUi'n répondit 
qii il i»tail pn'l à parlir, mais ijut* le paya des Anthro[)op!iages 
«'lait Iriip loin, qu'il l'Iail iiiipossihU? dt^ s'y r^Midn' d.ins un si 
brpr délai ut que le Simltih.u!- ffrait mieux do cliarj^er un an^e 
de cetl<? mission. « Obéis, lui répond. l le Seigneur. Lève-toi 
de Imio matin el te rends sur le rivage avec les disri|»leH; lu y 
Ironveras iiu Uateau. >i lit, aprùs avoir béni Andrr», il remunt» 
au eiel. 

I.i- Irnileniain matin, à la première heure, Andr(5 cl ses 
discipli's flfs<iMidenl uu iiva|?e et voient un petit Imtcau dans 
leïjuel sont assis trois hommes. « t)n allez-votis, frrres? » 
leur denianda-t-il. « Nous allons^ r<5pondit le pilote-puiron, 
au pays dL-is Anthropophages. ■» <* Moi aussi, dit André. » 
« Mais, dit le pilote, loul 1*^ m mde évite daller dans w. pa\s- 
Ik; pourquoi donc y vas-lu? » « J'y ai quelque atlaire, répon- 
dit André, el je voudrais que lu nous prissea a bord, mes 
compaiîMons el moi. » « Kntrrz donc, dit le pilote. » 

M A\aiil d'enher, reprit André, il faut que je le dise que 
nous n'avons pas d'argent pour payer notre passage: nous 
n'avons même pas de pain h manger, " — •• rotuitieiil alors 
pensez-vous embarquer el faire la roule? <• demanda le pilote. 
— « Eeoule. frère, nous Hommes les diseiples du Seigneur 
Jésus Christ, le boa Dieu, qui nous a ordonui' d aller prêcher, 
mais nous a iulerdil d'emporter avec nous de I argent, de la 
iiouirifuie. ni nn'ni« un vriemeat de reehauge'. Si lu veu.\ 
nous aecepter tels que nous sommes, dis-le nous; sinon, nous 
devrons chercher un autre moyen- » — "Si eesl là Tordre 
que vous ave/ re<;n, dit le pilole. et que vous vous y eoufor- 
mie/, j«* suis heureux de vous recevoir à L'^rd, bien plus que 
ceux qui me donnenl de l'or et de 1 argent; ear c'est uni' joie 
pour moi de voir dans ma barque un apôtre du Seigneur. » 
André le remercia, le bénit el tous s'embarquèrent. 

u Va chercher trois pains k fond de cale, dit le patron ù un 



i. MilL. X. tO ; « Ne pr«uei ui or ui argent, ni uounAÎe d«os vos ceinture», 
ci MG pour le vo>-tif;e, ui di*ui babtts. ui «rmliern, ni bAtou ; car l'ouvrier doit 
recevoir la nourriture qu'il a uiéritee. > Cf. Marc, vi, 9. 
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des matelots; il faut i]iie nos passagers en man^^cni. aRn de 
pouvoir supporter le mouvenienl Je» Ilots el le mal de mer • 
— « Frtrc. dil André, puisse le Seigneur le faire participer 
au pain rt'-k^sle! i> — « Si In es vraiment un di-^eiple de Jôsns, 
diï le puli'on, nicorite doru' Jes miracles dt* Ion inaiire à les 
distvifiK'S. alin qu'ils se réjouissent en leur ewur el cessent do 
craindre la mer. t* hrjii !»■ Iialeau avuil riuiltr le rivajre; Aii- 
dn'* rappela à ses disciples, qui claii»nl inquiets el mal à l'aise, 
conunent un jour, étant sur le lac avec Jésus, ils avaient 
éprouvé une forte lenipéle. que le Seigneur avait aussitôt 
apaisée, l'uis André lit une prirri' et demanda que ses disciples 
s cndurmissenî. Il navuit |ias encore liiu qu'ils dornutionl 
profondément. 

La lian|u<' tilail ctnmnc une lléctie sur une mer iriniile. 
a Corrune lu gouvrnu'S lui-n ta harque! dit André au pilolc; 
je navigue depuis seize ans et n'ai jamais vu un pilote aussi 
hal)ile. » — •< Nous aussi, répondit le pilote, nous avons sou- 
vent navigué et couru des dangers; mais caïune lu es un 
disciple de Jésus, vois, la mer a reconnu que lu es un honinic 
justi' et, elle ne s'est pas soulevée en lîols irrités. » x Merci, 
Sci;:ri('iir. s'écria André, de tn'aviïir fait ri'in'ontn'r un liouiuie 
qui gli^rilie Ion nom! » 

« Dis-moi. disciple de .lésns, ton maître n'a-t-il pas fait 
d'autres niiiMcles que ceux dont iin parle? *» Vndré. ap^^s 
avoir un peu hésité, consent a satisfaire la curiosité du piloU^ 
Un jour, avec les Douze, Jé**iis i-ntra dans un temple des 
païens, devant Icqm^l il y avait iWxw sphinx. Jésus ordonna 
h l'un des sjtliiiix ilc se lever de son [uédeskil el de venir con- 
viiiiicn* les pi'élres iti! sa mission fli\ine. Le spliinx obtWl et 
parla «rime v<m\ hnouiiiie, l*uiH Jésus dit au sphinx d'aller 
diins le pays do Cli;inaan, au chanqi ilc Manibn'', de réveiller 
dans leur toadje Ahraham, Lsaac et Jacotj el de les amener au 
temple. Le sphinx obéil encore et revint avec les trois pa- 
triarches. Puis Jésus renvoya les patriarches et ordonna au 
sphinx de re[)rendn' sîl [il;tce ri la porfc du tenijde. « 11 a fuil 
bien duulres iniiaclcri, ajuuU Aiidré. mais si je les racontais, 
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tu ne Kupporlerais pas mon bavardage'. » « Tu le trompes, 
ri^pondit le pilote, car j'aime toujours écouler des discours 
utiles. )» 

Cependant le bateau approchait du rivag^c. Le pilote pen- 
cha sa ItHe sur it'paulc d'un dcH matelots et resta .silencieux. 
André se tut également et s'endorjuiL, <Juand il le vit dormir, 
le pilole dit à ses matelots : « Etendez vos niaiiis sous son 
corps et portez André et ses disciples devant les murs de la 
ville des Anthropophages; puis revenez à moi. » Les matc- 
lols iléployèrent h'urs ailes, t|u'ils avaient cachées jusque-là, 
ohéirenl et revinnnil. Alors Jésus — (rar, vous l'avez deviné, 
le pilole du mystérieux bateau idait Jésus lui-même — re- 
monta au ciel avec ses anges qui étaient les malelots. 

Voilà, t-ertes, un admiralde lahb itii. Si ncnt>/./o fîoz/oli ou 
Alemling avaient connu celte légende, quels chofs-<l'tL*uvic 
ils auraient pu en tirer! 

Au point du jour, Amlré se réveilla par terre et vit ses dis- 
ciples endormis autour de lui, « Lovez-vous, dit-il, et sachez 
que nous avons été 4'onduils sans le savoir par le Seigneur 
lui-même, qui s'est huiiiilié» a pris ligure de manu et nous a 
mis à répreuve. » Puis il fit une prière et sup[)!ia le Seigneur 
de se manifester à lui. Jésus apparui sous lest rail s d'un enfant 
d'une merveilleuse beauté. André demanda pardon de no 
l'avoir pas reconnu. <t Tu n'as pas péché, répondit Jésus; mais 
tu as douté que lu pusses aller en trois jours au pays des Au- 
thropophagcs et je t'ai montré que je pouvais faire toutes 
choses. Maintenant, va à la prison de Matliias et délivre-le, 
ainsi que tous les étrangers qui sont avec lui. Tu seras cruel- 
lement torturé, ton sang coulera à tlots. mais tu no mourras 
point, car les habitants de cette ville sont destinés h devenir 
des croyattLs. » l'U ayant ainsi parh', il remonta au ciel. 

André et ses disci[iles parvinrent inaperçus jusqu'à la pri- 
son. Elle était entourée de sept f^ardicns; André pria, et ils 
tombèrent morts; il lit le signe de la croix sur la porte, et la 



1. Jeun, xxi, 25 : « It y a nus»l braiicoup d'uulre* chu»c« que Ji:«us a faites; 
et si elles élslenl ^ycritt!» eu délai), je ue peu» paa que le uoude pût cuoleuir 
leé livrer qu'où eu ùoiirail. 

•M 
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porte s'ouvriL. Ils trouvèri'ul Malliias assis et clianlanl et ils 
s'embrassèrent; la promesse du Seiffneur k Mathias s'^lail 
ac<;om[>lie avant le tronticuip jour. 

Dans la même ]>in,son il y avait des liomnies el des fenimt's 
tout nus qui mangeaient de l'herlie ; c'étaient des iHrangers à 
Fen^Tais» que les sauvages avaioDt abrutis et aveugl^îis. Andr^* 
leur rendit la vue en touchant leurs yeux et la raison en 
(oucliant leur poitrine; do la sorte, deux ct'Ul soixante-dix 
hommes et quarante neuf fi'mmcs furent délivrés pur l'apôlre. 
André leur ordonna de sortir di^ lu ville et de s'asseoir sous 
un grand fiî<"it'^'i dont les fruits^ iiiiraculeusetnent multipliés, 
ne ecsseraient de suffire à leur nourriture; puis il fit rfes- 
eendre du ciel un nuaçe qui cniporla Mathias et ses disciples 
sur une montagne auprès de saint I*ierre. André resta seul 
dans la ville. Il aperçut un [lilitr de bronze sur lequel T'iait 
une statue et s'assit derrière le pilier pour observer ce qui se 
passait. 

Les bourreaux, étant allés a la prison chercher des vîe- 
times> trouvèrent les gardes étendus morts et les cellules 
vides. Alors ils tirent leur rapport aux magistrats» (pii furent 
très alarmés. " Retournez à la prison, dirent ils aux bour- 
reaux, et ramenez les cadavres des gardes, afin que nous les 
mangions aujourd'hui m^me. Puis, nous réunirons les 
vieillards de la ville et nous tirerons au sort parmi **ux afin 
d'en mangf'r sept tous les jours. Cela nous suffira pendant 
quelque temps; dans rinlcrvalle. nous équiperons des na- 
vires ; nos Jeunes gens pourront partir en expédition el nous 
ramener des ])risouni4^rs à niang^M*. » 

Les bourreaux firent re qui leur était ordonné et se mirent 
en devoir de tiépecer les sept gardes; mais tout à coup leurs 
eouteaux tomhèreni et leurs mains se pélriiièrent. n Malheur 
k nous ! » crièrent les magistrats, a il y a des inagieiens atta- 
chés à notre perle! Mais allez vile réunir les vieillards! » 
Aussitôt 4lit, aussitôt fiiît. On trouva deux ci-nt dix-sept vieil- 
lards et h* sort en désif^na sept pour être mangés ce jour-là. 
L'un d'eux supplia les bourreaux de l'épargner et otfrit à sa 
place son Hls el sa fille. Les magistrats acceptèrent Tollrc ; mais 
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les pauvres enfants se lamenUiîcnt piteuscnicnl et demandaient 
avec des laniir^s (|u'ûn fes laissiU grandir. Nonolj^lant, on les 
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traîna au heu du Sricnlirc.ou il y avait un lour pour cuu'e 
vianiie et un bassin pnur recevoir le sanjs;. Alors André, qui 
voyait tout sans èlre \u, pria le Seigneur. Une fois «le plus, les 
couteaux ionlb^rent des ninins dus bourreaux. « Malheur k 
nous ! » s'arriérent les magistrats, « fnudra-t-îl donc que nous 
mourions de faim? » 

Coninie ils se désolaient ainsi, le diable leur apparut sous 
les traits d'un petit vieillard. « Cherchez donc par la ville, 
leur dît-il, un ecrlain élran|.''er liu nom il'Andrf? et le mettez à 
mort; car c'est lui qui a délivré vos prisonniers et qui. par 
ses sortilèges, vous réduit à la famine, a Mais André était 
invisible. On ferma les portes, on fureta [varlout. mais en 
vain. Alors bî Seigneur apparut à André et lui dit : « L^ve- 
toi et monlre-toi uiainteaant à ces bomnies, » a Me voici! 
cria André, c'est moi que vous clierehez! » A l'inslanl la mul- 
titude reni4>tire et Von m^ \nH h délibérer sur !»■ giJire do 
nmrl qu'il convieiil de lui iiilliger. Cétjiil trop pi*u de le tuer : 
il fallait le laire souffrir longuement. Un homme, en qui le 
dialdr éiail rntré, eonsi'illa dclui passer une corde aubujr du 
coUj de le traîui*r à travers les rues vl lus ruelb'sde la ville et* 
après l'avoir ainsi tué^ de le manger. La foule applaudit i*\ 
aussitôt le supplice d'André comin<*nça; la chaîr de l'apôtre 
fut horrihlcniènt meurtrii' sur h's pierres et le sang coula de 
son corps comme de l'eau. Mais il ne nujurut pas et, le soir 
venu, on le jeta dans la prison, les mains attachées derrière 
le doa. Le lendemain malin, on n'cornmen<;a à le traîner; il 
ne cessait, dans sa peine, de prier le Seigneur. « Frappez-le 
sur la bouche, dit le diable, afin qu'il se taise 1 » Le soir veiui, 
on le ramena à la prison. Le diable s'y rendit avec sept démons 
pour insulter André et [lour essayer de le tuer, mais ils r»e 
purent approctier de lui, car il portait sur le Iront le sceau 
du Seigneur. Le troisième jour, le supplice recommença, et 
on le ramena le soir k la prison. Il était épuisé de fatigue cl 
couvert de pluies; mais le Seigneur lui a|tparut, lui prit la 
main, ut lui rendit toute sa force. André se leva et dpet\'ut, 
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au miliru dr la prison, un pilier sur lequel t'taît post^o une 
sUiliJL' d'îilbàtrr. Céla'l probabkMiH'dl, bien que If lexlo m* le 
dise pas, une de ces statues de fontaine* qui rc'pandont de 
leati, d'ordinaire parla bouche, el. dont le type, très fréquent 
à l'éjioqui' romaine» est représenté par de nombreux exem- 
plaires dans nos Musées. André ordonna k la statue de cracher 
de, leau par ta briuclie jusqu'à ce que les habitants de cette 
ville impie fussent châtiés. Aussitôt la statue obéit et com- 
nn'uya à vomir des torrents d i;au. Gétait une <»au corrosîvc» 
qui mangeait la chair des hommes, et elle coulait sans intcr- 
rn[>tÉnri. 

Quand le jour parut, les habitants s'aperçurent que la ville 
était inondée et se mirent à fuir dans toutes les directions, 
[jour cherclu'r refuse ailleurs. Alors André pria le Seigneur : 
« Ne tn';ili:indonne pas, Seigneur, mais «Mtvoie ton archange 
Michel dans un image pour tracer une enceinte de feu autour 
du la ville afin que personne n'en puisse échapper. » Aussitôt 
la ville fut entouréi' Je fru et Vvd\i. qui montait jusqu'au cou 
des habitants, leur rongea'lles 4:hairs. « Malheur à nous! di- 
snîent ils; tous ces fléaux se sont déchahiés à cause de l'étran- 
ger 4|uî est dans la prison ! Allons le délivrer, sans quoi nous 
sommes (ous perdus, h 

Ils coururent vers la prison, criant à tue-téle : o Dieu de 
l'étranger, délivre-nous de celte eau! » André les entendit et, 
les vovatït dans l'affliction, dit à la statue d'albâtre : « Cesse 
de répaii ire de Tenu, car il semble que les Inibilants de cette 
ville veulent embrasser la vraie foi; j'y bâtirai une église et 
je ti* placerai dans cette é^^lise, pour reconnaître le service 
que lu Ml us rendu. » La statue c*'ssa de vomir de l'eau. Les 
habitants se rendin^nt à la porte de la prison et prièrent hum- 
blement li^ dieu dv 1 étranger d'avoir pitié de leur infortune. 
André sortit et marcha vers eux; comme il marciiait, l'eau 
séciirluil de ses pieds. Toute la multitude 1 implora de la 
prtMidre en pitié. Parmi ceux qui le suppliaient ainsi était le 
vit^llard qui avait livré son fils et sa fille. « Comment peux-tu 
invoquer ma pitié, dit André, toi qui as été sans pitié pour 
te» enfants? Aussi, je te le dis, quand cette eau rentrera dans 



LES APOTRKS CHKZ LKS ANTIIHOPOPHACKS 



405 



rabtme, tu y pnlrorns îiv<^n ollo, pI avpc toi les quatorze bour- 
reaux qui lui-iil di-s liotiinies Iimis h*^ jours. » Alors André 
lova les 3'1'ux an rii'l, in lern* s'inivril rt Trau s'y cngouiTra 
avec h vieillard vi lus quiilor/c Louitimux. 

« Cet htjnnne vient de Dieuî » sY'crièrcnl les sauvages, il 
va nous luer tous, il va luire descendre le feu pour nous brû- 
ler! j& — tf Soyez sansrrairile. mi^senfants », r^rpondit Andn^, 
ol il rendît d'nbord à la vie lous \os hoinnies, femmes ei eri- 
fants, qui s'étaient noy<^'S au cours de l'inondation. Fuis il des- 
sina le plan d une église et lii [it lii^lir. l'^nsttite il baptisa tout 
le monde et prècba les en^eiynemenls de Ji^sus. Cela fait, il 
décida de partir. Vainement ils essayèrent de l« retenir auprès 
d'eux, n .le dois, dit André, nller retrouver mes disciples », 
el il sortit de la ville, laissant les nouveaux convertis dans la 
douleur de l'avoir perdu si Int. 

Jésus, sous la forme d'un petit enfant, apparut alors à An- 
dr^^ : « Pourquoi, lui dit-il» n'as lu pas nceordé h ces gens un 
délai de qnt'lques jours? Leurs cris <'t leurs pleurs sont montés 
au ciel jusqu'à moi. Reviensdansluvilleet restes- y sopt jours, 
jusqu*à ce que leurs cœurs soient ninfirmés dans la foi. Tu y 
piéflieras tiion Evinigile et tu ramèneras îi la lumière ceux 
qui sont dans rabnne. » 

André rendit grAces au Seigneur, qui voulait ainsi que 
toutes lésantes fussiiit sauvées. Il fui accueilli dans la ville 
avec fies transports de joie et y resla sepl jours, |irècb;int la 
parole divine et enseignant. Puis, quand il sortit i\v nouveau, 
tous lui firent escorte, depuis les petits enfants jusqu aux 
vieillards, en disant : « Il y a un seul Dieu, le Dieu d'André, 
et un seul Seigneur Jésus, auquel soient la gloire et la puis- 
sance à jamais. Auumi I » 



Éclaircissons d*abord la géograpbie de ce singulier r<^cit. 

Dans une eonipositîon qui fait suite à celle-li\ et qui est in- 
titulée : a Le martyre de saint Malliins Tapolre ». la ville des 
Anthropophages est appelée Myriié; d'autres auteurs la nom- 
ment Mymiéné ou Myrmidona, Gutschmid a reconnw sous ces 
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noms onrrornpus celui de Mt/rmécion dans la Cho^sonn^so 
taurîque, c'est à-din» on Crimée. Dën l'ëpoquod'Ht^rodote.Ies 
Grecs croyîiicnl que plusieurs Iribun de la llussit* aciuelle 
iMaieut aii!liro]>i>phag;cs *; bien entendu, il n yavailplus d'un- 
Ihntpopha^es en Scytlne k lY*[toque où est censée se passer 
cellr hisloire, mtiis j'ai h pleine besoin de prouv(*r qu'elle 
est fondée sur une l6j;ende de navij?ateurs qui doit être de 
bien des siècles plus ancienne. Le point de départ d'André et 
de ses compa^^nons, c'est une vdie d'Asie sur la côte de la 
mer Noire, pruLal)leinent Sinop*'. I)e Sinopeen Crimée. niL>me 
avec un vent Ir^s favorable, un batriiu ne peut se rentlre en 
trois jours: ainsi sVx[ilique, au début du récit, Thésit^tion 
d'André. S*il fil le voya*;o en moins dun jour, c'est qu'il était 
dans une barque coniluite par Jésus. 

Dirons-nous que la légende a pris naissance en Crimée, dans 
une ville où UTie église, renfennant une statue d'albàlre, était 
placée sous lo vocable de l'apiitre André et passait pour avoir 
été fondée par lui? Assurénieul, ceîte léiçende a pu v devenir 
[populaire, mais il n'est guîire possible qu'elle vienne de là. 
Ki\ ellet, dans le réeil que fait André à Jésus dans la barque, 
il est quesïioji d un temple jj^ardé pai'dess[ïhinx. Le seul pays 
où un pareil détail ait été intellif^ible pour tout le monde, 
c'est rÊfçyple '. Or, di^puis I époque des Ploiémées, les navi- 
gateurs égyptiens ont été par excellence les routiers des mers 
et, à une époque plus ancienne encore, les marins de Phéni- 
cie, au service des rois d'Egypte, ont dû introduire dans ce 
pays mille récits exlrnordinaircs, comme, depuis Ulysse, 
aiment en raconlLT les navigateurs. 

1. Ht^rudole, IV, 106 {et. IV, 18 et r>3] : •* l\ n'est point 'J'tiommdB qui aieot 
tJeii miijurs pla» sauvage» que les Audrophiges. lU ue a>Quaitiseiil m lee loi», 
DÎ la juaUce; iU 80ut oomadcs. Leurs habiU resseuibluni à ceui des ScyHies; 
main iU oui iio« lau^iiti pArlinifièi'ri. De tous les peuples doul je vleus de 
parler, ce sonl les seuls qu) uiaiiKeat de la chair bumaioe. • Sur les ânUtro- 
popba^es de la Scytbie et du uord de l'Europe, voir Mûlleuboff, IteuUctte 
Alterlftumskunde, t. Il, p. IK3. 

S. Jtj dois pourtant rappeler le texte d'ttérodolo (IV, 19) sur te palais en- 
touré de spbiuv et de gniToiis qu'aurait f/iit coustruire le rot de« Scytbee 
Skylès. SouwarolT a pràteudu découvrir une tâte de sphiux sur le Kouliaa 
(Oleaiae, Touf in Taurida, Londres. 1802, p. 413} ; cf. Rllter, YorhalU, p. 226. 
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J*' conclus donc que le fond dr l'histoire d'André n'esl 
qu'un conte de niîirin fiyant fri^quenlc^ li's parages de lu mer 
Noire, où liaMlaietif, dos Irihus d'iinlfirojiophages, et que des 
liisloin-sanalo^urs, riicûriMJr|>ûurvucs di* IV-lérat'iit chrétien, 
ont dû circuler autour du port d'Alexandrie*. 

D*' tous les |)eu[>U's qui adoptèriMif. le ehrislmnisme, les 
hg:y|tli<'i]s .sont erux qui |M>ssAdai4'iil. Irs [ilus riiieicns recueils 
de coûtes tuîs par écrit; outre ceux qu'a rccui-illis Hrrodoto, 
nous en avons consrrvi^ un certain nonibn*, que M. Masp4»ro a 
traduifs et où I'^ïo [n'Ut dîsct^rner beaucoup dVlr-iin-nts d*'.s 
récits [H.i[iulairrs qui rToiil cessé de se ré])andre à travers le 
monde. Quelques-uns sont sûrement uniériours à l'an iiÛO 
avant J.-C. 

Mais ici se place une observation essentielle. Un des traits 
les plus curieux lie riiistoire d\Aridr(^ et de Malliias, c'est celui 
de ces malheureux qu'un breuvage magique prive de leur 
raison et qui, Inuisfnrniï^s en hrules» restent priidaril trente 
jours ;i mander dv Iherhe jiisiiu'à ce qu'ils soient en élaï de 
Hervir aux repas des anthropophages. Mathias, lui, se garde de 
manger ce qu'on lui olfre. Or, ce trait se rencoiilre aussi ail- 
leurs : dans le troisième Voyage extraordinaire de Sindbad 
le marin, qui fait partie du recueil arabe des MU/e t^t une 
Nuits \ 

Un naufrage jelle Sinilbad et ses compagnons dans une Fie 
peu[)h'M* d(^ sauvages noirs et tous nus. « Sinis ilin^ un seul 
mot, raconte Sindbad, ils s'empartrent de nous et nous firent 
pénétrer dans une grande salle où, sur un siège élevé» était 
assis un roi. Le roi nous ordoima de nous asseoir. On apporta 
des plateaux remplis de mets que de notre vie entier*^ nous 
n'avions vus ailleurs. Leur vue n'excita guère mon appétit, 
roniraireinent h mes compagnons, qui en mangèrent glou- 



1. M. Tabbé Lejay m'a fait remarr|ner Tanalogie de l'hittoire d'André arec 
celle de Circé dans VOd^nét, Oa conçoit, en c(Ttit, uae forme plus in^Aiière 
de ce conte où la œagicieane mettail K rengrai.<4, pour les manger à «on heure, 
IcB boQitnes qu'elle inéUuiorpho»alt ua auiineux. 

3. Trad. M&rdrus, i. VI, p. 137. L'analoglis a déjA éié signalée par Gut- 
•cbmid. 
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loniKtmfînl. Quant à moi, mon abslenlion me sauva la vie 
En eiïel, di>H les premières bouchées, une fringale énorme 
s*rin[iara ilr mos compagnons *'! ils st.' ininMil à avalrr [u-ndant 
des heures lout ce qu'on leur pr6senlai(, avec des génies de 
fous et des rcnillemi'nts extraordinaires. Pendant qu'ils t'Inienl 
en c<'t état, les hommes noirs apportèrent un vase n»mîdi 
d'une sorte de pommade dont ils leur enduisireîit tout le 
cor(»s et donï reffel sur le ventre fut exlraiirdinaire; il se di- 
lalîi dans tous les sons, jusqu'à devi-nir plus gros qu'une outre 
gonfli^e, et Ieurapp<5(i1 augmenta en proportion. Je persistai 
à ne pas toucher au mets et je refusai de nie laisser enduire 
de pommade. Et vraiment ma sohritUé fut salutaire, car je 
découvris que c<'S hommes ('(aient des mangeurs de chair 
humaine el qu'ils emphivaient ces di\ ers moyens pour engrais- 
ser ceux qui tombaient enlre [rurs mains. Je constatai hien- 
l(*it une diminution nolablr dr rinlelligence de mes compa- 
gnons, an fur l'I h mi-sure qui* b-nr ventre grandissait. Ils 
Unirent ni(>]ue par s'abrutir i-ompK''Ieinenl à force de manger 
et, devenus absolument comme des bOles d'abattoir, ils furent 
confiés à la garde d'un berger qui tous lesjours les conduisait 
paître dans une [jrairie ». 

Ainsi, ie parallélismt\ l'identit*? foncière des deux contes 
est incontestable : les victimes humaines sont réduites par 
leurs biiurreaux à la condition de ruminants qui manjçent de 
l'hi»rbf. Um* trlle ariabigii^ tn' peut iHrv l'effet du hasard; un 
môme conte de navigateur a inspiré les épisodes corrcspon- 
danls dans les Actes de l'apolre André et dans lo troisi^me 
Voyage de Sindbad. 

A en croirr biuiucoup de critiques, lo fond des Mil/e el une 
A'^Mï/i serait dVtrigine indoue; une école tr^s nombreuse de 
folklorisles, (h^jjuis HiMih'y, cherche dans l'Iîide h* point de 
départ Jt's eonles po[iu!airps qui, disséminés dans les trois 
parties de l'ancien monde^ révèh^nt à Tétude de si surprenantes 
analogies. C est uiir o[»inion née à Tépoque où la haute anti- 
quité de hi civilisation de l'Inde ne faisait doute pour personne, 
où beaucoup croyaient qu'elle était la sour<;e des races et des 
langues d'une partie do TAsie et de TRuropo. Ce préjugé a 
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snrvi^pu h la (ir-ninrisinUion du Tripinion rntifrairc», qui n <Mt^ 
l'œuvii' âv ces IrcuU' iJrrni«>rt's armi'cs. Mais qi]fli|ui' anti- 
quité qui' l'on Roil <lis[Hisr iuijoanl'hui à acrordcr aux rivili- 
Sîilioiis de l'Europiu il rsl riM'Iuiii qiit^ ri'll)» tir rKovplo est 
[jIus iiiïcii'ntu' eijcore r\ quv nous [Hisséduni drs coiitrs ô^yp' 



ti 



à 



dv riiidi' hmhi 



D' 



au In* 

part, nous savons que l'Iridr, jus(|u'àune /'[loqu*' ndaliv*-- 
nient r(''cenle, n'a eu ni niariiio, ni ^Tand ccininirrcr, (aiulis 
qu«» l'Egypto» ù l'opoquc [dolénuiu|uo l't à Tépoqur romaine, 
envoyait vu liatr drs mr'laux, dos vins, ûvs objets fabriqués 
rt en rapportait des prodiiitsdu sfd. Il l'sf jdus Uiilnrel d'attri- 
bu(n' la ditTusiou des runli^saiix ïhivs roimnerraiils qu'à (;eux 
OÙ le coranuTCo dVxporlatiou nexislo pas. Tout sembbidonc 
indiquer que TÉgyple est la patrie des conles.qne les contes 
indiens sont d'origine égyptienne et qu'il i*n est de même du 
fond de CCS contes arabes, si goiités encore aujourd'hui, qui 
composent le recueil des MUie et une Nuifs, 

Ainsi nous arrivons par deux voies dilTerenles au inèmo 
résultat. La légrndr d André et de Malhias est égy|)tiiMHit^ 
d origine, [Hiri't* qu'on y trouve des traits (égyptiens; elle l'est 
encore parera quVdïe a un *1lément eomniun avec un cnutr di»s 
Mille et itne Nvits/qn'x paraît dériver d'un conl4î (égyptien do 
navigati.'ur. 

Je pourrais eomplétcr ma démonslrnlion en vous montrant 
le rnle inipcnlant qu\i jouc^ I'É{^y[)li* dnns la eonstitutlon du 
grand evele de li'geiab's qui l'utonre les premiers si^'eles du 
cbristianisme, mnlK cela nrenlrainerait lieaucoup trop loin. 
Mon Iml essenliel a élé de vous offrir un spéeiuien d'une lit- 
téralun.' jadis tn^s po|)ulairt*, aujourd'hui fort oubliée, mais 
dont l'hisloire des religions ne doit poini faire ï\. Si Je voua 
ai inspiré ledésird*' Iirequ4dque5 Actes apocryphes d'apotres, 
soit dans l'édition grecque de MM. Lipsius el lionnet, soit 
dans la traduction anglaise fort connnode puldit'e par Walker 
à Edimbourg en 181)0, je croirai que wliv Inure, prise sur 
voire temps etsur le mien, n'a pas été inutilement employt^e. 



L'évolution en théologie' 



L*élude des sciences naluretles, avec Lamarck et Darwin, a 
lancé tinns le monde des esprits l'idée la plus puissante qui l*ait 
ébranlé depuis Arislole, celle de révolution. A partir du milieu 
du XIX* siècle, cite a conquis lenlemenl, mais sans jamais perdre 
de terrain, tout lo domaine des sciences physiques et l>iologiqu6s; 
depuis 1870 environ, elle sVst insinuée dans la philosophie avec 
Herbert Spencer, dans l'hisloire religieuse avec Renan, dans 
Thlsloire liltéraire avec Bruneliére, dans l'histoire politique avec 
Fuslei du Coulantes, dans l'iiisloire de l'art avec "Woolfflin el 
d'autres (ces noms pourront t»tre contestés, car l'avenir seul re- 
t'onnaJLra si'^remenl les initiatives). La plusancienoe des sciences, 
lan^tomps Hnni'mie aclmmùe de révolution, la théologie, eu subit 
aujourd'hui les atteintes; el» comme pour rattraper le temps 
perdu^ elle s'avance à ^^ands pas dans la voie qu'elle a si obstiné- 
ment dédaignée. Du coup, les afÉîrinatioDs et les négations bru* 
laies sont éliminées, Cornélius a Lapide et d'Holbach réduits 
ensemble au silence; une manière nouvelle se fait jour de consi- 
dérer les problèmes que te scepticisme et la foi tranchaient avec 
une égale impertinence. Commencée en Angleterre, je crois, avec 
le cardinal Newman, cette pénétration de la théologie par Vidée 
de révolution se poursuit eu France avec M. l'abbé Loiay; voilà 
pourquoi il est permis et même nécessaire de dire quelques mots 
du dernier livre de ce théologien, dans un recueil auquel les pro* 
grès de la cause évoluliouniste ne sauraient rester indillérenls. 

L'apologétique catholique, pendant des siècles, a vécu sur un 
sophisme transparent : l'autorité de l'Eglise fondée sur celle 

1. AlfrcJ Loisy, Autour d'un petit livre, Paris, IHcarJ. t903, iu-12, xxxri- 
291 p. — Le 1 petit livre •' «al le volume iulitiitu : L'Ëvaiiffiie et fEglitey qui 
a été ceiitiurc pur plusieurs évt^qat^s el duut uue «ecautle éilittoQ a paru eu 
1903. Ni la première ui In itecoude éJiliuu \\t saul phid ilau« lo cotunierce. 
[LAulht'opulonie, 1903. p. e0$-61l.j 
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des Kcritures pl rcWo îles Kcrilurr^s fondêft sur l'aulnrilé de 
l'Ëglise. Les savants prole&lants oal élè les premiers à dénoncer 
ce cercle vicieux. Us onl rejel« l'auLoriln dn l'Église et ont 
cherché une certitude resLreriile dans Fiitude directe et person- 
nelle des Écritures. Mais la liLtérature religieuse et populaire que 
nous appclnris ainsi est d'uno qualité si médiocre, au point de vue 
hislûrique, qu'il reste à peine, après un siècle d'exégèse protes- 
tante, quelques débris notlants auxquels les uaufragés se rac- 
crochent. Ceux qui ne veulent pas sombrer dans Tagnosticistne 
font des efforts désespérés pour sauver ces épaves el, par une 
singulière inconséquence, se trouvent presque amenés, dans leur 
détresse, à invoquer raulorilé de rÈj^liae. C'est ce qui est arrivé 
à TillusLre Ueuss, lorsque, à la fin de son commentaire sur les 
Evangiles synoptiques, il se trouva en présence des récits relatifs 
à la résurrection de Jéstjs, " Prises Ma lettre, avoue-t-il, ces tra- 
ditions s'excluent et se cnntredistmt ». Mais, à la page suivante. 
on lit celle phrase, sous la plume d'un des grands théologiens 
du protesUmlisme : « Il resterait toujours ce fait incontestable, 
que l'Eglise quf subsiste depuis dix-huit siècles a été bâtie sur ce 
fondement, qu'elle en esl donc pour ainsi dire une attestation 
vivante, et qu*à vrai dire c'est elle qui esl sorlie du tombeau du 
Cbrislf avec lequel, selon toutes les probabilités, elle serait au- 
trement restée enterrée à jamais. » 

M. Tabbé Luisy n*a pas rappelé ces lignes et je ne me souviens 
pas de les avoir vu citer par l'apologétique ortli^uloxe. Elles 
sont cependant bien caractéristiques el l'on peul dire qu'elles 
couttenncnl en germe un peu de la théologie de M. Loîsy. Etu- 
diés en eux-mêmes, comme ils doivent IVHre, à la lumière de la 
critique bislorique, k la façon de textes quelconques, les divers 
livres qui composent le canon des Ecritures ne nous démontrent 
ni l'existence de Dieu, ni la réalité des prophéties et des miracles, 
ni la divinité el la résurrection du Christ, ni sa présence dans 
l'Eucharistie; ils nous offrent un mélange, souvent fort difficile 
a débrouiller, d'histoire, de légendes, d'allégories, de prédicationsi 
lo tout avec des contradictions, des puérilités, des anachronismes 
qui rendent à jamais impossible le retour aux vieux expédients 
concordistes. Il laul les étudier non comme un bloc intangible, 
mais comme des produits d'époque différentes, de mouvements 
divers des esprits qui les onl marqués à leur empreinte. M. L^isy 
n'a pas hésité, dès 1803, à déclarer que le Penlateuque ne pouvait 
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Ôlre Foiuvre de Moïse, que les premiers chapitres Je la Genèse ne 
contiennent pas Thistoire réelle des origines de Ttiumanilé, que 
tous les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament n'ont pas le 
mt'me caractère historique, enliu que u Thistoire de la doctrine 
religieuse contenue dans ta Bible accuse un développement réel 
de cette doctrine dans tous les éléments qui la constituent : 
notion de Dieu, de la destinée humaine, des lois morales ». YoilÀ 
la brèche par où Tidée de l'évolution est entrée dans le vieil 
édifice. Depuis, M. Lai^y Ta singulièrement élargie en contestant 
d'une manière absolue, comme beaucoup de protestants l'avaient 
fait avant lui, le caractère historique du plus populaire, du plas 
inHuent des Kvangiies, celui dit de saint Jean. Non seulement il 
ne croit pas que ce livre soit Tœuvre d'un des ap6tres, mais il 
déclare que u rautcur, quel qu'il fût, n'écrivait pas d'après ses 
souvenirs, qu'il avait conçu et rédigé une interprétation théolo- 
gique et mystique de l'Évangile ». Le Jésus du quatrième Évan- 
gile n'est pas celui de l'histoire, mais de la foi. 

C'est ici que M. Loîsy trouve une planche de salut, si Ton peut 
dire, dans l'idée même qui a dirigé son travail critique. A cOlé 
ou au dessus du Christ charnel, qui a paru et qui est mort, il y a 
le Christ éternel auquel on a cru, dont 1 idéal plane sur l'Europe 
depuis dix'hnît siècles et qui s'est comme objectivé et réincarné 
dans le développement de l'Église. « L'Kj^lise. écrit-il ailleurs — 
d'accord avec un théologien catholique allemand — a été la 
forme nécessaire du royaume de Dieu, V Évangile en action, nCeux 
qui croient que « le pur Evangile » (ou ce qu'ils entendent par I&) 
est destiné à dissoudre les Églises, sont victimes d'une illusion, 
« l'Évangile, après tout, n'ayant vécu et duré jusqu'à présent que 
par rÉglise m. Citons encore : u La plupart des théologiens, et les 
catholiques aussi bien que les protestants, ont besoin maintenant 
qu'on leur rappelle que le christianisme est entré dans le monde 
comme une espérance et qu'il esl, aujourd'hui encore,, une espé- 
rance pour ceux qui croient réellemeuL à la parole du Christ... 
Le nerl' de l'Évangile n'a jamais été seulement dans le repos de 
l'Ame en Dieu, mais encore et surtout dans l'espérance du règne 
de justice. C'est de celte espérance que le christianisme a vécu; 
c'est dans l'élaboration et l'application de cet idéal qu'il a sa rai- 
son d'être' ». 

I. A. Loisy* Rtw^. critiquet 1903, 11, p. 842, 243. 
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Ainsi, Dieu et Jésus sonl vivaols el exUleot dans l'Église, non 
dans une Église immobile et fi^ée en Tormules, mais dans l'uni- 
versaltLé des fidôles qui m meuvent et se transforment, donL les 
horizons se modideat et s'étargissent. L'Êvaoj$ile est la racine ou 
la graine, rÉ^^liae est l'arbre, un arbre dont les rameaux abritent, 
depuis de longs siècles» des millions d'âmes en qui vivent Dieu et 
le Christ, « I/inslitution divine de rÉ;,'liâe est un objet de foi, 
DOD an fait hislonquemenl démontrable... LMnstitution divine 
de rÉglise se fonde sur la divinité du Ciirist, laquelle n'est pas 
un fait d'iiisloire, mais une donnf^e de foi dont l'Église est témoin 
et qui apparaît avec TÉglise elle-même, on peut dire dans la 
naissance eU la perpétuité de l'Flglise... La mission des apiUres est 
celle de TEglise : apôtres el Église la tiennent du Christ res- 
suscité... La résurrection du Sauveur n'est pas proprement un 
fart d'ordre historique, comme a tUê la vie terrestre du Christ, 
mais un fait d'ordre purement surnaturel, supra-bisïorique ; elle 
n'esl pas démontrable ni démontrée par te témoignage de This- 
tflire, indépendamment du témoignage de la foi, dont la force 
n*est appréctablij que pour ia foi même. Je dis la même chose 
pour rinsttlulirMi d^i l'Église» en tant {|uo cette institution répond 
à une volonté formelle et spéciale du Christ, puisque cette volonté 
n'est pas plus vérifiable pour l'historien que la gloire même de 
Jésus re-îsuscité,., L'Eglise proclame que la vérité de ta Révé- 
lation n'est pas tout entière dans l'Écriture. Cette vérité n'est 
pas non plus tout euliâre dans la tradition du passé, ni dans 
l'enseignement du présent; en tant que tous les croyants y ont 
part» elle se fait perpûtuetlemeul eu eux, dans l'Église, avec lu 
secours de l'Écriture cL de la tradition... La vraie règle de foi 
doit être vivante comme la foi même : c'est ta révélation chré- 
tienue aclucllement interprétée par l'KgUâe catholique et reçue 
dans la conscience de ses enfants ». 

Arrêtons-nous ici, Ce qui précède — je parle des citations tex- 
tuelles, car ma glose n'engage eu rien M. Loisy — suTÛt à mon- 
trer combien cette théologie diffère de celte à laquelle les progrès 
de la science ont porté de si rudes coups depuis un siècle. Ce 
n'est pas seulement qu'elle se réclame à son tour des idées de 
progrès et d'évolution, prèle à mettre ses thèses en harmonie 
avec les besoins intellectuels et moraux de notre temps. Quittant, 
uu peu s'en faut, le terrain ontologique, elle tend à se faire une 
citadelle dans les Ames, où les négations mêmes de la libre pen- 
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Bée ne peuvent guère l'atteindre, car l'Église est là et ne saurait 
ôlre niée. De sorte que la théologie, en renonçant à s'autoriser 
de la prétendue inerrance des textes scripturaîres, en renonçant 
surtout à leur demander des doctrines et des dogmes qui n*y sont 
point, serait un peu dans la situation de la papauté, qui a tiré un 
béoéRce spirituel si grand de la perte de son pouvoir temporel. 
Reste à savoir si la théologie, représentée par la Cour de Rome, 
se résoudra à ce sacrifice et abdiquera sa vieille prétention d'être 
invariable. Quoi qu'il advienne, le livre dont nous venons de 
rendre un compte imparfait marque une date mémorable dans 
révolution des idées religieuses et se recommande, par le fond 
comme par la forme, aux méditations sympathiques de tous les 
penseurs. 



Samuel Zarzal 



En 1885. les Matériaux pour l'hisloirp primitive et naturelle, 
de rhomme ins^^rèrenl la note suivante* : « Dans une leçon 
de M, If D' Topinar*!, [niblitM» dans la Gazrttf médicale^, il 
est (lit (ju'im juif, Samiu'l Sarsa, fut lirùlr vif l'u 1450 pour 
avoir soutiMiu raiili(|uitr ilo Thomnie. Quelqu'un pourraiL-il 
nous ilonnt;!' dr plus simples dtMails sur Sarsa et soh ou- 
vrages? » 

Lp ni«}.nn' recuoil publiait peu après une noie ainsi conçue* ; 
« Voici lo passade sur hiquc.I s'appuyait le D' TopinanI citant 
ce fait dans un do ses cours : ïiaque duxerunt mm ad iribn- 
TUtlem et condcmnarunt ad supplicium i^nis^ propterea t/uod 
asseruisset anliquitatem secnli roram judicio eorum. Shikard 
in Tarick, p, 175; ap. Prae-Adamita Utis^ or the Fable of pri- 
meval men created before Adam exploded, de J. Conrad Dan- 
hauer, 8", Argentor., 1650'. » M. Carlailliac ajoutait : « Nous 
insistons pour obtenir de plus amples renseignements de la 
pari t\%\ nos confrères (]ui, j>lns hrtinuix que nous, d<5couvri- 
raii^nt ces ouvrages dans i|U('ltjuc l>il)Jiollir(|uc. » 

Aucun confrère ne répondit i\ l'appid de M. Cartailluic. 

Il nous a semblé utile de tirer au clair la question soulevée 
par ces lieux not<*s. ctceLinon pas en recourant h. desouvraeres 
de seconde raain, [jresque loujoui*s remplis tl'erreurs (r.urtoul 
en ce qui touche à l'histoire et aux doctrines des rabbins), 
mais en nous adressant aux œuvres do Zarza* lui-môme. 

i. [Revue d'Anthropologie, 18S9. p. 28-56J. 

2. Hatériaur, t. XIX, p. 448. 

3. Pari». 1877. 

4. Matériau.r, i. XIX, p. 544. 

6. Nous rvproduîi'uus cette note telle qu'elle ftpiru; ou verra plue loin 
qu'elle cuDtii'ut Auà uohib alti'sré». 
6. Nous jusUSeruot plus toia ceUe orthographe. 
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Comme lus écrits de va rabbin sont en h*5breu, langue dont 
nous n'avons qu'une fortnaissiinit^ imparfaite, nous avons sol- 
licité le concours d'un jeuntî ht'braïsanl russe, M. Salonioo 
Fuchs, qui a bien voulu fairi\ à notre intention, les lectures 
et les traductions nécessaires à la Bibliothèque Nationale. 
lypsl «ionc à lui, et à lui seul, (jue revient le mérite scientifique 
du présent travail; notre rnle s'est borné à susciter ses re- 
cherches et à mettre en œuvre les matériaux qu'il nous a 
fournis. On nous excusera d'être enlré dans quelques dét-ails 
qui n'intéressent pas directement la doctrine philosophique 
de Zarza; mais il nous a semblé qu'en faisant sortir de Tombre 
un écrivain aussi peu connu, il était bon de réunir tous les 

té i^na^cs qui le concernent et de le replacer dans le milieu 

liistoriqui^ r)îi il a vécu. 

Parlons d'abord du nom nu^me de ce rabbin. Dans la pré- 
face de son Commentaire du PenUUeuifue, il nous dit qu'on 
l'a surnommé en hébreu Bcn-S'mK Connue S'nê signifie c/îiMf, 
il est 1res probable que ce surnom n'est que la traduction lit- 
térale de Zarza^ mol qui désigne, en espagnol, une ronce ou 
une plante épineuse*. L orthographe exacte est donc Zarza, 
non pas Sarsa cm Çfirça. 

Comme il sera plusieurs fois question, dans la suite, deti 
ouvrages de ce savant, nous devons commençor par en indi- 
quer les titres, ainsi que les sujets (|ui y sont traités ; 

t** Mfkôr-'Uawi^ c'est-à-dire m Source de la vie «», conimea* 
taii-e philosoi)hique du rentaleuqui-, qui a été ternn'né à Va- 
lence en 13G8', Ce commentaire nest, en grande partie, 
qu'une compilation, où Ton retrouve les idées des savants 



1. Celte cxpIlcaUon est due & Kr. OcUtssch (cf. FOrat, Lille i-al h vb lait dn 
OrieniSt 1840, p, 18t. Ziiuz avait peuHé à lorL que le oom de Zana dérivait de 
celui de la ville de Za'ga^ en KstrainadurE'. 

2. La première édiUou CD a ùW- publiée en 1559, a Mantoue; r'eêt uo io-folio 
de ISO feuillet». Ou a quelquefois cité le Mekor Haim comoie uo comtueotaire 
du comiueu Loire du Peutateuque dû ù Ibu-Esra : c'est lÀ une erreur due a 
une confusion eulre l'ouvrage euUer de Zarza et les extrait» qui en ool paru, 
en 1722* k Auisterdam, comme eipUcatioD du couiuieutaire d*lbu-E&r«, 
LVireur eit qucsiiuii a éié reproduite par l'hiManeu li; pUm aulon»<ï du Ju- 
dawiue, M. (îracU [GeichichU der Juden, t. Vlll. p. 3l>;. 
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judéo-arabes, notamment d'Abraham Ibn-Esra\ qui est la 
principale autorité de Zarza, de Maimonidc, de Samuel Ibn- 
Tibbôn et d'autres* ; 

2* Un second ouvrage de Zarza, intitulé Mikhlal-Yôphî, 
c'est-à-dire « Perfection de beauté •>, n'a jamais été imprimé; 
U0U8 savons qu'il a été aussi composé à Valence en 13G9. II 
en existe plusieurs manuscrits dans dilFérenles bibliotbèqueSy 
entre autres h. la Bibliotbèque Nationale de Paris*. Co traité 
est divisé on 7 livres cl en 151 chapitres, consacrés chacun à 
l'explication philosophique d'une sentence du Talmud. Zarza 
s'est occupé surtout d'interpréter les traditions et les allégories 
renfermées dans le Talmud et les Midra$him*'\ il est entré 
aussi dans des dévc!o|ïpements sur plusieurs questions de 
philosophie, de théologie et de morale relatives au judaïsme; 

3° Un troisième ouvrage de Zarza, intitulé Taarôlh-ha-K4* 
deschf c'est-k-dire « Pureté de la Sainteté », ne nous est pas 
parvenu ; on n'en connaît l'existence que par une lettre très 
élogieuse adressée à Zarza par le savant Isaac Al-hadib. son 
contemporain et son ami. Ce livre est probablement resté 
inachevé *. 

Ce que nous savons de certain touchant la biographie do 
Zarza se réduit à très peu de chose ; notre source la plus au- 
torisée, à r«t égard, sont les indic^itîons clairsemé^*» qu'il 
fournit dans ses propres ouvrages. £lles nous apprennent que 
Samuel Zarza vécut à Valence, en Espagne, au milieu du 



i. Sor ce stDgalier ei puu»&Dt esprit, oo peot voir U Dotics de Jotepb l>e- 
reabourg daot U Revue des Èiudet juitea^ t. V C18SS), p. 171, cl Tbéod. Bel* 
Dieh, HUioirê det IrraéHUa, p. 19. 

S. Sur Im autean âlèê ptr Zaru, cf. Béer, PJtUoÊophû und phtio§apht»ch9 
ScKrifiMUlUr der Juden. Leipzig. IXiS, p. M ; Fûrtl. LUUmiurtAatl d€â OriemU, 
1S5I. p. 6&3 ; Steiaaclineider. Ôttal. Ultr. B*hr. ta hihiialk. BodUmma, p. IW1- 

3. ManarcriU de l'Oratoire, d** tt et 63 ; CaieU. {tmprimé) du mu. hébreux 
de la Bihlioihèque natùmaU, a** 729, 730. (Juelqnrt extraiU eo ont éXé donné* 
par Béer, rhUotopkU der Juden, p. M. 

I,. Sur \ti Midr^thim, et Tbéod. Reloach. llUtùirâ dtê StraéUtet, p. 15. 

5. M. tiracti cite encore trou oa«rage« d< Zaru qal •ouï » a ot t W< <, 
dtt-U. daD9 l'épilogue d'oo po^me compote, en rbooneur de Zam, par n 
eertaio Salomon Renbéot. Ce poème «r tiMuvcr«il. J aprrt M. Cractz, 4 1« la 
do MikkUl' ïaphi : maif il o't en a paa lrae« dao» U ou. de U B i li ltollièqa a 
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XIV* siècle et qu'il fil plusieurs voyages, entre autres à 
Barcelone et k Perpifiçnan '. L'époque <le son aciivite est in- 
diquée d'une nianiL^re inexacte par tous les chroniqueurs et 
bibliographes tintérieurs à M. Steinsrhneider, l'éminent his- 
torien de la littéraluro juive. On avait m»Hne confondu Zarza- 
Ibn S né avec le pliilosoplu; arabe lôrt-Sma ou Avicennc, 
qui vécut de 980 à 1037', La date véritable dos écrits de 
Zarza est donnée avec précision par la conclusion du Mckôr- 
Uaïm^ où i'auteur nous apprend que son livre a été achevé 
en l'an 5128 de la Création fin monde, qui correspond à l*an 
i368 de l'ère chrétienne. Dans la préface de son second 
ouvrage, Mikhlal-Yôphi, Zarza dit qu'il Ta composé en 5129 
du monde (1369 ap. J.-C), pendant la guerre civile entre 
Pierre le Cruel et son frore Henri IL 11 semble qu'à cette 
époque Zarza était déjà un vieillard, car, dans le Mehlr-Haîm, 
on lit plusieurs fois la phrase suivante : « J'expliquerai mieux 
ces clioses dans l'ouvrage que je me suis proposé décrire, si 
Dieu prolonge encore ma vie. » D'autre part, on ne trouve 
aucune mention de lui après 1369 et, comme nous l'avons dit, 
son troisième ouvrage a dû rester inachevé; nous pouvons 
donc supposer que Zarza mourut vers 1370. On voit que la 
date de 5253 du monde (1493 de l'ère chrétienne), qui a été 
donnée par dilférents chroniqueurs pour celle de sa mort, ne 
peut reposer 4juc sur une grossière erreur: celle de 4450, 
indiquée par M. Topinard d'après un ouvrage du dix-sep- 
tième siècle, ne mérite pas non plus dVUre disculée. 

Les ouvrages de Zarza nous renseignenl mieux sur la situa- 
tio[i morale et intelk* tuelle doses coreligionnaires d'Espagne 
que sur les vicissitudes de sa vie propre. Nous ne connaissons 
qu'un seul savant (]ui ail entri^tenu des relations d'amitié 
avec lui : c'est le rahbin Lsanc Al-hadib', qui lui adressa une 
lettre élogieuse au sujet de ses deux premiers ouvrages et lui 
demanda de lui renvoyer le troisième, suivant une promesse 



«. Mekôr-Hàim, fol. 56 d. 

2. Cf. FQrst. Lilteraturàian des Orients, 1840, p. iîSO. 

3. Sur Al-hadib, cf. /uds, Zur Geschicftte und Lilteraiur, p. 4S3; Stein- 
Schneider, Caial. tibr. Hthr, in bibl. RodU, p. 1086. 
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qu'il avait reçuo*. L'opoquft de la malurilé de Zarza, ou du 
moins colle de son activiU' lilU'raire, est une des plus tristes 
de rhisloire du Judaïsme, eu long martyrolog^e auquel la Ré- 
volution frariçaisii a mis fm dans l'Europe orcidcnlale. Deux 
frères, Pierrtï le Crue! (4 Henri II, se disputaient If pouvoir : 
la puerre civile, qui ilésolait toute TEspagne, était une source 
deralainitéssansnombn' pour les Juifs de Castille cl de Léon, 
vicliriies tour à tour des vainqueurs et des vaincus. Voici 
conunent Zarza s*exprime à ce sujet dans la préface de son 
second ouvrag-e* : « J'ai composé ce livre pendant *\uv toutes 
les communautés des provinces de Castille et do Léon étaiimt 
plongées dans une profonde détresse, t|ue toutes les malédic- 
tions renftTniées dans les livres III et V cto Moïse s'étaient 
appesntilit'K sur nous. Dans la nohie eonimunaulé de Tolède, 
la plus florissante du judaïsme espagnol, plus de dix mille 
Israélites moururent en doux mois, lors du siège de celle ville 
par le roi ilenri. On vit des femmes manger leurs enfanta; 
on dévora jusqu'à des livres et des sacs de cuir... Beaucoup 
préférèrent sortir de la ville, ain)ant nneux lomher sous lo 
glaive que de succomber à la faim... Nombre de communautés 
furent massacrées tout entières et beaucoup d'Israélites, 
épouvaiUés pur tant de souffrances, se convertirent au chris- 
tianisme.... Je n^en finirais pas si je voulais énumérer tous 
nos maux. Au milieu de pareilles misères, personne ne put 
ouvrir un livre, encore moins se livrer h Tétudc. Aussi les 
choses les plus simples ont-elles été oubliées dans Israël ; à 
plus forte raison, on perdit le souvenir des points compliqués 
et obscurs de la doctrine. Alors Je me suis dit : « Il est temps 
« de faire quelque chose pour Dieu, car sans cela la Loi serait 
« détruite » (Psaumes, H9, i25). J*ai donc rassemblé mon 
courage et j'ai composé le présent livre, malgré les motifs qui 
devaient m*en détourner, et bien 4|ue je n'ignore pas qu'un 
écrivain serve aujourd'lmi de liblc à la malignité de ses ad- 

1. Cette lettre se trouve A la fio du Mek^r-Hàtm^ fol. 130 a, 

2. La parUe historique de cette préface a été tradalte en allemaQd par Béer 
{Pfiitosophie der Juden, p. 80-83) ; cf. FAnt, LitteralurHlali des Orientit lB5i, 
p. 655. 
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versaîres. On se moque de lui, on méprise ses paroles par 
envie, on les combat sans raison et sans justice. » 

Zarza revient encore, et avec plus de dc^talls. sur les mi- 
sères des Juifs pondant la guerre civile, dans la conclusion 
du Mekôr-Hatm, conclusion qui existe en manuscrit à la Bi- 
bliothèque royale de Munich, d'où elle a été extraite' et tra- 
duite en allemand'. 

On voit que le principal but de Zarza a été de répandre 
parmi see contemporains, devenus ignorants par l'excès de 
leurs misères, les pensées philosophiques de ses itiusires 
devanciers ; de ressusciter, en un mot. la philosophie reli* 
gicuse presque oubliée dans le judaïsme espagnol. Cette dé- 
cadence, à laquelle il veut porter remède, avait commencé 
après la mort de Maïmonide et de Xachmanide. les grandes 
Iamièn*s du judaïsme en Espagne' ; à Tesprit philosophique 
des savants juifs du xn* et du xui* siècle, s^était substituée 
une méthode scolastique, purement théologique et formelle, 
qui prit bientôt le dessus et menaça d'étouffer toute libre 
recherche. Les rabbins, en butte à des persécutions inces* 
santés, Bnirvnt par renoncer aux études qui» au xui* siècle, 
leur axTiient assuré tant d*infIuenoe à la cour de Gastille *. Au 
commencement du siv* siècle, à l'instigation d'un rabbin venu 
d'Allemagne. Ascher, défense a\'ait été faite aux Juifs d'Es- 
pagne d^étudier la philosophie a\^nt Tàge de vingt -cinq ans. 
CTéCait la condamnation de k science juive, si l'on réfléchit 
que le mot de philosophie, à cette époque. a%-ait une signifi- 
cation bien autr^ement large qu^aajourd'huL 

Rappeler ces cirvonsUnces, c'est hirt comprendre le mé- 
rite do Zarza^ le courmge et ramonr de la vérité dont il fît 



I. IriticfcwA ém fcfciW tôt; SdMK Miia, M. WlHMr. BaMn*. 

ms^ f. i«t-tsL 

X, & W«fl^ IxmMmmlHH et Pttn«, lUX, y. «n «l mît.; cL 6rM«i, G*> 
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preuve en essayant de r*;liabiliter, parmi ses coreligionnaires, 
l't'tude de !a philosophie. 11 nous a dil lui-rm^me, dans un 
passage que nous avons traduit plus haut, à quels dangers et 
h quelles aUa(|ues l'exposait son entreprise. De tous temps, 
l'ignorance a condamne le savoir comme une hérésie. Pour 
faire accepter un peu de philosophie à ses contemporains, 
Zarza dut lui ilonner le masque de la scolastîque; c'est pour- 
quoi, présentant ses idées sous forme de commentaires de la 
Bible et du Talrnud, il s'appuie toujours sur l'autorité incon- 
testée de ces deux livres. 

Victime d'un*^ erreur tn>s répandue h son époque» Zarza 
ajoutait foi aux spéculations ilt* Fastrologie ; il appliqua môme 
cette fausse science à rinterf»rélalion de plusieurs passages 
du PentaleuqueV Nous avons déjk dit qu'il n'était pas un 
penseur original. 11 n*en rsl pas moins injuste <le le qualifier, 
comme l'a fait M. Graetz, de « bavard superficiel, sans esprit 
et sans intelligence », de « télé plate », de « compilateur mé- 
diocre », etc. Pour son épo(|ue, dans le milieu oit il a vécu, 
Zar/a n'était pas un homme ordinaire. S'il est impossible de 
le comparer à un Ihn-Ksra (Ui à un Maïmonitle, il mérite 
cependant une place dans llustoire littéraire du judaïsme 
par l'étendue de son érudition et par la clarté relative de son 
langage. Son contemporain Al-hadib a dil de lui^ dans la 
lettre citée plus haut, qu'il était supérieur par la science et 
par la finesse à tous les rabbins de son temps. C'est là un 
jugement que nous n'avons aucun motif de récuser. 

Arrivons maintenant aux deux points les plus importants 
de cette étude, la légende de ht mort de Zarza et ses opinions 
sur l'éternijé du monde. 

Bon nombre d'écrivains de seconde main ont rapporté que 
Zarza avait été brûlé vif à cause de sa croyance à Pélernité du 
monde*. Le premier qui ait pris la responsabilité de celte 



t. Zunz, Geiommelle Sckriften, L 111. p. 93. 

3. MeuasBe bea Israël, De crtationet p. 9; Wilhem Scbickhard, Taarîeh 
rtgum l*ersim. Tiibingae, 1628. p. 115; WoK, Hibliûtheca Uebrma, t lit, 
p. 1117; HettprÎD, Seder hadorotft, Varsovie, 1. 1, p. 236 A; Conrad Daubauer, 
trKadamilalCtiâ» Strasboorg, 1656. 
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assertion est le rabbin Samuel Sohuilam, éditeur des Généa" 
logies chronologiques (Youchàssin) d* Abraham Zaculo, dans 
une des notes qu'il a ajoutées à cet ouvrage publié à ConsUn* 
tiriople en 155i». Avant de soumettre son récit à la critique, 
il faut en donner une traduction intégrale : 

« J*ai ouï dire que le g-rand-rabbiti Isaac Kanpanton ' élail 
cause que Zarza a été brûlé. Car, un certain jour, plut^irurs 
rabbins et lui étant assemblés pour lire un acte de mariage, 
ils indiquèrent la date en disant, suivant Tusage : « Telle 
année après la Création du monde... » Alors Zarza porta la 
main à sa barbe et ajouta : « Plus autant d'années en sus, » 
voulant indiquer par là qu'il croyait le monde éternel. lÀ- 
dessus, le rabbin Kanpanton se leva et dit : *< Pourquoi 
l'épine ne brûle-t-clle pas? Que l'épine brûle*! " On amena 
donc Zarza devant le tribunal, et on le c^ndanma à être 
brûlé parce qu*il croyait àTéternité du monde. » 

Celte relation est une lé^-nde, comme il e&t facile de s'en 
assurer. Il n'y en a pas trace dans les écrits des contempo- 
rains de Zarza, ni même dans l'ouvrage d'Abraham Zacuto, 
qui cite seulement Zar/.a comme l'auteur d'un commentaire 
sur le Pentaleuque cl du Mikhial Yophi, Schullam même n'al- 
lègue, pour ce fait étrange, d'autre autorité qu'un on dit; or, 
il écrivait environ deux siècles après l'époque probable de la 
mort de Zarza. 

Le récit de Schullam renferme d'ailleurs un anachro- 
nisme. Le rabbin Isaac Kanpanton, qui aurait été la cause 
de l'exécution de Zarza, mourut en H63*; lors même qu'il 
serait mort à 103 ans, comme le disent les chroniqueurs, il 
n'aurait eu que dix ans environ au moment où Zar/a a dû 
mourir (vers i370). Admettons que Zarza ne soit mort qu'en 
1380 : de quel poids pouvait être la sentencir d'un rabbin de 
vingt ans à l'encontre d'un vieillard célèbre et respecté * ? Nous 



I. Sur c« rabbto, cf. Don José Araador de lot Bios, ouvr. cit., p. 294. 

S. Il 7 a là ooe «llaiioQ au surnom hébrea de Zarra, tbn'S'né{ct. plus haut, 
p. 416) et au rerftel de Vtxode, Ul, 4. Schikbard (op. iaud.) n'a pas compris 
It »en» de ces moU. 

3. Woir BihtiotA. Htbrra, t. Hl. p. 1118. 

4. Cf. Gr«li, i. c. 
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sommes (lontt rn prt^sentnr d'une K»p;ende dont lo fondement 
historique reste à découvrir, à moins louttîfois qu'elle ne repose 
.sur rien. 11 n'est assun^mcnt pas impossible que Zarza ait 
péri tle mort violent*'; on expliquerai! ainsi pounjuoi son 
troisième otivra^^e II disparu. Mais cVsl là un dt^tail biogra- 
phique qu'il faut renoncer pour le moment à éclaircir. 
D'autre part, si la légende rapportée par SchuUam a pu 
prendre naissance et s'accréditer, c^est ('videmment parce que 
les ouvrages de Zarza renfermaient des propositions témé- 
raires. MM. Béer et Graelz sont allés jusqu'à nier ce dernier 
point ; mais l'examen des passages où Zarza a parlé de Téter- 
nitédu rnonde paraîl contredire l'opinion de ces deux illustres 
savants. 

Dans le Mekôr-Haïm^ à propos du premier verset de la 
Gfi7if'sej Zar/.a cite l'explication obscure d'Ibn-Esra sur le 
mot Mrâ « il créa » et ajoute ; « Sache que la pensée d'Ibn- 
Ësra est que le monde n*a pas été créé de rien, mais des élé- 
ments ijui existaient éterneMcmenl ; ftrtrd signifie donc seu- 
lement « il déti^rrnina les propriétés essentielles des choses, 
pour les distinguer des autres. » C'est, on le voit, la théorie 
du Démiurge substituée à colle du Créateur. Fidèle à sa ma- 
nière, /ar/ii cite ensuite plusieurs opinions conlniires à celle 
d'Ibii-Ksra e( même les ])aroles de Maïmonide, on rv philo- 
sophe blâme formellement la doctrine de rélernlté du monde*. 
Pourtant, en y regardant de près, on s'aperçoit iju'il penche 
plut<U vers la première. « Faisant les deux veut dire que 
Dieu les fait et les consen'c d'une manière continue, à la 
manière du son qui sort de la bouche de rhomme. » C'est-à- 
dire, ajoute Zarza, que l'existence du momie se rattache à 
Dieu comme la parole à celui qui la p^of^^e, et non comme 
un acte à celui qui le produit. La même iiléc se retrouve, un 
peu moins obscure, dans un passage du même ouvrage, relatif 
au mot berhchîih, « au commencement ». par lequel débute 
le récit biblique de la Création. Zarza dit que le monde, avant 
la Création, était compris dans Tcssence de Dieu {immanent, 

i. Môri Ntàoukhlm ((iuide des Egaréi), 11, 13 
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rnmmft on dirait aujoiinriiui), ol qu'il s'est fi<^gagé en vertu 
mùmeilL» la nature divine. 

Dans le Mikhlai Yôphî\ Zarza revient sur ces différentes 
opinions cl les expos** assez longfuement sans avoir l'air de 
prendre parti. Cependant, lorsque l'auteur y parle des partî- 
sa7is de la nouveauté du monde, c'est-à-dire de la cn^alion ez 
ni/iiioy il semble bien indiquer qu'il ne se compte pas parmi 
eux. Ailleurs, après avoir <li'itini la matière et la forme, ii 
exprime l'iilt^e que la différence, c'est-à-dire Tenscmble des 
attributs qui distinp^uent une chose de l'autre (la quiddité des 
seolastiques), est le fondement de W'tre et du non-^tre ; l'être 
ne signifie pas i'apparilion d'une chose créée de rien, et de 
même le non-^tre ne signifie pas le retour au néant. Le vrai 
sens de fêtre et du non^ètre nest que le passage d'une forme 
à une autre. Zarza applique ensuite la même idée à la ma- 
tière primitive (^XrJ ; i»'i, il ne fi te an<*une opinion ; c'est 
donc sa propre pcnsrc qu'il exprime*. Ces passages per- 
mellcnl de voir en Zarzn, malf^n' les réserves dont il entoure 
son opinion, un partisan de la doctrine de l'éternité du 
monde; la Création, pour lui, n'est que l'organisation el la 
délerminalion de la rnalitre préexistante et éternelle. Il est 
vrai qu'on pi^ut citer d'autres passages ofi il semble rejeter 
cotte opinion. Ainsi, dans la préface du Mekôr-Naïm: « Un 
philosophe, dit-il, a voulu i*ipliquer les versets du premier 
chapitn^ de la Genènp^ comme s'appliquant à des périodes 
{c'est-à-dire au développement naturel du monde) ; mais s'il 
esL amené ainsi à modifier le sens littéral des versets, il ne 
trouveni plus dans la Thârà (le livre iW la Loi) l'idée de la 
création originale du monde, ce qu'il est défendu de penser*, » 




t. Ms. à la Bibliothèque uatioDile, I. fol. 24 à et suiv. 

S. Mikhlai YéphUl, fol. 30 h. 

3. Dans un autre passage, après avoir rappelé les paroles de M&îmoolde 
relatives k l'étcrDitè future de la matière, et l'opiuioa de Platoa et d'Arittote 
qui nieuk la créatioQ cj ni7u7o et le retour au néant, Zarta ajoute: • U&is, 
CD vèritt';, l'opiDiou de tous cenx qui suivent fidèlement la loi de Moïse et 
d'Abrabani est la crojauce qu'il n'y a aucune chose aussi ancienne que Dieu. « 
{Mekâr-Ha$m, fol. 84, d.) 
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Ici, Zarza abandonne le terrain de la philosophie pour ne parler 
qu'en théologien. C'est pour avoir été leur à tour, et avec une 
égale sincérité, Ihéolo^ien el philosophe, (jue Zarza esl tombé 
dans plusieu rs contradictions. Toutefois, auxyeuxdcs croyants 
orthodoxes, ses roncessions cl ses rt^tractalions miîmc ne 
devaien(, pas suHiro à effacer l'impression des passages dans 
lesquelsilpamîl admettre l'éternité ilu monde. Aussi le rabhîn 
laaac Abravanel (1437-1508), qui ne jugeait pas à la légère, 
mentionne Zarza parmi ceux qui ont nié la création exfiihilo** 

Quant à la question préadamite proprement dite% Zarza 
esl absolument orthodoxe à cet égard, témoin sa remarque sur 
le verset de la Genèse : a Et Dieu dit : Faisons un homnie^ etc. », 
« Dans la rréalion drs autres choses, Dieu s'csl borné à dire 
que. les éléments eux-mêmes avaienl produit ce qui est dans 
leur nature.., ; mais, pour Ihonime, it nous montre elaire- 
menl qu'il a besoin d'une origine divine, c*cst-à-dire qu'il est 
le produit immédiat de l'intelligence du Créateur. » 

Ajoulons. en termînanl, que si Zarza n'a jamais cru devoir 
se prononcer nettement sur la doctrine de l'éternité du 
monde, un autre rabbin, Isaac Albalag, Ta soutenue sans 
amlmgi's dans un rommen taire sur Touvrage du philosophe 
ara]»» Ai)ou-Hamed .\] da/zali, intitulé « Les tcndoncex des 
philosof/hes s. Une copie manuscrite de cet ouvrage a été 
signaléeparM. Joseph Derenbourgà la Bibliolhéquenalionaltî*. 

Je serais heureux si cette notice sur Zarza, qui répond à la 
question autrefois posée dans les jya/^nar/z, pouvait contri- 
buer à diriger quelque hébraïsant vers une recherche bien 
intéressante et bien neuve encore, celle des premiers balbu- 
lieinents de la science moderne dans lu philosupliie juive du 
moyen âge. 

1. Commenlairt sur U livre de Josuif fol. 186. Sur AbraTsoel, cf. Tb. ftci- 
nach, HUt. des htaélites^ p. 194. 

2. Cf., dans le Dictionnaire de Bayle, l'arkiclo taaac de ta Pereyre^ oâ l'an 
trouvera la bibliographie ancieoue de cette qtiesUoo. 

3. Salomou Kuchs avait formé le projet Je publier les principaux pai«agc<t 
de ce manuscrit. Il avait hieu d'aatrefi projets et serait peat-^tre devenu un 
des meilleurs bébraïsanls de notre époque si, dans ua acc6« do folio, il ne 
s'Mait noyé dans le Danube. — 1904. 
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Le nom d'Antoinette Bourignon n'est guère moins oublié 
que ses œuvres. Bien des lettrés apprendront avec surprise 
qu'elle eut une heure de célébrité presque européenne, qu'elle 
forma des disciples, faillit fonder un État et fut vénérée de 
quelques-uns comme une sainte. La gloire de M"" Guyon a 
éclipsé la sienne et résume à nos yeux tout le mysticisme 
féminin du grand siècle. Parmi les auteurs qu*on lit encore, 
Bayle est le seul qui ait parlé d'Antoinette autrement que par 
ouï-dire. Dans deux articles de son Dictionnaire*, il a raconté 
sa vie et insisté, avec Tironie qui lui est propre, sur quelques 
points singuliers de sa doctrine. C'est par Bayle, et par lui 
seulement, que Voltaire Ta connue; encore s'estil contenté 
de lui lancer en passant quelques épigrammes. Sainte-Beuve, 
qui avait presque tout lu, la cite une fois dans Port-Royal, en 
relatant les démêlés qu'elle eut avec les Jansénistes. Il avait 
connaissance de la lettre qu'elle écrivit à Arnauld lors de la 
persécution dont Christian de Cort fut Tobjet, mais ne paraît 
pas avoir poussé plus loin son enquête. En 1876, un anonyme 
a publié une très courte Étude sur Antoinette, suivie de quel- 
ques pages d'extraits*; ce petit livre mérita l'attention d'A- 
dolphe Franck, qui lui consacra un article spirituel dans le 

1. [Revue de Paris, 15 octobre 1894, p. 850-880.] 

2. Bayle, Dictionnaire historigue^ articles Bourignon et Adam, 

3. [Cette brochure est de M»*> Wild, qui se fit Goonattre à moi après la pu- 
blication du présent essai dans la Revue de Paris. J*appriB d'elle qu*il exis- 
tait encore quelques bourignonistes\ M"« Wild était du nombre. — 1904.) 
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Journal des Débats du 24 avril 1877, Partout nillpurs, dans 
les notices biographiques des diverses encyclopt'di(*N, nous 
retrouvons seulemeol Tartirle de Bayle, plus ou moins liabi- 
Icnient riisuinc ou déniart|u<'', Ir plus souvent wwv quelques 
erreurs en sus •. 

Antoinette ne fut cependant pas une mysti(|ue nrdinain*. 
Elle joif^^nit It* rourap^e de l'iirtion k celui de la pensr'e. Loin 
de se perdre dans une contemplai roii oisive, elle éprouva, pen- 
dant untï l'xistence assez lonj^rue, Finvincible besoin de se pro- 
diguer. Son humeur lielliqueuse lui lit îifl'ronler des contro- 
verses et des lutles où elU^ *'ul hesoin d'une énergie morale 
sans cesse renouveléi^, Coîanie un savant alletnand conleni- 
poraiti, elle aurait pu dire que la polémi([ue était son élixir 
de lonj^ue vie. Mysli(|ue el visiitiinaire, ce n'est pourtant pas 
pour la vie éternelle tiu'elle clierclie à recruter des disciples. 
Ses desseins sont plus pratiques et plus terrestres; son rêve, 
qu'elle n'a pu réaliser, a été de fonder une sorte de répu- 
lïlique de parfaits o pour vivre \\ la fai^on des chrétiens en lu 
pi'imitive Kglise h. Intolérante pour le péché, pour l'omhre 
même du péché, elle a fait preuve, en revanche, il'une tolé- 
rance bien rare à Têtard des difTércTiles fornndes religieuses. 
Ce mélange de foi vive et d^indill'éri'nce tliéolojj^ique esl plntéil 
de notre temps que du sien et fait parfois songer à Tolstoï. 
Son mysticisme môme, comme on le verra, ne se paye pas de 
vagues espérances : elle appelle, elle prévoit Tavènemenl «le 
l'idéal (ju'elte a conçu, sur la terre même où nous vivons, 
au sein d'une humanité non seulement régénérée au moral, 
mais physiquement transformée. Pur 4|uelques conceptions 
hardies, elle touche aux millénaristes contemporains, et ce 
n*a pas été. noti*e moindre 8uq)rise de le consteller. Quand 
nous aurons ajouté que les aventures d'Antoinette, dont elle 
nous a fait le récit elle-même, semblent parfois tenir du 



1. (Ed 1896 4 paru à Leyde un volaoïe de M. Aotoaiu» vca der Liade, 
intitulé : Antoinette Bouriffnon, das LieHl der W'ell, JV-d ai rendu compte 
dans la Hevue critu/ue, 1B93. 1, p. 252-254. L'auteur est trèt bostile h Antoi- 
Dette; sou livre est d'aillcurt presque {lli.*ible. — 1904.J 



428 



UNE MYSTH^lIE AU XVII» SIÈCLE 



roman plus que do Thisloire, nous aurons achevé de dire 
pourquoi nous croyons devoir la tirer de l'oubli. Essayons 
donc de raconter, à l'aide des documents poussiéreux qui la 
concernent, ce que l'ut cette iille singulière et pour quelles 
idées elle a combattu. 



I 



La famille d'Antoinette habitait Lille; son përe élail un 
négociant d'origine italienne, sa TIl^^e était tlaniunde. Elle 
vint au niondr h* 13 janvier iGlfî, très disgraciée, h ce qu'elle 
(lit, (le la nature; il l'allul qu'un chirurgien lui fît une opéra- 
linn, pour détacher son ne/, de la lèvre su|iérleure. Sa nl^^o 
ne put janiais surmonter Taversion {|ue la laideur de sa Iille 
lui avait causée. Dans la suite, cependant, sans jamais deve- 
nirbelle» AntoineUt* ne laissa pas d'être séduisante, à en juger 
par les risques que courut sa vertu. Son caractère méditalif 
se révéla de honue heure, Dès Tàge de quatre ans, elle 
ilemandait à tout venant où était le pays oit demeurent les 
vrais chrétiens^ ténioi^nanl ^rnind désir d'y aller. « Mes pa- 
rents se moquaient de mu demande, disant que j'étais au 
pays des chrétiens : ce que je ne pouvais croire. » Alors que 
les enfants no se soucient guère de ce qui se passe autour 
d'eux et s'émeuvent seulement de ce qui les louche, Antoi- 
nette s'attristait des dissentiments dont ses parents lui offraient 
parfois le spectacle. Elle se retirait alors k Técarl, et, accu- 
Sîuit le mariage des violences dont elle était témoin : « Mon 
Dieu! [uon Dieu! priait-elle, failes (jue je ne me marie 
jamais! » Cette crainte du lien conjugal, fortifiée bientôt par 
une dévotion ascétique, a été le grand ressort de son existence 
et le point de départ de sa philosophie. 

C'est à dix-huit ans, en 1634, qu'Antoinette eut son pre- 
mier « entretien avec Dieu ». « Une nuit, étant bien éploréc, 
el outrée de repent^ince, je dis du profond de mon cœur : « Ué ! 
« mon Seigneur! que me faut-il faire pour vous être agréable? 
« Car je n'ai personne pour me l'enseigner. Parlez à mon Ame 
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«et elle vous écoulera." Tout à Tinslanl, j'entends comme 
si une autre personne eût parlé dans moi-même: « Quil- 
K tcztoutesles choses de la terre. Séparez-vous de TalTection 
H des croatures. Renoncez à vous-mOme. >• 

Les conlemponiins d'Antoint^tio ont heaucoup raillé ses 
entreliens avec Uieu. qu*elle rapporte parfois bien longue- 
ment. MaJH il n'y a lu rien ijui ressemble à du rharl.itunisnie. 
Antoinette avail la pande trop far.ile; ses exlases loquaces 
sont celles d'une myslîque, qui, ayant choisi Dieu pour dl- 
rceleur, qu^^slionne et répond tout h la fois. KIlea pris soin de 
nous prévenir elle-même eonlre une interprétation mal.éria- 
liste de ses auditions : « La voix Je Dieu n'est point entendue 
par les oreilles de chair, mais par intelligence spirituelle, 
parée que Dieu est esprit et l'àme esprit, et qu'ils s'entendent 
Tun et lautre en esprit. » Parfois, dans le récit desesextases, 
elle s'élève à une véritable éloquence : « Je continuais dans 
ces [jrii'îres intérieures avec un déliée incroyable. Il me sem- 
blait n'y avoir plus rien entre Dieu et mon âme. Elle se sen- 
tait toul absorbée en lui. Je ne vivais plus, mais lui vivait en 
moi. Les consolations intérieures passaient souvent jusques 
au corps, qui perdait tout sentiment à mesure qu'il oubliait 
les choses de la terre. Je me délectai? sensiblement dans ces 
douceurs, où je passais des heures sans savoir si j'étais au 
monde ou en paradis. Je. \\w complaisais à goûter ces éva- 
nouissements, doulant néuniiioins si Ton se pouvait bien 
laisser ri de tels conlenlenients durant cette vie mortelle. Je 
le demandai à Dieu. Il me répondit : n Ce sont des faiblesses 
u de la nature. Soyez plus virile. Jo suis pur esprit, insensible 
« à la chair. » Dieu parle ici connue Bossuet, qui défend à Tune 
de ses pénitentes » ce qu'il y a de trop sensible daas l'orai- 
son >K 

(Juand Antoinette approcha de sa vingtième année, ses pa- 
rents songèrent à la marier. Ontlt^vine conuiient leurs ouven» 
tures furent accueillies. Pour \aincre les réuisLances de leur 
(ille, ils mirent dans lafTaire son confesseur, lin jésuite, qui 
lui refusa Tabsolution si elle persistait à se détourner du ma- 
riage. Antoinette passa outre et s*approcha de Tautel. Quand 
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le j^'suite 86 récria : » Mon pèro, répondit-ellc fermement, je 
ne me suis sentie coupable d'aucun péché qui m'ait pu retar- 
der de communJtT «. A partir do ce inonienl. elle faussa rom- 
pagaie aux Jéîïuiles, qui lui rendirent avec usure son hosti- 
lité. 

Le prétendant d'Antoinette était un riche marchand fran- 
çais, i)our IfMjuel l'Ile ne parait fLVOÎr éfironvé ni synipulhio 
ni a\eisitin. Mais elle drleslail le mariage, non seulement à 
cause de l'assujettissement auquel il condamne, mais surtout 
[>our rinipuielé du lien rliiuiiel, dfnit elle avait linrn^ur. Elle 
snng4'u d'abord à se faire religieuse; s(tn pî-re ayant refusé do 
la doter, aucun couvent ne voulut raccueillir. Elle en conclut 
que l'on préférait ses hiens temporels a sa piété et que les 
congrégations étaient étrangères à l'esprit de l'Évangile. Ce 
quelle souliaitait, c'était la vie lihre c au désert ». les vœux 
n'étant pas nécessaires à la perfection. « Les solitaires, di- 
sait-elle, servent Dieu en épouses et non en esclaves. Voyez 
si un solitaire n'est poiid plus lumreux de servir Dieu par 
amour qu'un religieux par contrainte! » Et, ailleurs, cette 
phrase adniirahle : « Je ne jieux croire que les parfaits aii^nt 
jamais eu besoin de faire aucuns vœux» parce que P Amour 
porte en croupe la fidélité. >» 

Lorsque les parents d'Antoinette lui anoncèrcnl que gon 
mariage était ilr'ri«lé, elle n'hésita plus : le jour de. Pâques 
163(), celte (ille (le vingt ans sortit de Lille à quatre heures du 
matin» sous un habit d*erraite qu'elle s'était fait elle-même. 
Elle arriva à ilix heures h Tournai, d'où elle se dirigea le 
même jour sur Mons, niarcliant toujours sans prendre do 
nourriture, les pieds tout meurtris dans ses gros souliers de 
paysan. 

Celte première é([uipée dura peu. A Bassec, dans le Hai- 
naut, des soldats reconnureni que le prétendu ermite était une 
femme et la conduisirent, avec force plaisanteries, au village 
voisin de lllallon. On la logea chez le maire, dont la mai- 
son était remplie de troupes. Le surveillant d'Antoinette, un 
officier de cavalerie, lenUi de lui faire violence. Fort à propos 
le curé de Blalton intervint : il enunena la malheureuse 
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chez lui et la cacha piMidaiit la nuit dans une armoire. Con- 
vainru, à la suite d'un iMilrulicn avtM*. rlll^ di> la frrveur Jo 
sa piété, il la signala à rarchevè<]ui' de Cambrai, qui vint 
exprès à Blatton pourt'interroger. L'archevêque lui représenta 
les dangers de la vie d'ermite et la faute qu'elle connneltait 
en [>renanL dos habits d'homme. Sur ces entrefaites, le père 
et la nÙTi.' ilAnloinotte. prévenus par la rumeur puLlique, 
arrivaient éplorés au villagr; rarclievéqtic lui ordonna di* les 
suivre el, aprt's un rixjrl séjtMir au cloiïrtMh! Saint-Augustin, 
à Tournai, elle revint toute dùcouragée à Lille. 



II 



Ce fut encore la menace du tnariage qui Tcn chassa. Ses 
parenis navairrit pus Jiliiuuhjnin" l'id/'o de 1 l'Iahlir et les pn*- 
lenHanls ne manquaient pas, parce que la l'amille Bonrignon 
avait du bien. Antoinette quitta de nouveau la maison pater- 
nelle en 1G40 el se rendit à Mons, auprès de rarchevèque. 
A force de prières, elle obtint de lui Tautorisation de former, 
h la rampagn<\ une petite romrnunaulé de lîllcs dévotes, qui 
se sufli raient par le jardinage el les travaux manuels. Le 
prélat ajouta à son in*quieseem«'nt une nian|ue de conliance 
assez rare : il permit à Antoinetle de lire les Iwangiles. Sitôt 
qu'elle eut commencé, il lui sembla tjue tout ce qu'elle lisait 
répondait parfaitement à ses sentiments intérieurs. « S'il me 
les eût Fallu niettre par écrit, j'aurais formé un semblable 
livre qui soit l'Evangile! » 

Bientôt, cependant, les propos hardis d'Anloinelle contre 
la corruption du clergé donnèrent l'alarme aux jésuites, <|ui 
tirent revenir l'archevêque sur sa décision. L'autorisation fut 
retirée à la communauté, avant méiiK* cju'ello fût établie. 
Celte fois, Antoinette ne voulu! pns retourner chez ses parents; 
elle reprit sa vie errante, à Blatton d^aliiud, puis à Bavai et 
dans un château près de Brugeiette, auprès d'une comtesse 
de VVillerwaI, qui l'avait prise en aiïection. 

La mort de sa mère la rappela à Lille. Chargée désormais 
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des soins du inénage, elle y vécut d'abord assez tranquille; 
mais son ptre insista do nouveau pour !a marier et parla dose 
remarier lui- mOme. Antoinette en devint malade et resta huit 
jours sans connaissance. Dès qu'elle fut guérie, son père se 
remaria avec une soudaineté et un mépris des siens qui rap* 
pellent le mariage d'Harpagon. « L'après-dJnée d'un dimanche, 
il me dit <|u'il allait chezie prévôt, et que j'envoyasse le \alel 
à sept heures pour le chercher. Ce que je fis. Hais le garçon 
arrivant, il trouva le hanquet préparé pour les noces de son 
maître, lequel lui défendit de ne bouger de la maison du pré- 
vôt sans son ordre. Nous attendîmes jusqu'à onze heures, 
sans nouvelles ni du maître, ni du valet. Le Jondemain, à 
six heures, le garçon retourne tout éperdu, disant que son 
maître él^it marié. A neuf heures, mon père retourne, me 
disant que j'avais une mère; je lui dis que je n'en pouvais 
plus avoir sur la terre. Il me dit, quant à lui, qu'il avait une 
femme », 

Cette nouvelle union rendit la vie d'Antoinette insuppor- 
table. Sa belle-mère était dépensière, ignorante et querelleuse. 
« C'était une pau\Te fille que mon père avait prise pour son 
plaisir, nonobstant qu'elle n'était nullement sage ni agréable »• 
Antoinette la mit, tant bien que mal, au courant des choses, 
puis manifesta le désir de s'en aller. Son père refusant de lui 
rien donner des biens de sa mère, elle commença un procès 
à l'instigation de son beau-frère, qui était conseiller à la gou- 
verne de Lille. Mais le beau-frère mourulet Antoinette, aban- 
donnant la poursuite, se retira dans une solitude, près de Lille, 
où elle lit de la dentelle pour gagner sa vie. Elle aima cette 
existence de recluse : « Je ne puis jamais décrire les consola- 
tions que je reçus de Dieu en cette place. Ce n'étaient que ca- 
resses et délices spirituelles. Je passais souvent les jours sans 
boire ni manger, ne sachant qu'il était le soir. » 

Ces délices durèrent quatre ans, pendant lesquels son père 
ne la vit point et ne lui envoya pas un sou. Au bout do ce 
temjis, les troupes françaises ayant envahi le faubourg où 
elle habitait, Antoinette dut quitter sa chère retraite. £lle 
conmiençait a faire construire un ermitage à Blatton lorsque 
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son pure mourut subîleinenl (1648); sa sœur était morte doux 
uns plus tôt sans enfant. Antoinette avait d'abord résolu de 
renoncer à son patrimoine, mais elle se ravisa et en obtint la 
moitié, après un long proct*s contre sa b«»lk*-mcre'. « Je me 
trouvai obligée, dit-oUc, de reprendre mes biens temporels, 
plutôt que do les laisser à ceux à qui ils n'appartenaient et 
qui leur eussent ser\i à mal faire, outre ce que Dieu me fil 
connaître que j'en aurais besoin pour sa gloire. » 

Les contemporains d'Antoinette l'accusaient d*aîmer Tar- 
gent, d'accumuler ses revenus pour grossir son capital au lieu 
de les distribuer aux pauvres. Elle se défendait d'une mani^re 
assez originale: » Les véritables pauvres, écrivait-elle, sont si 
rares qu'il les faudrait bien chercber dans un autre monde; 
car lesassistances qu'on fait en noln» misérable siècle servent 
souvent à pécher davunlage. C'est pourquoi celui qui a des 
biens annuellement plus que la nécessité est obligé d'accu- 
mulerson capital, pour attendre après l'occa^iion de l'employer 
à la plus grantb' jjrloire de Dieu. » Plus tard, en 1677, quand 
elle fut directrice d'un liûpital dans la Frise orientale, elle af- 
firma énorgiquemenl les mêmes principes, consentant à don- 
ner aux pauvres son travail et ses soins, mais à la condition 
de ne leur point distribuer d'argent. « Je ne trouve pas même, 
disait-elle» à qui faire actuellement quelque libéralité de mes 
revenus; on ne rencontre que des pauvres qui n'ont rien 
moins à cœur que de penser à une vie chrétienne, qui se 
Ber%'ent de ce qu'on leur donnt* à friponner, à grenouiller el 
à faire les paresseux. » Sur quoi Uayle remarque avec raison : 
c 11 n'y a rien ici qui sente le visionnaire et le fanatique; 
tout y sent un esprit adroit el qui raisonne finement, m C'est 
là, en effet, un des caractères d'Antoinette; elle n'a de com- 
passion que pour les misères morales, et s'en indigne encore 
plus qu'elle ne les plaint. L'amour de Dieu remplit son cœur^ 
mais ne l'amollit pas. On disait qu'elle n'avait pleuré que 
deux fois dans sa vie, et Ton en marquait les occasions. Ne 
nous hâtons pas, cependant, de lui reprocher ce qu'elle dit des 
pauvres. Dans ces riches provinces de Flandre, où les cou- 
vents étaient si opulente el si nombreux^ la condamnation 
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des aumônos pouvait être parfaitement justiHdc. Les abus 
qu'on a souvent déplorés de nos jours se sont fait sentir de 
bonne heure dans la société chrétienne et ont pu inspirer, 
même à des cœurs compatissants, la crainte d'entretenir la 
fainéantise parla charité. 

Pendant qu'Antoinette était en procès contre sa belle-mère, 
le fils d'un paysan, Jean de Saint-Saulieu, l'avait abordée 
dans une rue de Lille. 11 la séduisit par ses propos mystiques 
et finit par se faire écouter d'elle, car « il parlait de la perfec- 
tion extraordinairement bien ». En homme habile, il n'insis- 
tait pas, et, après avoir discouru avec onction de la grâce dont 
il éprouvait les atteintes, se relirait doucement et se tenait 
pour quelques jours à l'écart. Il contait qu'il avait été quel- 
ques années soldat, mais qu'il était revenu de la guerre « au- 
tant vierge (|u'un enfant » ; sa constance était resiée inébran- 
lable « à cause qu'il s'entretenait toujours en son esprit avec 
Dieu ». Maintenant, « il était tout mort à la nature »; l'habi- 
tude des mortifications el de Tabslinence lui avait fait perdre 
le goût des viandes et de la boisson; il ne distinguait plus les 
mets exquis des mets grossiers, ni le vin de la bière ou do 
Teau; toutes choses matérielles lui étaient devenues indifTé- 
rentes. De plus expérimentées qu'Antoinette se sont laissé 
prendre à ces protestations; elle les reçut avec d'autant plus 
de confiance qu'elle les entendait pour la première fois. La 
sainte fille ne s'irrita même pas lorsque Saint-Saulieu lui pro- 
posa un jour de l'épouser, « gardant néanmoins la virginité, 
afin de demeurer toujours unis pour augmenterle nombre des 
maisons de pauvres en divers quartiers ». Elle lui répondit 
bonnement « que le mariage n'était nécessaire à cette union », 
mais n'en continua pas moins de le recevoir. 

Le terrain ainsi préparé, Saint-Saulieu multiplia ses visites 
et finit un jour par déclarer ses sentiments : ce n'était plus 
d'un mariage mystique qu'il avait envie. Antoinette lui ré- 
pondit avec colèn». devint menaçante : Saint-Saulieu s'humi- 
lia, accusa l'humaine faiblesse, protesta de son profond re- 
pentir. Mais ce n'était que prétexte à réciilive : « Souvent, dit 
Antoinettet il m était si importun et si insolent qu'il me fallait 
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avertir nuis fiIU-s do vcilltr sur Un' t'I ne lui plus ouvrir la 
pnrN* tir mon logis: far il venait (|uolqu(^fois iivoc un couteau 
en \ii main, qu'il me pr/fsenUiit a lu gorge, si je ne voulais 
point céiler à ses mauvais ilesseins; en sorte (|ue je fus, k la 
fin, oblig('*e davoir recours au bras de la juslict^ parce (|u'il 
itienai^ail de rompre les portes el fen«''tres» voiro tie me luer, 
encore Lien qu'on le devrait pendre sur le marché de Lille. Le 
prévôt me donna deux hoimnrs de garde en mon logis, [kmi- 
dant qu'on tenait les inforniations des insolences qu'ieelui 
ÏNamt-Saulieu m'avait faites >». 

L'iiiler\*entioii de la justice mil lin aux terreurs d'Antoi- 
nette et aux exigences de son singulier ailoraleur. Sainl-Sau- 
lieu ne s'rtait pas eonlentr de lellrayer par ses menaces; il 
Bcandalisail les dévotes de Lille en publiant qu'elle avait été 
sa maîtresse. Non seulenirnl il dut promcllre de ne plus 
troubler son repos, tIe ne plus [itiraitre aupri's tlelle, mais il 
rétracta publiquement ses mauvais propos et déclara qu'il 
connaissait Antoinette « pourlilli* tIe bien et d'honneur ». 

L'bvporrile se consola de sa mésavrnlure en séduis:nil unr 
des disrifiles de son ancienne amie, qu'il enmiena avec lui k 
Gand et qu'il rendit enceinte. •« Après quoi, dit Antoinelte, il 
ne la voulut point r|touser (ju'après beaucoup d*' prières el île 
devoirs faits par ladili' lille, qui enfin par su grande humilité 
lui amollit le cœur, et il Tépousa Tort peu de temps uvunl 
qu'elle s accoueliùt d*un enfant. H a vécu aussi bien qu'elle 
fort peu clmslenient, se plaisant autant es discours impudiques 
qu'il avait lait auparavant es iliscours divins ». 



III 



A l'instigation de Sainl*Saulien, Antoinette s'était laissée 
aller il <( enlrtqirendre um'^ maison J\*nlants », c'est-à-dire îi 
prrndre la diriTlion d'un orphelinat fondé par un marchand 
lie Lille pour les lilletles abandonnées du pays (16.53). Rn 
\(\"H, rib' y revtMil l'habit de l'ordre de Saint-Augusiin, el 
oblinl de l'évéque d'être recimr^ de sorte qu'aucun Saint- 
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Saulieu n'eut plus Toccasion de l'approcher. L'orphelinat 
commença par marcher à souhait et compta hientôt plus de 
cinquante enfants. Mais la directrice était trop convaincue de 
leur malice pour les éleveravec affection. Elle paraît les avoir 
traités durement, usant fréquemment des verges, leur parlant 
du diable plus que de Dieu et de Tenfer plus souvent que du 
paradis. « Mes filles d'assistance, avoue Antoinette, murmu- 
raient que je parlais toujours de damnation, et je ne pouvais 
^re autrement ». 

Ce beau régime porta ses fruits : à force d'entendre le nom 
du diable, les enfants se persuadèrent qu'elles en étaient pos- 
sédées. Une véritable épidémie, dont les détails sont curieux à 
étudier, se déclara parmi elles en 1661 . Une enfant, ayant été 
mise en prison pour quelque méfait, en sortit sans qu'on lui 
eût ouvert la porte, prétendant qu' « un homme » l'avait dé- 
livrée. Or, il ne pouvait entrer aucun homme à Ihôpitai de 
Notre-Dame-des-Sept-Douleurs. Trois mois après, une autre 
fille, qu'on voulait fouetter pour la punir d'un vol, déclara 
que « le diable lui faisait faire ses larcins, qu'il venait de nuit 
auprès d'elle j». ËUe avait reçu du diable une marque à la tète, 
à preuve que Ton y enfonça une épingle longue d'un doigt sans 
qu'elle éprouvai aucune douleur. Successivement, toutes les 
tilles avouèrent quelles avaient fait pacte avec le diable, qu'il 
les conduisait de nuit dans son château, les conviait à des 
banquets magnifiques et leur enseignait des choses abomi- 
nables. Antoinette n'était pas convaincue : a Et pour montrer 
qu'elles n'avaient ni bu ni mangé au sabbat, il ne fallait que 
voir cela à leur appétit du matin, qu'elles mordaient de si bon 
cœur en de grosses tartes de beurre ! » Cependant, elle fit ap- 
pel aux prêtres, qui déclarèrent les enfants ensorcelées, et les 
soumirent à toutes sortes d'exorcismes, à raison de deux 
heures par jour pour chacune. Rien n'y fit. Le bruit finit par 
se répamlre au dehors et fut exploité par les jésuites. Les ma- 
gistrats de Lille commencèrent une enquête, et Antoinette 
dut compuniitre devant eux. On ne la condamna point, mais 
elle s'aperçut que sa situation était périlleuse, entre les dévotes 
de Lille, qui la traitaient de sorcière, et le^ enfants qui, dans 
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leur mnlioo, faisaient mine de vouloir l''empoisonner avec des 
« hoiileltes » que lour donnai! \o diable, Elle n'eut d'autre 
n^ssoiirre (|in' de qniKer la maison et se ri^fugia en 1662 h 
Gand. 

Peu de temps après, iMant h Mnlincs, Anloinede fil la ren- 
eonlr*' tie Cliristiîin deCort, HupiTieunh'sFr^res deTOratoire 
et directeur d'une maison de refuge pour enfants pauvres, 
« C%'tîiit. dit Pttfret ', un lioiimn' loul de zèle jjour Dieu, loul 
de elmrilé pour le proelinin, (ont dép:agé et desinti^ress*^ pour 
l'i'fîard de soi même: il aurait [iiYjdt«rut' mille vïi'S, s'il fo avait 
eu autant, p^mr la «gloire di* Llieuetpnur le saluL des hommes ». 
Cliristian se prit iradmiration |*our Antoinette et lui demeura 
fidèle jusfju'îi ]a mort. « Lorsi]ue Dieu le donna îi M"' Bou- 
ri;;iion, ajoute le liiop^raplie, ce fut d'une n^ani^rc toute par- 
ticulière, et mi^me comme le premier de ses enfants spirituels, 
au sujet duquel elle ressentit de grandes douleurs corpo- 
rellrs et comme de pressantes tranchées dun enfantement », 
On pré(i*ndit (jue ces douleurs mystiques ne furent Jamais 
épargn^'^es à Antoinette quand elle recruta quelque nouvel 
arlhérenl à sa doetrine. Un de ceux qu'elle convertit à celte 
époque étail rarrhidiacre de Christian de Cort. l'n jour qu'ils 
causaient tous les deux avec Antoinelle, M. de Cort fit remar- 
quer qu'elle avait ressenti beaucoup plus de douleurs pour 
lui que pour l'autre, lors(|u'ils ^'étaient résolus « de natlre de 
nouveau selon Dieu )». Alors l'arrhiiliacre, qui était petit et 
fluet, reg^ardant M. de Cort, qui était fort gros, répondit en 
riant : •< Ce n*ost pas merveilles que notre Mère ail souffert 
plus de travail pour vous que pour moi, car vous êtes un si 
gros enfant, au lieu que J't^n suis un tout petit ». Le biographe 
ajoute qu'on s^amusa fort <» de cette belle défaite »», preuve 
que dans ce monde d'illuminés et de mystiques, la grosse 
p^aieté llautuiide ne pi.Tdait pas tous ses droits. 
Christian de Cort était affligé de visions. A plusieurs 



1. Ce Poiret élail un c&rUt«i(>D prote9La.ul, deveno dUcijtl« ent&autia«te 
d'AatolQtiUo BotirixDOa; il écrivit sa vie, réuoit tet œuvrer, et eut plus tard 
Toccasion de publier les Poétieê et Cantiques de M"* Gu^D. 
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reprises, il crut que Dieu lui donnait un ordre : c'était d'avancer 
toute sa fortune à quelques personnes de sa famille qui avaient 
formé le dessein de relever par un endiguement l'île de IS'ord- 
strand, dans le pays de Holstein, submergée en 163i, pour s'y 
tailler un petit royaume où les amis de Dieu pourraient trouver 
un refuge contre les persécutions des impies. Ces « amis de 
Dieu », que les visions ne désignaient pas plus clainunent, 
lui parurent être les jansénistes. Dès 1657, Tendiguement 
étant achevé, Christian s'était mis en relations avec Arnauld 
et vendait aux jansénistesdes parcelles de Tile, que l'on croyait 
appelées à un grand avenir en vertu des privilèges concédés, 
on 1652^ par le duc de Holstein-Gottorp. Décidé à s'y établir 
lui-môme, il invitait Antoinette k le suivre, et cette proposi- 
tion fut la cause de leurs malheurs. 

Antoinette hésita d'abord à se rendre en pays protestant. 
On lui avait, dès son enfance, inspiré la haine des hérétiques. 
« On enseigne aux enfants, écrivait-elle, qu'il vaut mieux do 
converser avec un diable (ju'avec un luthérien, un calviniste 
ou autres. Si bien que ma nature répugnait fort d*aller en la 
Hollande, on pensant que les personnes de là étaient toutes 
monstrueuses. El je ne m'y aurais pu résoudre, ne fut que 
feu M. de Gortme désabusait on m'assurant qu'il y avait entre 
les personnes non romaines autant de gens de bien que parmi 
les catholiques. Ce que j'ai trouvé par expérience être véri- 
table. » Dans son embarras, elle consulta sa voix intérieure. 
On lui répondit" que ce n'étaient pas ces différences vulgaires 
do religion qui donnaient le salut, mais que c'étaient l'amour 
do Dieu et la vertu, lesquels il fallait aimer en toutes per- 
sonnes qui y aspiraient, sans avoir égard à quelque religion 
extérieure dont ils lissent profession ». Les conseils do la 
« voix intérieure » et de M. de Cort n'étaient décidément pas 
tous à mépriser, 

Antoinette passa l'année 1668 à Amsterdam, occupée k 
publier ses premiers écrits, attendant que tout fut prêt à Nord- 
stand pour l'y recevoir. Kilo lit d'abord imprimer une « Letfrr 
au Dot>n df LUie touchant à fétat du monde et les jugements 
de Dieu w, puis « la Lumière du monde », premiers livres qui 
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dcvaiont être* suivis do beaucoup d'auti'es. Amsionlam i^tail 
alors livs agil*V par l«*s quorelles religit*uses ; Anioinotto, avec 
son fidMo disripi»', dovînl l>iiMilnl li* poini do min» d«' la polt^- 
riiique ol lo cenlro dr ral]t(*monl il*'S esprits cnoliiis nu luysli- 
risme, Ihc^ologions, philosophes ol luùiiio rabl>ins. On savait 
(|u'ollo devait allors'tMablir à Nordstrand, ot les olFros do coin- 
pa^nio n<> lui rnan(|uaîonl pas. Parmi roux i|ui s'atioucbrront 
avec ello fui h* côlèbro Joaii Cliarlos dr Labatlio, d'abord 
jrsuile, puis prt^tro si^ridior. quo la haino do so8 ancions con- 
frëros, dont il avait quilté l'ordre <mi I6'j9, poursuivait avec 
un aoharnoniorït t|ui s'alta<|uail nonseulcnu'ntà si-s dtioiriuo.s, 
niaiïi k ses moeurs. Lir avec les jansénistes el persécuté avoo 
eux, il s'était (îonverli vn Uîi'lO h la n»li^ion n^forrnée. Une 
vocation de TÉglise de Midillchour^ en Zéland(» Tap^ielii dans 
les Provinces-Unies, oii Texalluliitu do son inyslieisnie l);ilaiU 
leur Tcnlraîna datis un nombre inlini île querelles. Comme il 
affirmaif i]ue rÊpriture ne suffisait pas à eoniluire les hoinmes 
an salnl, et f[u'il y fallait rncorc des révélulions particulii>roH 
du Saint-Esprit, il était plus à ni<^mo do sVnlendre avec An- 
Inini^lle qu'avec les protesliints. Ses disciples et lui ollniienl 
de ;;rosses sortîmes [jour ni"t|uérir droit de résidence à Nord- 
slraïul Lït M. dr (loi! éJail, tout prêt à \rnv cétlrr. Anloinotto 
s*y opposa el déclara que, si Christian de Corl se roirlail dans 
l'île avfc Labadir, elle refusait de !*y accompa^'^ner. « Je sens 
et sais, disait-elle, que nous no pourrions jamais nous ae- 
conler par ensemble. Leurs sentinionts ol Tesprit qui les anime 
sont tout contraires à mes lumières et à l'esprit (|ui me p"ou- 
verne. » Ct» n'élaient pns des dissentiments lbé'ologiqu(*s qui 
étaient en cause, car, si Antoinette dittérait t\v Labadit* sur la 
docirine de la prédestination (elle n'a jamais cossô d'aftirnior 
hautement le fibre arbitre), le mysticisme qu'elle professait 
ressemblait assez li c<dui de lanciea jésuite. Mais son htnnour 
impérieuse no pouvait souffrir un partage d'autoril»'». Ce qu'il 
lui faiblit, c*dtait un disciple aveuglément soumis, tin (il!< spi- 
rituel, un secrétaire do ses commandements connue (Christian 
de Corl. 

Bien qu'elle nous dise que son naturel a s'incline assez à la 




440 CXE NYSTIQLE AU XVII* SIÈCLE 

douceur et à la modestie », i! faut bien avouer qu'Antoinette 
n'avait pas un caractère sociable. Si Ton trouve dans sesccriU» 
cette belle pensée : a La vraie humilité coosiste en une con- 
naissance intérieure de son néant », elle n'a jamais fait con- 
sister riiumilité chrétienne dans l'effacement de soi-même, 
ni dans cette atténuation de nos jugements qui introduit la 
courtoisie dans les discussions. Loin de là, elle invoquait 
les prophètes et les apôtres pour réclamer le droit de dire les 
choses comme elle les sentait, souvent avec une violence in- 
jurieuse, parfois avec cynisme. « Je tiens, écrivait-elle, que 
certaines façons étudiées de douceur et de modestie sont des 
hypocrisies devant Dieu. » Et ailleurs : « Je bénis Dieu qu'il 
m'ait donné le don de force pour résister au mal, et de la 
colère pour faire voir aux hommes que je suis ennemie d'in- 
justices et de mensonges. » Elle se résignait sans peine aux 
conséquences de son humeur intraitable. « De mépris et de 
persécutions, j'en ai déjà tant souffert qu'ils me sont tournés 
en habitude. » Sa franchise, ou, si l'on veut, son orgueil, lui 
en prépara de nouveaux. Elle se brouilla successivement avec 
les Anabaptistes, les Labadistes, les Cartésiens, les Trem- 
hleurs, et ne le regretta point. Car un jour, comme elle se 
plaignait à Dieu de souffrir tant de persécutions pour la 
vérité, elle reçut do lui cette réponse : « Je n*ai rien de 
meilleur à donner à mes amis. » 



IV 



Christian do Cort ne larda pas à se trouver dans une situa- 
tion forl embarrassante. Une première brouille avait éclaté, 
en 1665, entre les jansénistes et lui. Pontchàteau, envoyé à 
Nordstrand en 1664, en était revenu avec une impression très 
défavorable. Arnauld, Nicole et Ponlchàteau lui-même vou- 
laient revendre leurs concessions, et ne trouvaient pas d'ac- 
quéreurs. Vers la fin do 1668, M. de Cort se prit de querelle 
avec les Pères de Malines, auxquels il avait concédé les dîmes 
do Nordstrand, mais à la condition qu'ils payassent ses dettes, 
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r.i; que l'Oraloire D«* faisait pas. Il vn n'îsiilla îles discussions 
vioU^ntes, au cours dosquilK's M. tK* Cort fui censuré pnr un 
(évoque, en homme <* qui convoitai 1 les biona rlo cft monde nu 
dommago de ceux qu'il avail. Iromprs en vendant les terres 
il(^ Notvlslrand ». On lui reprochait erirore d'iMre ailonné à la 
boisson et de s' 6lre laissé si'Mluire par unr fille de Lille » avec 
hicjucïle il ilemeurait, au ^rand scandale rie chacun n. Cette 
dernière, injure élaiL inlol^^rable, car elle visait Antoinette. 
« Gardez-vous bien de toucher la prunelle des yeux de Dieu ! 
rappliquait M. do Cort. Je suis l'honniie le plus lieuroux du 
niondr' d'avoir eu le bonheur de la connaître; si jamais j'ai 
(Mé bon chrétien, c'est depuis que j** l'ai connue; si jamais 
j'ai été chaste, c'est depuis que j'ai familiarilé particulière et 
chrétienne avec cette vier^^e, épouse de Dieu! » 

Au mois de mars IC69, Christian de Corl fut jeté en prison 
pour dettes à la requêtes dos jansénistes, qui réclamaient la 
restitution de leur capitaux, alléguant que les terrains de 
Nordstrand étaient sans valeur. Antoinette eut beau s'agiter, 
olFrir de pay<'r jiour son ami, adresser une lettre de reproches 
énergiques à Arnauld: les bons jansénistes furent implacables. 
Ce n'est que par une erreur d'un officier de justice que Chris- 
tian de Corl put sorlirde prison, après dix inoisdesoulTrances. 
II partit immédiatement pour le Holstein, mais y mourut 
avant la fin de l'année. Antoinette raconta qu'un médecin, ipii 
s'était présenté h Christian comme son ami, lui avait fail 
boire du poison. 

Par son testament, il léo:uait tous ses biens à sa directrice. 
Ce fut pour elle la source de noineaux tracas, car elle héritait 
des procès de son disciple. Aux haines Ihéologiques qu'elle 
avait évi^illées vinrenlsajouler des jalousies et des convoitises. 
Elle tomba gravement malade : à peine rétablie, elle apprit 
qu'on voulait l'emprisonner pour complicité avec Christian 
de Corl dans l'atTaire de Nordstrand. Au mois de décembre 
1669, elle quitta Amsterdam au milieu de la nuit, cachée dans 
un grand panier et se dissimula pendant onze mois dans les 
environs de la ville. Puis elle se rendit h Harlem : sa voix 
intérieure la poussait toujours à prendre possession de xNord- 
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strand. Enfin, en 1671, elle se décida à gagner le ïlolstein où 
de cruelles déceplions l'attcndaienl encore. 

Le duc de IIolstein-Goltorp raccueillil avec beaucoup 
d'égards ; mais les Pères de l'Oratoire de Maliiies prolendaienl 
garder Nordslrand pour eux. Antoinette se sentit bientôt im- 
puissante contre leur cupidité. Elle ne devait jamais mettre 
les pieds dans cette Terre promise, devenue une terre de dé- 
solation, après avoir éveillé tant d'espérances. Une vingtaine 
de familles de la Frise, converties à sa doctrine, s'étaient 
réunies à Husum, où Antoinette leur avait préparé un logis 
et alla bientôt les rejoindre (juillet 1672). Mais, au lieu do 
saints disposés à la vie évangélique, elle ne trouva qu'un 
amas de paresseux « qui semblaient être venus comme aune 
foire de village ». Il fallut les éloigner peu à peu. Elle écrivait 
à cette époque une foule d'ouvrages et avait même fait venir 
de Hollande une imprimerie pourles répandre plus facilement. 
Mais les sectaires attaqués par elle ne laissaient pas de ré- 
pondre, sans même épargner sa réputation de chasteté. Un 
calviniste, Berkendal, lui reprocha méchamment d'avoir plus 
d'hommes que de femmes autour d'elle. Antoinette répondit : 
« C'est à cause qu'ils sent en conscience qu'il ne saurait faire 
cela sans pécher ». Deux ministres luthériens publièrent qu'on 
avait brûlé des hérétiques moins dangereux. Les disciples de 
Labadie. qui n'avaient pas oublié la rebulfade subie par leur 
maître, criaient plus fort que les autres. Finalement, ils ob- 
tinrent (|ue Ion forniAt l'imprimerie d'Husum et, en 1673, 
Antoinette dut se retirer à Flensbourg. 

Aussitôt, les ministres excitèrent le peuple contre elle et 
peu s'en fallut qu'elle ne fut mise en morceaux. Les enfants 
même criaient par les rues : « Où est-elle donc, celte An- 
toinette? » Les étudiants n'étaient pas moins acharnés contre 
la Circé, la Sorcière. Elle s'enfuit et revint clandestinement à 
Husum (1674). La persécution y recommença de plus belle. 
Le domicile d'Antoinette fut envahi, ses armoires forcées, ses 
livres et papiers confisqués ou déchirés. Le hasard voulut 
qu'une feuille de son Tratté de la solide vertu tombât ainsi en- 
tre h's mains du général Van der W yck, qui fut touché de la 
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^nice iMi l;i lisant, OnT'Iait pas assez de supprimer les livres 
iI*Antoinpl(e : il fîill;i(l l'ohli^er ii se Itiire. Acrabléflos pluinles 
nuïlîmiolles (les prrires. Ii' dur ih» ïlolsleiii linil pnr se laisser 
îirrarlier tiii orilr'e ireiiiprtsdtiiiejiii-iil |trr|nMiii>|. Le ^tMiéi'iiI 
Viin (1er Wyrk de\iiil ;iller saisir Antoinelte à ilustiiii. Mais 
ce .soMîit n'avait pas lu en vain deux paj<e!= du Traht- de la 
solidpvt^-tH. 11 court rlie/. le duc et prolesle que sa conscience 
lui dt'fendaU de c'on4luire en prison une personne que l'on 
n'avait même pusenlendue. Le duc révoque la sentence, •' Il 
sérail h sauliniliM', rcMîijr<jiïe à ee. propos le bio^^mplie. <]ue 
li^s i^raiids ag^isseiil conslaiiimenl de la sorte et qu'ils ne se 
iléliassenl de rien davantage que de leurs priHres, « 

Le lulfiérien Hureliardus se venj^ea de son échec par un în- 
quarto écrit en iilleinaiid, où il iuxusail Anloînctle do nier le 
mystère de la Sainte-Trinilé et la divinité dp Jésus-Chrisi, 
Wolf^^ang: Ouw, prêtre ii Flensbouig:, lui lit écho avec un iu- 
oclavo, « ouvrage «lipfne d'un paysan plein de vin qui man^irét», 
jure, ilastipiole et di'lesle contre la personne de M"' Ihuiri- 
gnon M. Ils espéraient qu'elle répondrait, car il lui avait été 
Hiit défense lie rîen publier et ils iLllendîuent, pour l'aire in- 
tervenir le bras séculier, que la colère lui fit enfcîudre celle 
interdiction. Cen était trop. Au fort do l'hiver de 4674, par 
six pieds de neige, Anloinetlf^ ipiiltu llusuni pourSlesvî|iî. dé- 
guisée en [laysanne, un panier au bras. Tout le pays éhiit en 
alarme contre elle La pauvre réformatrice eut mille peines à 
trouver unecliambre dans unt» h»Uellerie borgne, avec un plan- 
cher sans pailb- pour tout lil. Pendant ce temps, sa bellç-mère 
et s.i lndle-sa^u^, prétextant la guerre entre la France et la Hol- 
lande, faisaient conlisquer ses biens à Lille. Dans cette extré- 
mité, elb» ne j}erdit point courage <'t répondit au gros libelle 
ele Htircbardus en écrivant Im Piertf* df tmtrhr. Enfin, grâce à 
rinihienci* du général Van der NVyck, un revirement cotii" 
mença à se produire en sa faveur. Les feuilles de ses ou- 
vrages hu'érés, employées ii enveloppt'r du tabac ou du fro- 
mage, s'étaient répandues dans le peuple; beaucoup de gens 
les avaient lues avec émotion. Même les soldats, qui fumaient 
et buvaient dans les tavernes, commençaient à dire (|ue Tau- 
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leur do ces pages touchantes n'était pas la sorcière dont \bh 
prêtres leur parlaient au pr6ne. Le Grand Pn'sident, M. Kiel- 
niann, alla jusqu'à promeltro à Antoinette de s'occuper dt- luî 
fnirr reuiellre son lu'*rrditr de Nonlslrand, que les Oratorien* 
de Malinrs d(^tcnaienl injustement. Elle put louer une grande 
maison, se montrer, n'unir des amis et respirera l'aise apW»s 
tant d'anf;oisscs, 

iMais 11' clergé Iiolsteinois ne désarma pas : il fallait h tout 
prix empêcherAntoinelttMlopn'nilre possession deNordslrnnd, 
on ellr serait libre de ses paroles ef. de ses écpits. On voulait 
(|uVlle s engageât à no rien i'ain.^ imprimer et qu'elle se d*'*^ 
clarAt responsable des actes et même des paroles de ses dis- 
ri[)les. Il y ini\ h ce sujet de Ioniques roniérences qui ri'abou- 
lirenl pas. ICnfin. ;i 1 insligalinii du Président. Antoinette 
prési'nta au duc une profession de foi très courte, datée de 
mars 167îî, qui réduisait les accusations d'hérésie à néanL 
Sur ces entreFaîles, il survint des troubles dans le pays; h> 
roi de Danemark vint h Slesvig el les prêtres profitèrent do 
Toccasion pour solliciter du conseil royal l'arrestation de leur 
éternelle enneiriiiv Un<^ iiiiiin inconnue écrivit sur sa porte : 
AfcmfnUti mon. Anluiuetle se rét'uf^ia à Hambourg (mars 
4676). 

«Comme ilj' a partout, dit Poirel, des diables et des prêtres, 
on peut ju^er par a\ance du traitement qu'elle devait v 
attendre ». Un lui rerusail un abri; elle dut accepter, pendant 
(juin/e mois, une efianibrette dans le logement d*un homme 
de jïuerre. Klle. lavait elle-même son linge et se serv^aît en 
tout, craignant d'appeler l'atlention sur elle; le temps qui 
lui restait était employé h écrire, et Dieu sait qu'elle ne s'en 
faisait pas faute! Quelques amis fidèles recueillirent aussi ses 
conversations, leurs questions et ses réponses. Le 41 juin 
46T7, les piètres lulhi-riens, avertis de sa présence, s'as- 
flûmblent en consistoire et députent deux dVntre eux vers le 
magistrat pour lui demander de ne pas tolérer dans la ville 
une fennne qui y propage l'hérésie. Informée à temps, elle 
se sauva dans un grenier. Les sergents fouillèrent vai* 
nemenl le domicile d' .Antoinette, d'où ils emportèrent une 
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cluirixîtée dv livres, mais iw |iurt'tïL découvrir su rclruilc. 
Pendant (ju^on prêchait contre ell« tlfins tous los temples, la 
mitlIieuiTusi' saisit une occasion pour ijuitlcr Hanibour^ç et se 
réfugia j|ans la Frise orii^^nLale, où r\iv. prit la direction d'un 
orplidinal. 

Plusieurs de ses fidèles de Slesvig vinrent l'y rejoindre. 
ainsi que ses rares colons de Nordslrand, qu'elle aliandonnait, 
lie ;4^ucrre lasse, aux Uraloriens. Sa santé s'tHait atlaildie à la 
suite de tant de traverses. En 1679, un de ses familiers, dont 
(•Ile avait traite <ir'dai';ncusemi»nl les chirn(''res madiénialiques, 
la (|uitte hrus<|ueirieril. et stMiiel à ladilTanier; ses tloincsliques 
profitent de sa maladie pour la voler et essayent mOnu* de lu 
faire mourir. Enfin, une dénoncialion calonmieuse est porti^e 
contre elle : on l'accuse d'avoir torturé un enfant de huit ans. 
Quoique malade, elle crut nécessaire de fuir encore, jiour 
échapper à cotte inepte nmeliination. Les routes étaient dans 
un état épouvantahie, les lièvres régnai*'iit partout et An-, 
toinette s*é(ait mise on voyage «ans savoir au juste où elle 
allait. Arrivée à Franeker, elle fut prise d'une crise violente 
et expira le 30 octobre 1680, entre deux vieilleji femmes qui 
ne la connaissaient pas, sans qu'aucun de ses discipli*s fût 
présent pour recueillir ses dernières paroles. « Ainsi mourut 
en pauvre exilée, dit Poiret, Antoinette Bouriprion, ia plus 
pure Ame et la pius divinisée qui ait été sur ia terre depuis 
JéstiS-Chrisi », Elle voulut H qu'on ensevelit son corps de la ma- 
nière la plus simple et la plus basse, au plus tôt et sans bruit •«, 
ce qui fut fait. Sun bioji^ruplie nous dit encore que, bien 
qu^ayant dépassé la soixantaine, elle ne portait pas plus de 
quarante ans et qui>, malj^çré le nombre protligieux de .ses 
écrits, sa vue était restée si bonne qu'elle n'avait jamais fait 
usage de lunettes. Mais, en dehors de quelques indications 
vajn'cs de Poiret, nous ne savoiiâi rien de son apparence phy- 
siqutr ; Antoinette n'uvaîL permis à aucun peintre de faire eson 
porlniit, par modestie d'abord, et puis par crainte d'être re- 
H coanue. 

H Cette fcramei qui avait tant en»eigné, ne laissa qu'un très 

^m petit nombre de disciples. Loin d'augmenter avec le temps, 
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lu troupe de ses fidèles des deux sexes avait diminué sans cesse, 
par suite de la difficulté que l'on éprouvait à vivre avec elle 
et à subir les assauts orgueilleux de son humeur. Ses ser- 
vantes même Tavaicnl abandonnée. Mais après sa morl, en 
Ecosse, le ôoarignonismc se réveilla. La Lumière du monde 
fut traduite en anglais, avec une préface où Antoinette était 
qualifiée de propbétesse. Un docteur en théologie, Cockburn, 
répondit par un livre intitulé : Rourîfjiiianisnidetected^sive de- 
tectio HourignianismiyOh il s'attacha à démontrer que laBou- 
rignon n'avait pas été inspirée et que Dieu ne lui avait pas 
donné mission «h* réformer le christianisme. Les bourigno- 
nisles d^lilcosse ne se tinrent pas pour battus et la polémique 
durait eiieore dans ce pays en 1699, au moment où Bayle 
écrivait, pour son Dictionnaire, Tarticle spirituel autant qu'in- 
juste dont toutes les notices sur Antoinette se sont inspirées. 



Les œuvres d'Antoinette Bourignon remplissent dix-neuf 
volumes que presque personne, depuis le xvri* siècle, n a eu 
le courage délire. Je me suis assuré que l'exemplaire de la 
Bibliothèque nationale n'avait pas été ouvert avant moi. Il y 
a là matière à une longue étude, que nous pouvons seulement 
esquisser ici à grands traits. 

Antoinette s'est loujoui's défendue de vouloir établir une 
relisrion nouvelle. A ceux qui venaient lui demander de les 
initier à la sienne, elle répondait : « Ayez recours à la doc- 
trine de Jésus-Chrisl, qui est dans l'Evangile; je n'en ai point 
d'autre. « Klle n'avait aucun goût pour les obscurités de la 
théoloirie,où les chrétiens ont surtout trouvé prétexte à leurs 
divisions. Comme ou la questionnait un jour sur la Trinité, 
dont les pnUres lacousaient de faire consister tout le mystère 
dans la Justice, la Vérité et la Bonté de Dieu, elle répondit : 
« Je n'ai pas ou dessein de vouh>ir ajiprofondir ce mystère et 
diiv \\KW tout consistait en cela. ma>que c'était là la plus utile 
et la plus Sidutaire oonsidérAtion que Ton doit avoir au sujet 



UNE MVSTIQL'E AU XVII" SIÈCLE 447 

de la Suinte Trinité, <lontics s|)écnlationsor(linuires sont sou- 
vent et téméraires et inutiles, et la plupart injurieuses à Dieu. » 
FJne autre fois, elle parlait «le la l'résence réelle : « Voilà ainsi 
qu*on se débat par tout le monde, et les clirélit^ns se haïssent 
Tun Tautre pour eette <liiïérence de croyance. Il aurait été 
bien plus utile aux chrétiens, ce me semble, de demeurer unis 
par ensemble en la charité, que Jésus-Christ nous a tant 
rcconuuandée, (|ue se diviser et <|uereller et tuer l'un l'autre 
sur des formalités semblables. » Cela fuit partie d'un livre 
intitulé Tombeau de la fausse thé olof^ie, auquel il ne manque, 
pour être célèbre, que d'avoir trouvé de nos jours quelques 
lecteurs. 

Comme il ne peut être question de la ihéoiofî^ie d'Antoi- 
nette, voyons en ijuoi consistait son mysticisme. 

Il y a quelques tendances générales qui sont conmiunes au 
mysticisme de tous les temps. L<; mystiqu*^ a liorreur de Tau- 
torité et de la règle; il se prend pour un être privilégié, i;n 
communication au moins intermittente avec Dieu; il n*accepl4î 
la tradition écrite qu'à condition de l'interpréter à sa manière. 
L'inspiration directe lui p^'rnuMtant de lire dans l'avenir, il 
prophétise, et, comme les honmies sont plus sensibles à la 
crainte qu'à l'espoir, il se plaît généralement à annoncer des 
malheurs comme le châtiment prochain du mal qui se fait. 
Son commerce avec Dieu, en sanctiliant son esprit, lui ins- 
pire le mépris de la chair. Ce (|ui le frappe surtout dans le 
mal moral, ce sont les péchés auxquels h's sens nous incli- 
nent. S'il n'est pas toujours chaste, le mysti*|ue adore la chas- 
teté. 

Tous ces traits se retrouvent chez Antoinette. Klle profes- 
sait une aversion passionnée pour la raison et la logique. Elle 
considérait la doctrine des Cartésiens connue « la plus maudite 
de toutes les hérésies, un athéisme formel, une réjection de 
Dieu, dans la place du<|uel la raison corrompue se substitue ». 
Elle raillait les philosophes de vouloir comprendre ce qui 
n'est intelligible que par l'illumination de la foi divine, ajou- 
tant que la vaine activité de la raison, loin dr conduire k Dieu, 
éloigne de lui en empêchant de le connaître. « La foi vive 
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n'est point une croyance des choses qui sont failes ou passées, 
ou de celles qui doivent encore venir, puisque cela n'apporte 
non plus d'offol à nos j\nies que l.i croyance des histoires que 
nous entendons. Mais lu foi vivanlt' el opérante est une divine 
lumière que Dieu a plantée en nos âmes, par laquelle nous 
connaissons les cliosos rlcrnellrs, » Kt ailleurs : " On apprend 
(iavaiiLa.^-*^ ]iar un |j4'lil lay^m i\r. la lurnirTe ilu Sainl-Ksprit 
t\uv. pur cent uns d'études hit^i assidui'.s. » 

Antoinette s'irrite contre tes tninistri's de tous les culLe«, 
parce qu'elle ne veut pas ailnieUrc d'inlcrmédiaire entre Dieu 
et elle. « Pour savoir ce ((uc l'on doit croire, retourner à 
Jésus-Christ que l'on n'imite en rien... Les religieux ne sonl 
pus plus sîiinls pour avoir faïl des vœux et porter un habit 
purliculior. Les pompes el les vanités sont souvent plus 
grandes sous un pauvre habit de religieux que sous la pourpre 
dos rois. » Les exercices liturgiques di^ la religion lui sont 
u(Ii(>ux, non seuliMiicnt à cause de b'ur fornialistne, mais parce 
iju'ils inanii'esLcnt le principt^ d autorité l'I lie tradition. Tout 
ce qui semble détourner la foi de Tidéalisnie pur, les pèle- 
rinages, le culLe des images et îles rrliques, n*a pas eu d'en- 
nemi plus acharné qu'Antoinette, même parmi les théologiens 
protestants. 

Elle ne cessait d'annoncer la tin pnxdiain du monde, pré- 
lude de sa régénéraliiJii en Jésus-l'lirist. « On est arrivé au 
Jugenirntgénéral, parce (ju'il n'y a plus de vrais chrétiens sur 
la terre, en quelque religion que ce soit. » Klle disait avoir 
connu en vision le Ditible incarné qui devait être l'Antéchrist 
matériel et professait, sur son origine, une théorie bizarre, 
fondée sur la croyances aux incubes. Quant à J'Anléchrist au 
sens spirituel, c'était la corruption des mœurs, le désordre 
qui régnait dans les Kglises. Touldi (tes irnseignemenls évan- 
géliques. « L'on piînse que rAntéchrisl ne régnera pas sur la 
terre, sinon quand on le verra corporellement, ce qui est une 
grande erreur. Car il rrgne, passé longtemps, par sa doctrine 
et son esprit d'erreur et on ne le connaît pas ! » 

Mais, à d autres égards, cl par des qualités qui lui sontpar* 
ticulièrcs, Antoinette se distingue de la foule des mystiques. 
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Neû Jans le catliolicisme, persécult^e à la fois par les calho- 
li(|iu's *^( par li^s n'fornirs. elle s'est eUnT-e à la conception de 
la toléraïu'c. J'uni.^ religion supérii'ure aux relif;ioiis. Pour elle, 
l'amour de Dieu est au-»li*ssu8 »ie toute forme confessionnelle; 
c'est la seule loi qui nous MfTrancliisse tle l'ég-oïsmc et rende 
faciles les autres vertus. « Celui qui conserve en son cœur 
l'aitiour lie Dieu ne peut jnmaîs pécher, vu que le péché n'est 
rien en soi *]u'un d(''tnur t\v DrtMi piiur se tourner vers les 
cn'alures. (lelui qui aiuie Dieu de loul son cœur accomplit le 
Vieux et le Nouveau Testament. » Et ailleurs : u Dieu m'a en- 
voyée hors de l'Église romaine afin que je connusse aussi les 
autres par expérience. Je tiens h m'exercer en la pratique des 
enseig^nenients de Jésus-Christ, sans méprisiT nulle de ces 
iidigions en [>articulier, maïs estimant dicelles ce qu'elles 
ont de bon et conforme h lÉvangile. J'aime maintenant les 
gens di' hien |«irtr)ut où ji* les trouve, siiris nf irifiU'unT si cites 
sont roiiiaîncs ou non. Car quel sujet me donne un hotiime 
de bien à le haïr en hien vivant, îi cause seulement qu'il ne 
s'npjielle point calholifpie. vu qu'il peut être» en eiïel, plus 
catholique que h* plus s;iint des romains? « Antoinette pousse 
la tolératice jusqu'à louer les juif*, pour leur in\incihle alla- 
chenient à l'idée messianique et les longues souiïrances qu'ils 
ont endurées : « Je ne doute nulleinenl qui' hvs juifs s»»ront 
encore les preuiirrsîiu Royaume des Cieux, à cause »|u'i!s ont 
été si humiliés et méprisés en ce nnonde, en quoi ils ont plus 
imité Jésus-tlirisl que les chrétiens. » Tout le passage dont 
ces lignes sont tirées est extraordinaire pour le xvn* siècle'. 
Par ridée qu'elle se fait du Messie, Antoinette est plus voi» 
sim» du judaïsme que de la théologie chrétienne. Chose sin- 
gulière chez une mysti(|ue, elle ne croit pas h la destruction du 
nmude matériel, au rrgm* du pur »'sprit. Mfilgré le Soivrt sx- 
cium in favillâ, c'est sur terre qu'elle attend, qu'elle annonce 
la venue de Jésus-Christ, sa domination sur l'humanité puri- 
fiée et unie à lui " de corps et dànu-, par 1rs liens d'un pur 
amour », « Le uionde durera élernellenient, nulles créatures 
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ne mourront en leurs espèces... Dieu n'a pas créé ce monde 
pour le détruire et en faire un nouveau, comme s'il pouvait 
avoir manqué en créant le premier, et l'univers n'a pas été 
créé seulement pour être l'objet de nos misères, puis détruit 
à la fin. Quand on dit que le monde finira, c'est une manière 
de parler qui doit nous faire entendre que toutes les œuvres 
mauvaises des hommes finiront... Quand tout sera purgé du 
mal, toutes choses subalternes seront soumises à celte noble 
créature qui est l'homme, pourvu qu'il soit lui-même soumis 
à son Dieu. » IClle en veut aux chrétiens de « rejeter la venue 
de Jésus-Christ en gloire, quoiqu'elle soit vérifiée par tous 
les grands prophètes, les apôtres et Jésus-Christ lui même ». 
C'est précisément cette attente de la venue glorieuse du Messie 
qui est, à ses yeux, un titre d'honneur pourles juifs. 

Antoinette a soutenu avec passion la doctrine du libre ar- 
bitre, allant jusqu'à nier la prescience divine, par la raison 
que Dieu, dans sa bonté, ne dom/gz/ pas savoir ce que devaient 
décider les hommes. « Dieu ne pense qu'à ce qu'il lui plaît, 
et, ayant voulu créer l'homme libre, il n'a pas voulu borner 
les événements par sa prévoyance. » L'argument, au point de 
vue philosophique, peut sembler faible; mais cet attachement 
à l'idée de la liberté n'est pas ordinaire chez les mystiques. 
Il révèle, à défaut de la biographie d'Antoinette, l'énergie de 
sa nature, à laquelle les délices de la contemplation ne suf- 
fisaient pas. 

Sans prêcher l'égalité sociale de l'homme et de la femme 
— car elle ne s'occupe pas de questions sociales — Antoi- 
nette n'a jamais admis que son sexe dut imposer quelque ré- 
serve à la liberté de sa parole et de sa pensée. « 11 est difficile 
aux hommes de confesser que le Saint-Esprit puisse habiter 
dans l'àme d'une femme autant que dans celle d'un homme, 
parce qu'ils veulent demeurer les maîtres en Israël; mais il 
n'y a point de différence entre lame d'un homme et celle d'une 
femme : cela ne regarde que la nature corporelle, et non l'es- 
prit et la volonté. » 

De cette liberté de tout penser et de tout dire, Antoinette a 
donné une preuve singulière par sa doctrine de l'amour phy* 
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siquiï. Comme la Diotime flu Banqnct de Platon, elle n'a pas 
rt'^nilt'* ilovant îles questions dont s'eflarouchr la pnitlorie des 
modiTiics, et elle les a Iraitros uv<*r. une crudilr iloxprêssion 
dont les écrits des femmes dévoles n'olTrent pas d'exemple. 
Pourtant, et mal^r6 les calomnies dont elle fut l'objet, il est 
certHrii <jut' ses mceurssniiL restées pures. Si*s disciples ne 
se conteutaienL pas de louer sa elmslett'! : ils lui altribuaieni 
le lion de rendre chastes ceux qui rapprocliaient. Voici ce 
quille écrivait elle-hn'me en 1673 : •» J'aî vU- chaste de tout 
teaqis ; Dieu m'a délivrée, dès ma tendre jeunesse, des 
désirs charnels, pour m'en donner de spirituels, lesquels me 
rest<*nt t^ncore à présent dans l'àme. » On serait mal venu, 
sur la loi de ([urlqurs pa^es un peu grossiùres, à contester le 
témoignaij;e qu tdle se rendait avec tant de simplicité. 

Pniir i'nrripren<lre les idées d'AntoineLle en la matière déli- 
cate ()iti' nous aiiordons, il faut remonter jusqu'aux origines 
du mysticisme chrétien: c'est un anneau il'une chaîne (|ui est 
encore loin d'Ôlre brisée. 



VI 



La question des rapports de l'homme avec la femme a été, 
dès les premiers jours de l'Église, un sujet d'inquiétude pour 
les fidèles et, pour les esprits absolus, une source dliérésies 
sans cesse renaissantes. Jésus, bien qu'ayant vécu plus de 
trente ans, ne sVtail|)a8 marié; il n'avait conseillé' à personne 
te rnaria^^e ; il avait dit, suivant saint Matthieu : « Il y a des 
eunuques qui l'ont été de naissance et d'autres qui ont él<* 
faits tels par les hommes ; mais il y a aussi des eunuques qui 
se sont, faits tels eux mêmes, en vue du royaume des cieux. » 
C'est l'interprétation littérale de cette dernière parole qui 
égara le grand Origène cl a fait des vielimes jusqu'en notre 
temps L'Église, née pour régner et pour vivre, ru^ glissa ja- 
mais sur la pente des exagérations ascétiques. Elle prit réso- 
tuiMiTit position avec saint Paul : « Si tu te maries, tu ne 
pèches point, et si une vierge se raarie» elle ne p(>che point. 
— Si tu n'es pas lié ii une femme, nVn recherche pas une; 
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mais il vaut mieux se marier que d*être en proie au désir. » 
Ainsi le grand apôtre faisait du mariage une concession à 
l'infirmité humaine, écartant, du moins par son silence, la 
doctrine de l'antiquité classique et du livre de Tobie^, qui 
assigne pour but unique à Tunion sexuelle la procréation des 
enfants. 

La discussion soulevée par ces textes a duré pendant des 
siècles; mais l'Église n'a pas cessé de professer une opinion 
moyenne qui fait la part des intérêts de la société et des 
désirs naturels de l'individu. « Ne croyez jamais rien de bon 
de ceux qui outrent la vertu, dit Bossuet : le dérèglement de 
leur esprit, qui mêle tant d'excès dans leurs discours, in- 
troduit mille désordres dans leur vie- » Et plus loin, en 
parlant des Vaudois, Bossuet écrit ces phrases caractéris- 
tiques : « Les protestants accusent Renier de calomnier les 
Vaudois en leur reprochant qu'ils condamnent le mariage; 
mais les auteurs tronquent le passage, et le voici tout entier : 
« Ils condamnent le sacrement du mariage, en disant que les 
« mariés pèchent mortellement lorsqu'ils usent du mariage 
« pour une autre fin que d'avoir des enfants »> ; par où Renier 
fait voir seulement Terreur de ces superbes hérétiques qui, 
pour se montrer au-dessus de l'infirmité humaine, ne voulaient 
pas reconnaître la seconde fin du mariage^ c est-à-dire celle de 
servir de remède à la concupiscence. C'est donc à cet égard 
seulement qu'il accuse les hérétiques de condamner le mariage, 
c'est-à-dire d'en condamner cette partie nécessaire, et d'avoir 
fait un péché mortel de ce que la grâce d'un état si saint ren- 
dait pardonnable. » (On ne sait pas assez que le plus sévère 
des moralistes modernes, Kant, dans sa Doctrine de la vertu, 
s'est mis résolument du côté des Vaudois contre Bossuet et 
l'orthodoxie). 

11 n'en restait pas moins avéré que, dans la pensée même 



1. Prière de Tobie, qnaad il est enfermé avec Sarah dana la cbambre nap- 
tiale : ■ Seifpneur, je prends ma sœur que voici, non pour le plaisir des 
sens, mais à cause da désir d'avoir des enfants qui te bénissent i l'avenir ». 
Tel est, du moins, le texte de la Vulgate; celui du livre grec de Tobie est 
obscur. Voir Reass, La Bible^ t. VllI, p. 601. 
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des fondaleurs du christianisme, Télat de virginité élail plus 
conforme à ht perfection que colui du mariage : wo/j qu3èrere 
uxorem. La lltrorir. ilualiste de l'iiiilagonisme de l'esprit et de 
la chair, qui est plutôt latente que formuh^e dans les Évan- 
^ik'S, ecliUu dans toutes les h('T<5sies gai)stji[urs cl niani- 
chéennus que rÊglise naissante eut tant de niai à réprinicr. 
Cclt(î doctrino n'a pas hussiMl** traces dans I*» Vieux Testament. 
Elle est essentiellement grecque d'origine. Dv Platon, elle avait 
passé à Philon, aux néoplatoniciens, et florissait dans tout 
l'hellénisniL» oriental où le christianisme se développa d'abord. 
On voulut ériger tui rtgle l'idral ilo pureté, faire d»' la virgi- 
nité une loi alisoluL*, jeter l'anatlifMiu^ sur luiiion si'xuellc, 
même sanctifiée par le mariage. Dans l'Évangili' apocryphe 
sfi/on les Eqyplivns^ Salomé domandc à Jésus jusqu*à quand 
régnera la mort. Il rt'pond : tant que les femmes enfanteront. 
Le même Évangile lui faisait dire qu'il était venu détruire les 
œuvres d»* lu frnitïR', à savoir la génération et la mort. «Mon 
n^gne arrivera, anrait-il dit encore à Salomé, quand vous 
fouN'ri'Z aux pieds le vétrtnint de la pudeur; quand deux 
HeronI nii^ (jnantl ce qui est exiériour sera semblable à cequi 
est inti'rÏMur, et qnr le nialr nui à la femelle ne sera ni nulle 
ni femelle. >' C'étailconmic la vision d'un hermaphrodilisme 
final, correspondant à rhermaphrodilisme initial du mythe 
platonicien. Dans les Acfesuon moînsapocryphesde Thomas, 
l'apùtre arrivait en Inde à la cour d'un roi, au moment où 
l'on se préparait îieélébrerlcs noces de saillie. Le saint homme 
persuaila si bien aux fiancés que le mariage est une souillure 
qu'ils passèrent la nuit assis fi côté I un de Tautre et, le len- 
deiriiiiii, éloiinèrenl leurs parents parle triomphant aveu de 
leur continence. Le christianisme occidental ne resta pas 
étranger à ces tendances. « Le mariage, écrit hardiment Ter- 
lullien est une espèce de mai inférieur, né de l'indulgence, » 
« Et plût au ciel, s* écriait saitit Augustin lui-même (il avait 
été longtemps séduit par la manichéisme), que tout le monde 
voulût s'abstenir du mariage! La Cité de Dieu se remplirait 
bien plus vite et la fin du monde serait avancée d'autant! m 
A cela vinrent se joindre de bonne heure des spéculations 
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sur le péché originel. Des esprits sérieux refusaient d'admettre 
que le récit de la Genèse dût être interprété littéralement : le 
fruit défendu, c'était l'union sexuelle, et la preuve, disait-on, 
c'est que, sitôt le péché commis, Adam et Eve avaient eu le 
sentiment de la pudeur. Saint Augustin a longuement traité 
ce sujet : tout en admettant l'interprétation littérale, il affirme 
que Teifet du péché, c'est-à dire de la première désobéissance, 
a été de soustraire à la volonté de l'homme les mouvements 
tumultueux de ses sens'. Platon, dans le Banquet, avait déve- 
loppé une autre doctrine : suivant le mythe qu'il rapporte, 
l'homme aurait été créé hermaphrodite, et la dilîérence des 
sexes, que Tamour tend à rapprocher, serait un châtiment 
infligé par Jupiter à l'orgueil humain. L'idée platonicienne 
pouvait trouver un appui dans un passage môme de la Genèse : 
Dieu avait créé l'homme mâle et femelle, il avait créé la 
femme en prenant un côté (et non une côte) d'Adam — ce qui 
mettait la Bible et Platon d'accord. Au moyen âge, cette doc- 
trine paraît avoir pénétré en Occident par les écrits rabbi- 
niques; elle y donna naissance à des hérésies que ravivèrent 
les Platoniciens do la Renaissauce et auxquelles se rattache, 
par des liens invisibles, celle d'Antoinette Bourignon. 

En 120o, on condamna à Paris l'hérétique Amaiiry de 
Chartres, suivant lequel, à la (in du monde, les deux sexes 
seraient réunis dans une même personne ; il ajoutait que si 
rhomme était demeuré dans l'état où Dieu l'avait produit, il 
n'y aurait eu nulle distinction de sexes. Au xvi* siècle, Para- 
colse avait proposé une théorie bizarre, très difficile à énoncer 
décemment, qui voyait aussi, dans la distinction des sexe^, 
un effet du péché originel*. Antoinette Bourignon, qui n'avait 
presque rien lu en dehors de l'Évangile, ne peut avoir subi 
l'influence ni de Platon, ni d'Amaury, ni de Paracelse : c'est 
la méditation qui l'a conduite à une doctrine voisine des leurs, 



1. SaÎDt Augustin, La cité de Ditu^ livre Xtll, chap. xiii (p. 419 de réditioD 
Nisard). 

2. D'autres passages des écrits de Paracelse oat autorisé Schopenhauer k le 
compter parmi les prédécesseurs de sa Métaphysique de l'Amour {Welt ats 
Wille.i. Il, p. 631). 
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doctrini* druit iiayh' et Voltairtî se sont riiot|u6s, que rautcur 
dunr Etude anonynnt» sur .Antoinrllr a pjissrr sous silrurr, 
mais qu'il ost possible de résumer sans faire lïijure à la chaste 
fille i|ui I a l'ont.Uc 

Antiniii'lte ernil que le règne du Christ est proche, que re 
rôpne sera terrestre, mais succY*dera à la deslruclion du mal 
S!ir la terre. La nouvtJii» huntanité «era le nHahliHsenierU de 
riioiume daus un état d*iunoiN'iice d'ofi le p<!'ché originel Ta 
fait d/ehuir. « La r*5surreclion des morts est le retour di»s corps 
au premier état où Dieu les avait créés. » Cet étal d'innocence 
n'est pas relui de l'asexualité. ruais une sorte d*herniapho- 
ditisme. « Les hornnu'S, dit-elle, croi<.*iil avoir été créés de 
Dieu comme ils se trouvent ;i présent, quoique cela ne soit 
véritable, parée que le péché a défiguré m eux l'œuvre de 
J)ieu. Au lieu d iiommes qu'ils devaient être, ils soni devenus 
des monstres dans la nature, divisés en deux sexes imparfaits, 
impuissants à produire leurs siMublables seuls, connue se 
[ïToduisent les arbres et les planh's, qui, vn ee point, ont plus 
df iierfcelion qur les h(immi*s ou les femnii^s, inca|»ablrs de 
produire seuls, mais par conjonction d*un autre et avec dou- 
leurs et misfin;s . » El ailleurs : ■« J'altriuls un triïips auquel 
on ne se mariera |)lifs et où 1*011 sera délivré de ce pesant joug, 
pour multiplier comme les anges d'une génération éternelle. 
Ce sera ilans le Royaume de Jésus Christ. Mais les ignorants 
ne le savent eom[*n"ndrr*, tournant en niillerie ce qu'ils n'en- 
It^ndent point, f^'est de ces moqueurs qu'il est dit qu'ils seront 
moqués. » 

11 est plus difficile d'expliquer, suiïs blesser les convenances, 
comment Antoinette vit enextastï la beauté du premier monde 
et Adam tel qu'il était avant la chute : « Il était fait comme 
seront rétabtis nos corps dansla vie éternelle et que je ne sais 
si je dois dire. » Ce qui suit esl trop hardi, mais peut être 
résumé brièvement. Antoinette se ligurait Adam comnu* un 
ovipare, que rendait fécond non pas un désir brutal, maïs 
a Tamour de son Dieu, b* désir où il était qu'il y «mU d'autres 
créatures que lui, pour louer, pour aimer et pour adorer celle 
grande Majesté ». Mais Adam a-t-il engendré avant le péché^ 
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Aiïtoitu^lle Vil nous le dirr : « Le. premier honimt* qu*Adaii) 
produisit par lui seul vn son rlal glorioux i'ul choisi dr Dieu 
pour vlvv 11' Trùnc de la Divinité, l'orgune et riiistruuieal par 
lequel Dieu voulait se communiquer éternellemfiut avec les 
Iioinmes. C'<*sl là Jésus-Christ, le premJer-né uni à la nature 
liuinaino, Dieu et homme tout ensemble'. « Sur quoi Piiiret 
ajoute : « Que les proranes pourceaux ne mettent pas leurs 
groins ici-dedatis; qu'ils dertieurent plutôt dans leurs étabjes 
et dans leurs oniures. jus(|u'à ce 4ju*<»n \ienne les traiter en 
bélcs et en pourr.eaux! » 

L'excellent Poîrel se met trop fort en colère, mais il ne- faut 
pas se liàter dr rire do ces rêveries. Tout ineon^^rues qu'elles 
paraissent» surtout dans rimaginatiun d'une lille, elles ne 
laissent pas d'être intéressantes pour Ihistoire des idées mo- 
rales au xvn" siècle. Kllrs ollrenl même, si je ne me trompe, 
un inte'TiH supérieur et plu.s général. Après tout, les questionit 
troublantes auxquelles ciitu-clie h donner réponse celle uu'la- 
physique h la fois audacieuse et naïve n'ont pas cessé de 
iournienter les ànies délicates, conscientes d*une contradiction 
cruelle enlte les besoins des deux natures qui sont en nous. 
Dans la phase actuelle du christianisme philosophique, on se 
préoccupa [dus du mal physique que du mal moral, de charité 
que de clmsleté. Mais, comme la question a deux faces. Tune 
niorate et lautre sociale, on y revient, même à contre-cœur, 
par une autre voie. C'est ainsi qu'un «les esprits les plus 
puissants du xix" siècle, sans connaître même le nom d'An- 
tûinett*\ sest trouvé amené — personne ne l'a remarqué 
encore — à la même conception de C avenir de f amour. 

Le point île départ d*Augusle Comte n'est pas mystique, 
mais sociologique. Il songe à l'émancipation de la femme ; il 
se dit aussi ([ue » le vrai début de l'éducation humaine s'ac- 
complit dans une brutale ivresse et sans aucune responsa- 
bilité* 'K U sent très vivement la nécessité de « régler, non 
seulement lu quantité, mais surtout la nature des produits 




1. Uae idéù aaalogue bb moalre d^Jà dans les prcmièrea hérésies cbré- 
ticuaes; voir Ueuau, Lti origines du christianisme, t. VU, p. 84. 
d. A. CoiDlei Sytième de poliiique postiive, U IV, p. 318. 
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sfult' solution ([u il aprn-iHvc à ces rodou- 



tabk'6 pt'oblrfiH's t'sl uik' uU»pii*, ilont il alti'rnl la r'i'alisalion 
non d'un miraolo, mais du progrès do la sci(?nce el do l'évo- 
lution. Jusi|u*'-là, M le rua! nu sora jiiinnis allrint dans sa 
source, eL ious les remèdes resleporil pallialils* ... Quelle est 
celte ulopio? II faut la laiss(M' oxplit|uer h. Comte, (juelque 
peine que l'on éprouve h c'ilvv son horrible jargon après la 
helli5 prose simple et coulante (rAnloiaetlc : « fjuand la vvov- 
g.misatiuri positive des opinions et des mœurs aura dignenieni 
placé les femmes à la tète de la sociucralie... l'utopie de la 
Vierge Mère ileviemlra, pour h^s plus (mrs cl les plus émi- 
nonls, une limite idraK'. directement propre à n^surner le 
perfectionnement liumain» ainsi poussé jusqu'à syslématisor 
la procréation en l'ennoblissant'. »... « Une telle modilication 
doit améliorer la consHlulioii cérébrale l'tnorporelle des deux 
sexes, en y développant la chasteté conîinue, dont l'impor- 
tunce est de plus en plus pressentie par l'instinct universel *... 
Doniesli([uemetit considérée, cette IransFormalion rendrait la 
conslitulion de la famille humaine plus conforme à l'esprit 
général de la soriocratie, en. complétant la juste émancipalion 
de la femme, ainsi devenue in*lépendante de rhonimc, mônic 
physiquement .. Ainsi purilié, le limi conjugal éprouverait 
une amélioralion aussi proiioncèe que (juaiid la monogamie y 
remplaça la polygamie, car on réaliserait t utopie du moyen 
Age, où la malernité se concilie avec la virginité *. » 

C'est à peino si l'on entrevoit de temps en temps» chez 
Comte, ridée mystique do l'impureté des liens charnels, 
(|u'avail fait naître en lui l'adoration de Clolilde Devaux, sa 
u Béatrice »«, sa « suinte Glotilde », et que grandit encore, 
après 18i6, le souvenir de ce lien spirituel, si prématurément 
brisé par la mort. Le tt»rrain aur lequel il se place, mémo 
pour divaguer, est celui de la science positive et si l'on vient 



1. A. Coaite, Syttime de poliiiqut postttvt, I. IV. p. 3i9. 

t^ibid., p. 320. 

3. //•»/., p. S40. 

4. /Ait/., p. 217. 

5. /ôtrf-, p. 878. 
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dire qu'il était fou, quand il rêvait de la future parthénogenèse, 
on oublie que la folie de Comte remonte à 1826 et que son Cottrs 
de philosophie positive, auquel il doit son influence sur le 
XIX* siècle, n*a commencé à paraître qu'en 1830. Sidoncle5ys- 
tème de politique est sorti d'un cerveau troublé, le Cours de 
philosophie a partagé le même sort. Et faut-il vraiment faire 
un crime à Comte d'avoir entrevu, d'avoir appelé le jour où 
le progrès physique viendrait assurer le progrès moral? Les 
rêves ne sont justiciables d'aucune logique ; ils ne valent que 
par les instincts qu'ils révèlent. Aussi bien ne peut-il être 
question de discuter celui-là. Mais n'est il pas curieux de 
constater chez un mathématicien, chez un homme dégagé de 
toute attache religieuse, la môme conception messianique de 
l'amour que chez la visionnaire chrétienne d'Amsterdam ? N'y 
a-t-il pas quelque ironie, mais aussi quelque grandeur philo- 
sophique, dans cette conjonction inopinée de deux mysti- 
cismes, partis des points les plus opposés de Thorizon? 
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Introduction 



Quelques observAlions aar lo Tabou 

Dêrinilian du Ubou; uiecnploa; le nom t])< Jébovub, 1. — Le 
tahou n'e^t pas moUvé: I» ftaorlioa n'osl [nui (oiuiuIl'i; Oau» U 
défense, 2. — Tiliou ilioiQQtaire de la r.eneae, lo fruit iléfeadu, 
3. — L'Arche d'Alliance; tUt^&nualion des tabous par îe Mccr- 
doco, 4. — » Honore ton pèro et la niéro afin do \i\io tonjï- 
temps M, S. — Lo tabou original devenu précepte ottii<iue. G. — 
Surritances de tabuua; le chiffre 13. 7. — Tabuu du «nn^ du 
clan, mime dans lo rOgnc animal; l'instinct social implique le 
tabou du sang, 8. 

PhèDomènas géaérauz du tolémisme aoimal .... 

Déâuition du totem; Lalitau cl le type do la Chimôre. 9. — 
Paclei entre clau» d'hommes et clans d'animaux; la t'iTiltsalion 
les fait di»paraltre, 10. — Hepas do communion, domcsticiilion 
dos aoimaux ; animaux sacré» en Egypte. 11. — liilci-dii-tioûs 
Hlimenlaires; constitution d*^^ Panthéons; )e.i totems et les 
dieux dt! la Fable. 12. — Les animaux nssuciiSi aux dirui sont 
dos totems; les métumorplio^os iiupliqueut le totémisme, Lcda, 
13. — 1^ sacrifice du luureau ïUgrous, U. — La mort cl la 
n^5Urrection da dieu; Adonis; restes do totémisme en Israël; le 
porc el la souris, 15. ~ Samticcs humains; 7^us Lvltalos; les 
ildétes assimilés au totem, Bakhoi, Ka«sartdtrt>, Arkloi, 16- — 
Essai de codo totémique, 17. — Certuna auimaux ne sont ni 
tués ni maot;éS( mais les hommes en élèvent cl leur donnent des 
soins ; souri» d'Apollon, oies du Captlole, etc., 17. — Un porte 
le deuil d'un animal nt on t'enterre; cruslaoé de Sériphos, loup 
d'Athènes, 18. — Interdictions alimentaires no portant que sur 
une partie du i-orps de l'animal, 18. — Excuses adreaseen A 
l'animât que l'on lue ; Boupbooia, rites de Tènédos el de CâriolliAi 
18, 19. — Un pleure l'animal aprOs l'aToir sacriâé ; le bélier 
de Thèbes; le busard de Californie; la niorl d'Adonis, 19, 20. 
— Les hommes rcvCtent la peau de certains animaux pour dea 
cérémonies religieuses, le loup des Slaves; /amoixis; la peau 
de faon aux mystCrcs do Sabatios ; lea ourses athéniennes; 
types xoomorpbiques des dicut d'Egypte, 30, 21. — Les clans 
cl les individus prennent des noms d'animaux; Porcli, Hlrpi, 
Mjrrmidons, Mysieus, Lycieus, Arcadirns, 21. — Images d'animaux 
fiduranl sur des enseignes et sur des armes; tatouage»; lo san- 
glier gaulois. l'éperfier t^gyplien; explication du tolémisme 
égyptien par Diodore. 23, 23. — Les animaux totem» épargnent 
les membres du clan; ordalies totémiques; Psylles, Ophiu^'^ues, 
Romulus cl Rémus, 23, 24. — Les animaux totems secourent 
les membres do élan; danphln d'Anoo, renard d'Arisloméne, 
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24. — Les animaux totems annonceDt ravenir et serrent de 
guides ; le lièvre de Boudicca, le loup des Samnites, 24» 25. — 
Les membres d'un clan totémiquc se croient apparentés à rani- 
mai totem ; OpUiogènes, Myrmidons, noms gaulois en 'genos, 26. 

— Le totémisme explique des tabous. 27. — CorrélaUou du to- 
témisme avec le droit et la morale, 28. — « Tu ne tueras point », 
28, 29. 

IIL Les survivances du totémisme chez les anciens Celtes. 30 à 78 

Le Uévrei la poule et l'oie sont élevés, mais non mangés par 
les Bretons; César ne comprend pas pourquoi; le coq pythago- 
ricien, 30-32. — La viande de porc interdite aux Juifs, 32. — 
Absurdité de l'explication hygiénique, 33-38. — Explication to- 
témisle; premières tentatives dans cette voie, 38. — Le totem 
n'est pas l'ancêtre, '69. — II peut n'être qu'un bienraiteur ou 
un protégé du clan, 40. — Le totémisme est une hypertrophie de 
l'instinct social, 41. — Animisme et totémisme, 42. — Poésie 
et religion, 43, — L'interdiction de la fève chez les Pythago- 
riciens et les Orphiques, 43. — Explications hygiéniques et uti- 
litaires. 44. — Origine des plantes cultivées, 45. — Le tabou 
primitif ne défend pas de manger, mais de tuer, 46. — Autres 
interdictions relatives aux f^.ves; clans grecs et romains portant 
des noms d'animaux et de végétaux, Fabii, Lentuli, etc.. 47. — 
L'oignon de Numa, 48. — Survivances du totémisme dans le 
pays de Galles, 48. — Histoire de Boudicca, le lièvre sacré, 49, 

50. — Poulets sacrés à Borne, oies du Capilolc, loups et ours, 

51. — Apollon Parnopios, Sauroctone, Smintheus; Dionysos Bas- 
sareus; la louve de Bomulus, 52. — Le chien de Culann, Cu- 
chulainn, 53. — Noms gaulois en -genos^ 54. — L'ours de 
Iterno, 55. — Le groupe de Mûri, la déesse Artio, 56, 57. — 
La chienne Hécate, 58. — Le loup Apollon, 59. — La souris 
Apollon, 60. — Explication des survivances lotémistes, 60. — 
Totémisme égyptien, 62. — Epooa la cavale, 63. — Le che- 
val, le mulet, le taureau en Gaule, 64-66. — Les grues de 
r&utel de Paris et de l'an: d'Orange; grues et cigognes, 66, 67. 

— Le sanglier en Gaule; interdiction de manger du porc, 67- 
70. — Rituels oU intervient le porc ; porc sacrifié à Aphrodite, 
70, 71. — Le cerf en Gaule; Ccrnunnos, 71, 72. — Le serpent 
cornu et le bélier en Gaule, 72, 73. — Serpent totem, 74. 75. 

— Ordalies totémiques, 75. — Le corbeau en Gaule, 75,76. — 
Totems et tabous; leurs effets sur la marche de la civilisation, 
77, 78. 

IV. Totémisme et exogamie 79 à 85 

Le respect de la vie du totem et l'exogamie dérivent du ta- 
bou du sang, 79. — L'exogamie n'est pas un caractère primitif 
du totémisme, 79, 80. — Les Aruntus et Vintichiuma^ 80, 81. 

— Classes hométiques; le mariage interdit entre membres d'une 
même phratrie, 81, 82. — Passage de l'exogamie à Pendogamîe, 
de la filiation utérine k la filiation par les mâles, 83. — Le to- 
témisme et le matriarcat chez les Grecs et les Celtes; légiti- 
mité et utilité de la paléontologie sociale, 84, 85. 

V. La domestication des animaux 86 à 96 

Idées du rédacteur de la Genèse à ce sujet, 86. — Idées des 
Grecs, 87. — Témoignage de l'archéologie, 87. — Hypothèses 
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ëniscft pour expliquer la domcsUcatioDiSS, 69. — L«s peuples 
pasteurs ne soDt pas rarnîTores, 89. — Ce qu'apprcDd l'obser- 
vatioD de» enfants» 90. — La crainte religieuxo e»t senle assez 
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re9peet(^ rerUios animaux, 93. — l« chien domesLiquo au Ua- 
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maux, 102. — Théorie de Robertson iimith sur le sachAce de 
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sacrifice don, 104. 

Pitds pudiques 104 à 110 

1x8 Turques du Vol^pi et les Espagnoles du xvit* si<!:clc, 
105. — Pied* tabous; le* pieds de la reine, 106. — A*eiiluic 
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Aventure do Marie- Anne d'Autrjrhe ; le tabou des jamites, 110. 
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multiplication de» tabous, 112. — ■ Tabou des fonrlions 
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sement dans les cérémonies du mariage. 116. — Crainte du 
mauvais œil, 117. — Justilicalion de la rupture du tabou 
sexuel; le tabou de la bello-méro, 118, 119. — La evuvade, 
la tccnonymie, 119. — L'eiogamio, la théorie do la piomis- 
cuilé. 120, 131. 

Ii'biatoire du folklore 122 à 124 

Mythologues et folkloristes, 12S. — Thil^orie de Lang, 123. 

— Tendance de l'imagination populaire a étabir des compen- 
sations, 124. 

L'art et la mrgie 125 à Ut 

Cavernes avec parois ornées de peintures, 135. — Animaua 
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dans les peintures et les gravarcs quaternaires, 127. — Pour- 
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Tenfant? 138. — L'amphidromie comporte un mouTemcnt ra- 
pide, 139. — Nudité rituelle dans l'amphidromie, UO. — Su- 
perstitions analogues relatives aux nouveau-nés et aui enfants, 
141. — Lacouvade, 143. — lofluence magique des parents sur 
les enfants, li2. — L'amphidromie s'explique par une idée 
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des monuments mégalithiques, 152. — I^s Pélasges occidentaux, 
153. — Pylhagore et Numa, 155. — Pythagore et les Druides, 
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156. 
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Pourquoi les législations condamnent rinceslc, 1 57 . — 
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pirait l'inceste aux Grecs et aux Romains, 159. — Ignorance 
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sang, 163. — Arguments nouTeaux invoqués contre l'inceste, 
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pudeur, 166. — Idées mystiques & ce sujet, 167. — Idées 
utilitaires de Guyau et de Charmes, 168, 169. — L'exhibitio- 
nisme et la pudeur, 170-172, — La pudeur et le tabou du 
sang, 172. 
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Artémis Lygodcsma et les baguettes de coudrier, 180. — Rites 
de communion, 181. — Flagellants du moyen &ge, condamnés 
par TËglise, 182, 183. 

XV. L'« Orbis aliut >• des Druides 184 à 194 

Orbis signifie globe terrestre ou contrée, 184. — Usage 
d'orbis dans Ovide et dans Lurain, 1S5-190. — Orbis dans 
Pline et dans Claudien, 190. — Vers de Lucain sur les 
Druides cl Vorbis altus, 191. — Inscription du Forum romain 
ob il faut restituer le mot orbiSt 192-194. 

XVI. Les Vierges de Séna 195 & 203 

Texte de Pomponius Mêla sur les Vierges do Séua, 194, 195. 

— Source grecque de ce texte, 196. — RAIe religieux des 
femmes chez les Gaulois et les Germains, 197. — Textes de 
Mêla sur des Iles fabuleuses, 198. — L'tle de Circé dans 
VOdyssé€y 199. — Lenlrêe des Enfers dans VOdysséeel dans 
Claudien, 200. — La Séna de Héla correspond à l'Ea de 
VOdtjxxée, 201. — L'Ile de l'embouchure de la Loire, 202. 

XVII. TeuUtés, Esus, Taranis 204 à 216 

Texte de Lucain sur ces trois dieux, 204. — Sont-ce là des 
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divinités panceltiques? 205 — Rtrelc de ces aoms dans Vépï- 
grapbip, 206. — Sonl-ce des dirinilô* druidii^ueg? 207. — 
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druidiques? 315. — Tcutalés, tius et Tarants n'ont pas foriné 
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Wlll. SucbIIos et NanlosT«lU 217 i 232 

ItrrouTcrte tic deux uiitelu à Straiibourg, 217. — hédicace h 
Sucellus et à Naotosvolta, 218, 2*.9. — U dieu au maillet «t sa 
partdro, 220. — Si|;nilication du «cm de Surellus, 221, 222. — 
Surcllus, Haiar, l.ug et le corbeau. 223. — Sij^nifii-alioii du 
nom de .Naulo^vella. 221. — Le dieu au maillet, Silvntn et 
Aorecura, 225, 228. — Le dieu su maille), Dispalcr cl Scmpis. 
229. 2110. — Le dieu au maillet usl le Dispater de César, 231. 
232. 

\IX. Tarvot Trigaranns 333 & 316 

Ocscription de l'autel de Notre*Damc, 233. 234.— L'autel de 
Trêves. 235 à 238. — Le dieu bilcheron, 2J8. — Le taureau cl les 
trois grues, 2J9, — L'arbro divio, 240. « Les dicun dan» les 
arbres, 241. — L'arbre rosmiquc srandloaTc, 242. — Le tau* 
reau cosmique, 243. — Le» gruex saerccs, les taureaux et le 
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Le Kaltivala et la légende celtique, 2I<$. 
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bourg 247 à 2.13 

Bas-rolier détruit à Strasbourg eo 1870, 24"! 249. — Ucdi- 
Cftce Erumo, 249, 250. ^ Esuuius et Erumus. Sal. 252. 

\\\. Esamopas Cnusticus 353 à 237 
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Est-ce uao balctoe'? 259. — Cilednaia M^oiOanl la llretagne 
insulaire, 260. — Caledooia et r.aIjrJon, 261. — Le sanglier, 
totem drs Bretons, 262. 263. 
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Images recomment découverte» du dieu au maillet, 270. — Lo 
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Culte d'Arlémi» eu Calatie, 272. — Passage de la vie de 
saint Théodore de S;kcon, 273. — !*assage des actes de saint 
SymphoriiMi, 274. — Le démon du Midi, 275. — La Diaue du 
habbat, 276. ~ Saint Cilian et biane, 277. — Diutger^ de ta 
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XXIV. Lei carnassiers androphages dans l'art gallo-romain. 271 à 298 

Les carnassiers de Fouqueure et d'Oxford, 279. — Dispro- 
portinD entre ces carnassiers et leurs victimes, 280. — C'est 
UD type celtique, 281. — Analogies avec le vase de Gundes- 
trup, date de ce vase. 232, 283. — Les carnassiers des situles 
illyriennes, 283, 28ij, — Les carnassiers des vases de bucckero^ 
28ti. — Parenlédes vases de bucchero avec les silules, 287. — 
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297, 298. 
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308. — Rites chrétiens primitifs, 309. — Initiation et mariage, 
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315. 
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Les païens prient les morts, 316. — I^s chrétiens prient 
pour les morts, 317. — Témoigoage de Tertullien, 318 — Op- 
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328. — Pythagore et TOrphisme, 329. — La prière pour les 
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apocryphes, 397. — Mission de Mathias. 39S. — Mission d'André, 
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TABLK DES GRAVURES 



Pttgeii. 

1. I.a (li!Oss(ï Arlio et Toursc. Musée de Berne 31 

2. Bas-rdicf d'Epona. Musée de Hayeace 33 

3. Saoglier de Neuvy. Musée d'Orléaus 33 

4. Cheval de Neuvy. Musée d'Orléans 37 

5. Cerr de Neuvy. Musée d'Orléans 39 

6. Mulet découvert à Bolar 40 

7. Le taureau aux trois grues. Musée des Thermes 41 

8. Bai)-relicf du Musée de Trêves 42 

9 Relief du vase de Gundeslrup. Musée de Copenhague 43 

10. Bouclier sculpté sur l'ar»; d'Orange 44 

11. Diane celtique. Musée de Saint-Germain 45 

12. La purification d'Orcste. Vase du I/>uvro 46 

13. Autel découvert et conservé h Iteims 49 

1*. Sti-lc de Vando'uvres. Musée de Cb&tcauroux 53 

1<^. Dieu Irlcéphale, has-relief du Musée Carnavalet 57 

16. Ser}>ent cornu, stèle de Savigny*les-Beaunc 61 

17. Groupe de Néris. Musée de Saint- Germain 65 

18. 19. Statue de Somme récour t. Musée de Baiot-Germain , . . . 6S-69 

21). Stèle de Compiè^ïne. Musée de Saint-Germain 73 

21, 22. Autels de Sarrehourg. Musée de Metz 218 

23. Autel de Mayencc. Musée de Maycnce 221 

24. Bas-relief de Rarascn 226 

25. Bas-relief de Sulzbach 221 

26. Statuette de Cairanne 229 

27. Les quatre faces de l'autel de Notre-Dame 234 

28. 29. Faro cl petit cdté do l'autel de Trêves 231 

30. Ex voto au Dieu Erumus 247 

31. Bas-relif du Donon 248 

32. Ex Toto à la Déesse Sirona 149 

33. Buste de bron/e découvert près d'Ëvreux 252 

34. Dieu au maillet imberbe, découvert en Danemark 265 

35. Bas-relief du Musée de Besançon 268 

36. Dieu au maillet imberbe, découvert en Belgique 270 

37. Carnassier andropitagc, bron/e d'Oxford 219 

38. Bronzes d'Oxford et de Kouqncure 280 

39. Monstre androphage, relief du vase do Cuudostrup 281 

40. Itas-rclief de lu cathêilrale de Bayeux 28à 

41. Animât fantastique, relief du vase dft Gunde>trup 284 

42. Animal fantastique, relief du vase de Gundestrup 284 

43. Beliofs de la silule de Bologne 2S5 

44. Fragment d'une peinture sur une amphore de Biseuzio 287 

45. Aquamanile de Hioden . 288 

46. Bas-relief de Scy-les-Melz 289 

47. Groupe eci pierre de Noves 290 

48. Lion en bois de Gordium 292 



ADDITIONS 



La sti^lo do Coinpiêgnts décrit»» p. 75 ri ligurdo p. 73, nV-si 
plus isolée. On a trouv*^ récoinmoni à Alise Sainte-Reino 
^Alraia) un fruginpnt tlv i>asrclior rfprrsenlnnl uno. It^lc bar- 
bue, au type dt' .liipilrM% acrosU'e de d*'ux oisi^aux qui âonibl(!nL 
parler aux ureillcs du diou ou du devin. Ces oiseaux »onl pro- 
bablement des colomt)e.s et je pense aujourd hui qu'il faut aussi 
reconnaître, sur la slèlo de Complète, des colombes et non 
des corlieaux. 

La Ibèse (p. 480) qui explique la flagellation rituelle par le 
earaclère sarré ou bienfaisant de l'objet einployi^ à cet etTet, 
pjiraîl avoir été indiqu^^e dès liH)0 par M. H. Hubert, à propos 
des Lupercales [Année socioiot/û/ae, t. IV, p. 237). 
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